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PRÉFÂCE 

Cet ouvrage n'est pas une simple réédition de 
l'ouvrage paru en 1889, sous le titre de: Les Mabi­

, nogion traduits en entier en français pour la pre­
mière fois avec un commentaire explicatif et des 
notes critiques. · · · 

La publication de nouveaux textes des mêmes 
ro.mans conservés dans des manuscrits dont quel­
ques-uns sont plus anciens que le Livre Rouge, 
publiés'par M. Gwenogvryn Evans sous le titre de 
The White Book Mabinogion (1) (les Mabinogion du 
Livre Bla~c) rendait nécessaire une révision sérieusé 
du texte de l'unique manuscrit qui avait servi de base 
à mon œuvre. J'ai con.servé néanmoins le Livre 
Rouge comme base de cette nouvelle traduction, 
d!abord parce qu'il est complet; en second lieu,parce­
que les nouveaux textes remontent ou à la même 
scn}.rce avec des traits souvent plus fidèles de l'ar­
chétype, 

1 
ou à qes s~urces voisines. Ils sont parti-

, culièrement intéressants au point de vue orthogra­
phique et linguistique. Je les ai étudiés avec soiri et 

(1) Voir plus. bas: ln{I'Odllction, p. 15-16, 
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tout en profitant de leçons parfois meilleures que 
celles du Livre Rouge, j'ai constaté, non sans satis­
faction, que ces textes confirmaient sur bon nombre 
de points mes hypothèses. C'est un nouveau et 
sérieux titre. que s'est acquis M. Gweriogvryn 
Evans à la reconnaissance des celtistes; ce volume 
est le septième de la série des Old-welsh Texts, qu'il 
a publiés seul ou en collaboration avec sir John 
Rhys, le professeur de celtique bien connu d'Ox­
ford. On trouvera plus loin tous les détails néces­

saires sur ces textes. 
Quoique ma traduction ait été estimée conscien-

cieuse et exacte par des juges compétents, elle pré­
sentait certaines défectuosités, quelques lacunes· 
même sans grande importance, il est vrai, que j'ai 
été heureux de faire disparaîtee par une révision 
sévère. La comparaison d'Owen el Lunel, de Pere~ 
dur,. de Gereint et Enid avec les romans corres­
pondants de Chrétien de Troyes, ne m'a pas été non 
plus inutile, même au point de vue du sens. 

Les notes critiques ont été corrigées et notable­
ment augmeiitées ; il en est de meme des notes 
explicatives, pour lesquellesj'ai profité des noni­
breux travaux parus en si grande abondance, depuis 
quelques années, sur la matièr~ de Bretagne. 

Dans ce nouveau travail, j'ai suivi les mêmes 
· principes que dans le· premier. Je me suis appli­

qué à éclairer les Mabinogion, autant que possi­
ble, par eux-mêmes, c,haque expression. ou terme 
obscur ou douteux, par les passages correspon-

. ' 
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PRÉFACE 

dants, soit des Mabinogion, soit des textes en prose 
et même èn vers de la même époque. Des notes cri­
tiques, que l'on trouvera se référant à la page et à la 
ligne du texte gallois, et à la page correspondante 
de la traduction, indiquent les corrections au texte, 
ou mes hésitations, avec les différences qui me sépa-

. r~nt de la traduction de lady Charlotte Guest. Pour 
la traduction, j'ai voulu la rendre aussi lisible que 
possible, sans rien sacrifier de l'exactitude que l'on 
est en droit de demander avanttout à un traducteur. 
En fait de traduction, littéral n'est pas synonyme 

· d'exact. Traduire, par exemple, myned a orug par 
aller il fil, serait aussi peu exact que de décom~ 
poser donnerai en ai à donner. Ce qu'on a appelé 
la naïveté ou la simplicité des conteurs gallois ne 
m'a guère préoccupé non plus.' Outre que n'est 
pas na if qui veut,. ce serait prêter aux auteurs ou 
arrangeurs de ces récits une qualitë à laquelle ils 
n'avaient aucun droit ni, vraisembiablement, aucune 
prétention. Les romans gallois ont été sans doute 
mis par écrit par les bardes dont la poésie témoi~ 
gne de la culture la plus savante et la plus raffinée. 
Poétique, colorée, remarquablement imagée dans 
l'expression, la langue des Mabinogion est d'une 
tratne plus lâche, d'uri style moins nerveux, et moins 
rigourettx dans l'efpression que la langue des 
Lois ( 1) rédigée au x• ·siècle, mais conservée da ris 

· (i) Au point de vue intellectuel, les Lois sont le plus grand titre 
de gloire· des Gallois. L'éminent jurisconsulte allemand Ferd · 
Walter constate qu'à ce point de vue les G,allois ont lai~sé hie~ 
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des manuscrits du xu• et du xm• siè~le;l'enchaîne­
ril.ent des proposi'tions est moins varié et moins 
savant! la période par juxtapositioi~Y est fréqu.ente. 
Cel~ hent pour une part, à ce que la prose était 
moms cultivée que la poésie, et à ce que la trans­
mission des traditions légendaires, mythico-héroi­
ques, se faisait surtout oralement: on a l'impression 
que l'a:U:teur raconte lui-même ou écrit sous la dic­
tée (1 ). 

Alfred Nutt a publié, en 1902, une réimpression 
pure et simple de la traduction de lady Charlotte 
Guest, en l'allégeant des notes et du commentaire· 
il l'a fait spivre, en revanche, de notes substantiel~ 
les qui sont comme le résumé de ses travaux et 
de ses vues sur les romans gallois et la matière .de 
Bretagne (2). La traduction reste donc avec ses qua­
lités, dont la principale est un talent littéraire tel.que 

Alfred Nutt n'hésite pas· à la: considérer comme un 
des chefs-d'œuvre de la prose nar~ativ~ anglaise, 
mais aussi avec ses défauts. Lady Charlotte Guest 
ne savait guère le gallois; eUe ·a travailié sur une 
version littérale d'un savant gallois et, à force de 

loin derrière eux les autres peuples du moyeri âge(Das alte Wales·-· 
p. 354). Elles prouvent chez eux une singulière précision un~ 
grande subtilité d'esprit, et une singulière aptit~de à la spéculation 
philosophique. 

.(1) Su1• la grande valeur littéraire des romans gallois, voir, plus 
loin, Introduction, p. 41 et suiv. -
•'>(2) The llfabin·ogion, med4awal welsh romances, translated 'by 
lady• Charlotte Guèst, with notes by Alfred Nutt and published by 
Dav1d Nult. London, 1902, in-vol, m-12. 

,, 
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, pénétration, de conscience et de talent, réussi à en 
faire une traduction d'un gr~nd charme et qui ne 
dénature pas l'original dans l'ensemble. Les erreurs 
de sens cependant ne sont pas rares; l'expression 
est assez souvent flottante et le même mot traduit 
différemment suivant le contexte. Là où les dic­
ti.onnaires hésitent ou se taif:}ent ou se trompent, le 
traducteur rt'est pas toujours bien inspiré. Il eùt 
fallu sur le tout un travaii critique préparatoire qui 
a manqué. La copie mêm·e du Livre Rouge dont 
Lady Charlotte Guest disposait était défectueuse; 
il· n'est que juste de reconnaître que sa traduction 
la corrige enmaintencl.roit. Le commentaire qui 
l'accompagne est copieux et utile. Outre un certain 
nombre d'erreurs et d'inexactitudes, sa tradu~tic>.n 
présente des inexactitudes et des lacunes volontai­
res. Elle a supprimé les passages qui lui paraissaient 
·scabreux ou choquants, et singulièrement alteré des 
crudités de langage et des brutalités de mœurs qui 
sont c~pendant loin d'être sans intérêt et sont au 
contraire importantes pour l'histoire et la critique. 
Ces scrupules sont excusables, quand on sait que 
Lady Charlotte Guest considérait les Mabinogion 
comme destinés à l'amusement et à l'édification de la 
jeunesse, en parÜ9ulier de ses deux enfants aux­
quels sa traductiol). est dédiée. Si on ajoute qu'elle 
a trop rvisé à donner à ces récits un air de' naïvetiJ, 
on comprendr'a que leur caractère ait dû en être, 
clans une .certaine mesure, sérieusement altéré. 

Néanmoins, 011 peut dire que c'est une œuvre 
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dont l'apparition marque un~ ère nouvelle' dans 
l'histoire de la littérature galloise et l;étude des 
traditions brittoniques (1). C'est d'ailleurs la pre­
l~ière trad.uction complète de la coll~ction (2). II 
n y en ava1t eu précédemment que des traductions 
parti.ell~s (3). Le texte gallois du Liure Roüge com­
mumque à lady Charlotte Guest est une copie faite 

(1) J'emploie briltonique pour gallois, comique et breto~, et Brit­
t ons pour les Gallois, Cornouaillais insulaires el Bretons Armori­
cains. Breton amenait une confusion au profit de ces derniers. 
Le nom national d'ailleurs est au singulier Britto et au pluriel 
Brittones, . 

(2) The mabinogion from the Llyfr Coch o llergest, and other 
ancicnt Welsh Mss, with an English translation and rotes 1838 

(3) Le mabinogi de Pwyll avait paru avec une traductio~ dan~ 
le Cambrian Register I, 'p. 177, en 1795 et 1796 ; une reproduction 
en fut faite dans le Cambro-Briton II, p. 271. (1821) ; les mêmes 
passages ont été supprimés dans cette traducLion et dans celle de 
lady Charlotte Guest, Peu après, en 1829, le mabinogi de Math ab 
Mathonwy était donné avec une traduction dans· le Cambrian 
Qzzarterly, I, p. 170. Y Greal avait donné le texte seuiement du 
songe de Maxen, en 1806, p. 289. L'Aventure de Lludd et Llevelis 
avait été insét•ée dans le Brut Tysilio et le Brut Grzzffydd ab 

. Arthur publiés dans la 1•• édition du vaste répertoire de poésie~ 
ct de prose du moyen âge connu sous le nom de Myvyrian. 
11rchaeolugy of Wales, · 

Une version du même récit avait paru en 1806 dans y Greal 
p. 241, provenant d'une source différente d'après lady Charlott~ -
Guest. Le rév, Peter Roberts en avait donné une traduction dans 
The Chronicle of the Kings of Britain. 

Le célèbre Owen Pughe, autour d'un dictionnaire gallois-anglais . .. ' 
encore mdtspensable à consulter, malgré ses sérieux défauts .et 
~es lacunes, avait préparé une édition complète avec notes expli­
catives. Son travail devait même commencer à paraître en 1831, 

comme il ressort d'une lettre de son fils Aneurin Owen (Archaeol 
Cambrensis IV, 3' série, p. 210), . 

• 
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·par un littérateur gallois John Jones, plus connu 
sous le nom de Tegid. 

Le roman de Taliesin qui he figure pas dans le 
Liure Rouge et que j'ai laissé de côté mais qüi a été 
traduit par lady Charlotte Guest, avait paru déjà 
dans le Cambrian Qaarlely en 1833 (1). 

L'effet produit par la traduction des Mabinogion 
fut d'autant plus- rapide que deux traductions des 
trois romans d'Owen et Lunet,Peredur ab Evrawc, 
Geraint et Enid suivirent presque aussitôt ( 1): celle 
d'Albert Schulz (plus connu sous le pseudonyme 
de San-Marte), accompagné de .notes que l'on peut 
encore consulter avec fruit; et celle de M. Hersart 
de la Villemarql.l.é en 1842 (2). San-Marte n'a fait que 
traduire en allemand la traduction de lady Char­
lott Guest, et le dit ; M. de la Villemarqué en a 
fait ·autant en français, mais ne le dit pas ; son 
commentaire, fort curieux, comme le dit Alfred N utt, 
a plutôt retardé qu'avancé les 'progrès de la cri­
tique (3) . 

Les Mabinogion ont été mis en gallois moderne 
au moins à deux reprises. Aucune de ces transcrip­
tions n'a de valeur critique. La plus récente, celle 

1 
(1)Die Arthur Sage, an:d die Miihrchpt des Rothen Bnches, 1841. 

(2) Les romans de la 'Table Ronde et les contes des anciens Bre­
tons. Paris, 1842 .. 

(3) L'ehfance de. Lez-Breiz qni manque avant l'apparition de la 
traduction de lady Charlott Guest, dans le Barzas-Breiz, y a été 
introduit ensuite. (Cf. J. Loth : Deux nouveaux documents pour 
servir A l'étude de Barzas-Breiz, Revue CeH., XXVII, 343 ; 

XXVIII, 122.) 
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deJ.-M. Edwards (1) n'est pas une simple version 
de la traduction anglaise de lady Charlotte Guest, 
comr)J.e les autres;elle serre de plus près l'original 
et parfois le rend plus exactement. Néanmoins, 
l'auteur a subi fortement, en plus d'un endroit, 
l'influence de la traduction anglaise. De plus, il a 
modifié parfois le texte en ra:ïson de la destination 
de son travail qui s'adresse aux enfants des école's. 

La connaissance des Mabinogion et romans 
gallois est d'une importance capitale pour l'étùde 
·des romans arthuriens et de la littérature du moyen 
âge. J'espère que cette nouvelle traduction, avec 
le copieux commentaire qui l'accompagne, aura 
entre autres résultats., celui de la faciliter et de la. 
répandre. 

J. LoTn. 

(1) Mabino_gion o Lyfr coch Ileryest : deux fascicules. vVrex­
bam. 1896 et 1900. Dans sa préfàce, l'auteur déclare les quatre 
Ma,binoyion plus vieux que l'Évangile, et antérieurs aux Ang·lo­
Saxons. et aux Romains. Il a làissé de côté le Songe de Maxe·n, 
Kulhwch et Olwen, mais ajouté Taliesin, 

•1. 

tES MABINOGIO:\f · 

ET AUTRES ROMANS GALLOIS 

-INTRODUCTION 

Sous letitregén.éralde JV!abinogion,jecomprends 
comme l'auteur du Livre Blanc de Rhyddercl~, 
M. Gwenogvryn Evans, un certain nombre de récits 
en pro5>e, merveilleux ou romanesques, de nature 
-et d'origine diverses. En réalité, seuls, les quatre 
premiers. récits de cette collection ont droit à ce 
titr~. A la fin de chacun d'eux, se trouve la formule: 
'Ainsi se termine cette branche du Mabinogi ( 1 ). 
Mabinogj et son pluriel Mabinogion, ont été cliver_. 

· semi:mt interprétés. Mabinogi a pris au xrv' siècle, la 
signification d'Enfance au sens que ce mot avait eri 
français au moyen âge. C'est ainsi, comme je l'ai 
fait remarquer (Mabin. I, p. 357, note à la page 8-9), 
que Mabinogi Jesu~Grist d~it se traduire l' E1i(ance

1 

de Jésus~ Christ (2). Il équivaut au mot mabolyaeth, 

(~) .;\-la fin du premier, Pwyll, prince de Dyved, il y a le ·plu­
l'iel : ainsi se termine cette branche des Mabinoyion, 

(2) 1-'eniarth 14: la partie qui contient cette version du De Infa,n-
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enfance, employé dans la version galloise du même 
texte dans le manuscrit 5 de Peniarth, qui est de la 
première moitié du xrv' siècle, pour la partie qui 
contient ce texte (1). Mais il est incontestable que 
Mabinogi dans le sens d'enfance est un terme qui 
ne saurait s'appliquer aux récits qui précisément .. 
portent ce titre. S'il avait le sens de récit pour les 
enfants,pour lajewzesse,récitamusant, on ne s'expli­
querait plus pourquoi les rédacteur~ de récits ana­
logues conservés dans les mêmes manuserits réser­
vent ce ·nom aux 'quatre dont nous venons de 
parler: par exemple dans le manuscrit de Peniarth, 
pour Peredur, c'est le terme de Historia; pour 
Gereint et Enid, pour la Dame de la Fontaine, c'est 
le -terme courant de Chwedl, récit, conte, nouvelle. 
Le titre du roman si parfaitementgalloisdeKulhwch 
et Olwen est: Mal y kavas Kulhwch Olwen: Com­
ment Kulhw~h obtint Olwen. 

Comme je l'établis plus bas (p.27), ce fait est d'au­
tant plus important, que la mise par écrit dü roman 
du K alhwch est rtu moins aussi ancienne que celle 
des quatre branches da MabinorJi. Si on ne lui a 
pas appliqué ce nom, c'est que KalluJ!ch est un 
roman personnel et une comppsition littéraire, tan­
dis que le Mabùwgi représente un genre consacré 

tia Christi est .de la seconde moitié du XIV' siècle, (Gwenogvryn 
Evans, Report on mss. in the Welsh Language, vol, I, Part. II, 

p. 332, 116). 
1 ' 

(1) Ibid,, p. 305, 309, X.IIII. Cf. The White Book Mobinogion; 
p. XXVI. 
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et en quelque sorte classique, dans leque-l ne ren­
traient que des récits traditionnels, depuis long­
temps fixés, au moins dans leurs grand.es lignes. 
On se trouve ainsi amené à préférer le sens proposé· 
par JohnHhys (1): le Mabinog ou Mebinog serait 
un apprenti littérateur, un aspirant barde, et les 
Mabinogion comprendraient l'ensemble des connais­
sances formant le bagage littéraire du Mabinog (2). 
1 Malheureusement le mot avec ce sens ne se trouve 
dans aucun texte .ancien. Quant à Mabinogi, il ne 
dérive nullement de mab_an, enfant, mais bien de 
mebin, dérivé de mab. Dans le Livre noir de Car­
marthen, dags un poèrhe de la première moitié du 
xn' siècle, un personnage puissant est célébré comme 
ryvel vebin, maître dans l'art dela guerre, profes­
seur de guerre (F. A. B. 11, p." 6, vers 22): 

Ratluzr uthar auel, rynaut·uvel, ryvel vebin. 
« Toi qui a l'élan effrayeur de la tempête, l'agi-

(1) The ti!~t of the Red Book Mabinogion, p. VIII •. 
(~)Ce sens est donné avec précision dans les Jolo manuscripts, 

p. 211, collection fort curieuse mais disparate ct dont les sources 
sont fort troubles. D'après ce curieux passage, le barde ayant ses 
grades officiels,, devait prendre avec lui trois disciples (mabino­
gion, · mebinogion). Ils avaient à passer trois degrés avant de deve­
nir bardes à chaire. Les études du mabinoy comprenaient: l'étude 
du gallois (orthographe; syntaxe, formation et dérivation); la cop­
naissance de la métriqJe(allitération consonnantique eL vocalique, 
rime,pidds,strophes. avèc des compositions originales) ;-l'élude des 
généalogies, lois, coutumes, hïstoire. Taliesin se vante de ses 
connaissances bardiques, qui se rapportent justement à certaines 
traditions conservées dans nos Mabinogion. Les poètes gallois, 
a~ xu-xm• siècle, se vantent parfois de la pu!'!) té de leur .langue. 
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tation de la flamme, professeur de guerre? » Un 
poète de la seconde moitié de xii• siècle, Gwalchmai, 
dit que ses louanges s'adressent habituellement au 
mebin à la lame superbe,.(valch lavn vebin; Myv. 
Arch., 149, 2). Le sens ici est moins net. Il est en 
revanche clair dans le dérivé mebindod,' qui paraît 
dans une collection en prose de proverbes et d'apho­
r_ismesmis sous le nom de Catwg Ddoeth ou Catwg 
le Sage. La collection repose sur un rnanusàit du 
xvn• siècle, transcrit par Jolo Morganwg en 1799 
(Myv. Arch. 754 ;787.1) :Llyma gynghorion y rhod­
des Catlwg Ddoeth i Arawn vab Cynvarch brenin 
y Gogledd pan ai gollyng.es ev o i vebindawd : 
« Voici les conseils que donna Catwg le Sage à 
Ar~wn, fils de Cyn_varch, roi du Nord; qu'and il lui 
laissa quitter son collège. » Mebindawd d'après le 
contexte (p. 754.2- 755.1; 776.1) paraît avoir le 
sen~ que je lui. donne et être équivalent à congré­
gatwn et école. Il pourrait aussi biên signifier' 
apprentissaye. · · · 

Comment avec un suffixe en -~no-, map a-t-il pu 
prendre ce sens, c'est vraiment difficile à dire. II 
est possible que d'abord mebin ait eu un sens abs­
trait: endroit pour les adolescents, oà ils étaient 
instruits. Le Mebim>g ou Mabinog est celui qui 
relève du· Mebin ou est en Mebindod. Le pluriel 
Mabinogion ne peut régulièrement s'expliquer que 
dans le sens de disciples, et tel pa"aît avoir été son 
sens. (V. plus haut, page 13, note 2.) Dans les 
recueils du Livre Rouge. et du Livre Blanc, il n'ap-

. ' 
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paraît comme pluri~l de Mabinugi qu'à la fin de la 
brànche de Pwyll et il est dû vraisemblablement à 
une faute du scribe. Le singulier mabinogi com­
prend en effet les quatre romans ou branches de 
Pwyll, Branwen, Manawyddan, Math : à la fin des 
kois dern'iers, on n'a, dans la même forniule, que · 
le singulier mabinogi. Ce qui de plus achè've de 
dénoncer une faute de scribe dans le pluriel, c'est. 
qu'en tête de Pwyll où il se trouve, on lit: Llymq 
dechreu mabinogi : « Voici le commencement du 
Mabinogi (1). » Mabinogi' aurait le sens de récit 
imposé au Mabinog ou apprenti lettré. 

Un mot à_ rapproçher de mebin, c'est mebydr.t, 
d'une dérivation plus .claire. Il a le sens non de 
célib~taire que lui donne, je ne sais pourquoi, le dic­
tionnaire d'Owen Pughe, mais clairement celui de 

professeur (2). 
Les ·deux seules sources manuscrites impor-

tantes des Mabinogion sont le ~ivre Rouge de 
Hergest et le Livre Blanc de Rhydderch (Rode-

.. (1) En tête de Branwen: Lbyma y~ eil gaine ôr mabinogi, voici la 
seconde branche du mal~inogi (p. 26). En tête de Manawyddan 
(p. 44): llyma y dryded gaine or mabinogi, voici la troisième bt•an­
che du .nwbinogi; en tête de Math (p. 59): honn yw y bedwared 
geinc or mabinogi, celle~ci est la quatrième branche du mabinogi. 

{2) D'après les Jolo Ûss., Blegywrycl, archidiacre du· Llandav 
(v. plus bas, p. 73) est lé mebydd de ce monastère. Le sens est des 

1 1 • • • 1 
plus évidents dans le composé cyn-vebydd1 premter ou prmctpa 
professeur. Les trois cyn-vebydd, d'api•ès une triade (Myv. Arch., 
p. 409, triade 93) sont: Tydain Tndawen (père de l'inspiration), 
Mynw Hen et Gwrhir, barde de Teliaw à Llandav. Le surnom de 
tnt-nwen dans Nennius (tad-aguen) est donné à Talhaearn •. 
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rick) du nom d'un de ses anciens. possesseurs. 
Hergest est un nom de lieu :. Hergest Court, 
demeure de la famille des Vaughan, est près de 
Knighton en Radnorshire, et le Livre Rouge, ainsi 
nommé à cause de la couleur de sa couverture, fut 
probablement compilé pour eux. Le manuscrit fut 
donné parThomasWilkinsde Llamblethian en 1701 
au Collège de Jésus, à Oxford, dont il est aujour­
d'hui encore la propriété. C'èst une sorte de Cor­
pusdela littérature galloise ( 1). Il remo~ te, en grande 
partie, à la fin du xrv• siècle. La partie qui renferme 
nos Mabinogion a été publiée par John Rhys et 
Gwenogvryn Evans, en 1887 ; c'est une édition 
diplomatique, et, comme telle, irréprochable (2). 

Le Livre Blanc ne comprend, en réalité, que les 
manuscrits 4 et 5 de la bibliothèque d-e Peniarth (3), 
anciennement de Hengwrt, près Towyn en Merio­
nethshire, manuscritùéunis sous la même reliure ; 
mais sous ce titre, M. Gwenogvryn Evans a compris, 
en outre, des fragments des manuscrits 6; 7, 14 et 
16 de la même bibliothèque (4). 

(1) La revue le Cambre-briton, vol. Il; p. 75, contient un index 
complet de son contenu. Ce man',lscrit se compose de 362 folios de 
parchemin à deux colonnt'ls. · 

(2) The' Text of the llfabinogion and otlwr welsh tales from the_ 
Red Book of Hergest. Oxford, 188i. C'est le premier volume de la 
collection des Old welsh Texts, 

(3) Cette bibliothèque a été généreusement donnée récemment 
par les héritiers de vV. R. M, Wynne, à la Bibliothèque nationale 
galloise d'Aberystwyth. 

(4)THEvVHITE BooK MADINOGION:.welsh Tales and Romances repro-
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Le manuscrit 4 qui seul nous intéresse sort du 

même archétype que le Liure Rouge. Il don~e le 
texte des quatre premiers mabinogion, de Peredur, 
du Songe de Maxen de Gereint ab Erbin: en entier. 
Il contient, en outre, tin court fragment de l'Aven­
lure deLludd el Lleuelys( 1 ), deux fragments d'Owein · 
el Lunel ou la Dame de la Fontaine (2), et un frag­
ment notable de Kulhwch et Olwen (3). · 

La partie du manuscrit qui contient les mabùzo­
gion (au sens général admis pour ce mot) est de la 
fin du xm• siècle (4). · 

Le texte manuscrit le plus ancien des mabino­
gion nous est donné par le manuscrit 6, parties I et 
II, de Peniarth ; malheureusement, il se réduit à 

un court fragment de Branwen (2 pages), et de 
Manawyddan (2 pages) (5). Cette partie du manus­
crit a été écrite vers 1225. 

La partie III du même manuscrit a été écrite vers 
1285. On y trouve deux fragments (2 folios) de 

duced from Peniarth manuscripts : edited by J. Gwenogvryn, 
Evans Pevllheli, 1907. C'est le volume 7 de la collè'ction des Old 
welsh Texts. 

(1) Du commencement jusqu'à la page 94, ligne U du texte publié 
d~ Livre Rol!ge. · 

(2) Le premiel' fragment correspond au texte du Livre Rollge de 
la page 163; lig·ne 17, à la Jag·e 169, l. 21; le second, au texte' de 
la page 184, l. 1, à la page· :1.88, I. 23. 

(3) Cf. Livre Rol!ge, de lai page 100, l. 1, à la page 128, I. 11. 
(4) Gwenogvryn Evans ; Report on manzzscripts in the Welsh 

Langllage, vol. I, part II : Peniarth. 
(5) Pour Branwen : cf. L. Rol!ge, p. 36, 1. 25, p. 38, l. 18; Mana­

wyddan: L. R. p. 49, l. 20, p. 51, I. 10. 

2 
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· Gereint et Enid (1); le texte est d'accord avec.celui 
de la partie IV, qui contient la plq.s grande partie 
du roman de Gereint (2). Le texte' en a été publié 
par M. Gwenogvryn Evans dans la Revue celtique, 
1887, p. 1-29 ; il est accompagné d'une traduction 
avec notes qui m'est due: cette partie du manuscrit 

serait de 1275. , 
Les manuscrits 7 et 14 (de Peniarth) ont seule-

ment m1epartie du roman de Peredur (3). Le manus­
cr~t 7, dans son ensemble, est du XIV' siècle, mais 
les colonnes qui intéressent Peredur appartiennent 
à une main plus ancienne, qui serait du x m'siècle. 

Le inanuscrit 14 est de différentes mains,; la 
partie qui contient le fragment de Peredm; est de 
la seconde moitié du 'XIV' siècle (4). 

Les trois premières parties du manuscrit6 ayant, 
d'après l'étude que j'en ai faite, la même orthogra­
. phe, les mêmes caractères linguistiques, doivent 
être considérées, quoique écrites à différentes épo­
ques, comme remontant à une source écrite du ~re., 
mier tiers du xm• siècle. La partie IV a été raJeU-

(1) Cf. L. Rouge, de la page 280, 1. 21, â la page 282, 1. 18 ; de 

la page 294, l. 8, à la fin (p. 295). 
"(2) Cf. L. Rouge, de la page 261, L 21, jusqu'à la fin. 
(3) M. 7: cf. L. Rouge, p. 193, L 18-232, l, 6 . ...,.. m. 14: L. R. 

p. 193, l, 1-202, l. 14. ' 
(4) Sur ·ces questions de texte, cf. Gwenogvryn Evans,Report ; 

cf. Préface du White Book Jlfabinogion. Il est regrettable que 
l'auteur n'ait pas donné d'une façon explicite, lorsqu'il n'y a pas 

de date précise, les raisons de sa chronolog·ie. 
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nie orthographiquement, mais présente les mêmes 
particularités de langue. 

Le manuscrit 4 appartient à la même source que 
le texte du Livre Rouge ; les manuscrits 7 et 14 
sont étroitement apparentés et représentent une 
source commune, assez différente de la première (1). 

Dans ma première traduction (p.17),j'avais conclu 
de certaines fautes du scribe du Livre Rouge, qu'il 
copiait un ,manuscrit plus ancien, vraisemblable­
ment de la fin du xn• ou du commencement du 
xm' siècle. II en est de même de Peniarth 4. Je me 
bornerai à relever les traits suivants ! 

zz pour w ou 6 : p. 9 : y vely pour y wely (fré­
, quent) ; 

e pour y : (2) p. 14 ewrthaw y wrlhaw ; p. 391 
yned (ynyd), etc. 

w pout· v : p. 295 : wawr (vawr : mawr) . 
6 pour v: p. 6 : a 6ei (a vei); p. 7: 6a!Jval); 

p. 13, ry6edaut (ryvedaut) ;p.14: 6arch (varch), etc. 
au pour aw (fréquent): p. 4 (dy mau!). 
Pour les consonnes, le trait caractéristique, c'est 

t pour d spirm~t : p. 3 haut (hawd) ; p. 3H3 itaw 
(idaw); p. 395 metwl (medwl) etc. 

U pour w, 6 se trouve jusqu'au milieu du xm' siè-

1 

(1) Cf.n1iss Mary R. vVÙiiams, Essai sur la composition dzz roman 
gallois de .Peredzu'. Paris, 1909 : p. 30·37. 

·. (2) e pour Y (i bref) devait êlre fréquent dans l'archétype, ainsi : 
Peniarth 4,. p. 20, donne Wyn( pour le pays de Gwent t'ar Wynt) 
tandis que le Livre Rouge a COJ•rectement Gwent (ar vVent). ' 
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cie, au moins (1). E pour y n'est caractél'istique du 
xn• siècle et du commencement du xm•, que lors­
qu'il se rencontre fréquemment. De même al! pour 
aw. En revanche, w (2) pour v rappelle l'ortho­
graphe du Livre Noir de Carmarthen ; 6 'pour w 
indiquerait un manuscl'it de la fin du xii" siècle ou' 
de la première moitié du xiii• siècle ; ce signe se 
montre dans le fac-simile du Book of Llandav (éd. 
Rhys-Evans), manuscrit du XIJ" siècle: c'est un u avec 
un trait prolongeant à gauche la première moitié 
supérieure de cette lettre : il est frappant et très 
net au mot g61· du fac-simile de la page 121, à la 
deuxième colonne. Ce caractère, dès le début du 
xùr• siècle, dans plusieurs manuscrits, a été systé­
matiquement employé pouru (ou français), voyelle 
ou consonne (3). 

T pour d spirantest régulièrement employé dans 
le Livre Noù·, dont le manuscrit est de la fin du 
xn• ou du commencement même du xiii" siècle. On 
le trouve sporadiquement dans le Black Book of 
Chirk, écrit vers 1200. Il est employé régulièrement 

{1) J; Loth, L'élégie du Black Book of Chii·k (Revue celt., 1911, 

p. 203), 
(2) W pour u voyelle apparaît déjà dans la seconde moitié du 

xn• siècle, On ne le trouve pas dans les privilèges de l'Église de 
Llandav ; mais il apparaît dans ie texte latin le plus ancien des 
Lois et le Black Book of Chirk. 

(3) Dans la partie la plus ancienne de Peniarth 16 (Hengwrt 54), 
qui est du début du xm• siècle et dont la calligraphie est identique 
.à celle du manuscrit de Dingestow Court contenant le Brut Grufl'· 
Arthur, on trouve a6' ·surtout dans les diphtongues ; 6 est aussi 
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à la finale et à l'intérieur du mot, dans les parties I, 
II et III du manuscrit 6. C'est aussi un trait saillani 
de l'archétype de la Myvyrian Arclzœology of 
Wales pour les poèmes du xn• et du commence­
ment du xm• sièc~e de cette collection (1). 

A relever dans le manuscrit 7: u pour wou 6 (p. 613 
·gur; 626 y !leu ;'608 1narclzauc (au pour aw fréquent); 
t pour d spirant (une fois): yssyl (yssyd). L'oi·tho­
graphe de ce manuscrit, en général, n'a rien de carac-
téristique. · , 

Dans Peniarth,16,e pour y estfréquent(p.9b'!wnne, 
pour hynny ; e dyd (y dyd) ; el! deu (yll deu), et 
même den (dyn). On rencontre fréquemment aussi 
aupouraw, et uy de temps en temps pour wy (p; 91 
gwydbuyll). · 

Il n'est pas im~tile de remarquer que le ]{ est 
usité dans tous ces manuscrits. Or, iL n'a guère été 
en usage en Galles,· que dans la seconde moitié du 
xn• siècle. On le trouve dans le manuscrit 28 de 
Peniarth, qui est de cette époque, et dans le Black 
Book of Clzirk écrit vers 1200. 

Si, d'après ces remarques, la rédaction des 
Mabinogion ne peut être postérieure au premier 
tiers du xiii• siècle, trouve-t-on dans les formes des 
mots des arguments permettant de les fail'e remon-

employé encore pour v (Report on welsh mss., n• 11, r, p. 377 ; 
. The Èruts, p. 13), de même dans le mss. Peniarth 17. , 

(1) J. Loth. La principale source des poèmes des xn•-xm• siècles 
dans la My v. Arch. (Revue celt., XXII, p. 13). 
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ter plus loin, et d'établir que les scribes copiaient 
un manuscrit antérieur, sensiblement plus ancien ? 
On peut le démontrèr pour le Gorchan Maelderw, 
poème contenu dans le· Livre d'Aneurin dont le 
manuscrit n'est que de la fin du xm• ou du com­
mencement du xiv• siècle ; il est sûr que le manuscrit · 
primitif devait être en vieux gallois, c'est-à-dire 
remonte au ·x· ou au commencement du xr• siècle. 
On peut en dire autant des lois de Gwynedd, dans 
le Black Book of Chirk. 

OB tr~uve quelque chose d'a'nalogue dans letexte 
de Kulhwch et Olwen. On peut citer Caibrilogyon 
au lieu de Calvridogyon (White Book, p. 429) ; 
TWT' Bliant, à lire Twrb Liant, ibid., ms. 4, p. 464) 
mot à mot Tumulte des flots. Le scribe du Livre 
Rouge n'a pas compris l'expression et l'a moder­
nisée en Twryw vlianl ; il en est de même, ce qui: 
est plus curieux, du scribe de Peniarth 4, dans le 
mabinogi de I;'wyll : ce qui donne le sens plus 
qu'étrange de tumulte, tapage de blïant (toile fine). 
Mais la forme la plus probante est genhym pour 
genhyv qans l'épisode de Kulhwch où)e héros se 
trouve en conflit avec le portier Glewlwyd. Ce der­
nier va en rendre compte à Arthur qui lui demande: 
Chwedleu parth genhyt « y a-t-il du nouveau à la 
porte'? » Glewlwyd répond : Yssydynt genhym, 
« Oui,j'enapporte( ouiilyena avec moi (1 )).»On pour- , 

(1) Livre Blanc p. 457; Le Livre Rouye, p. 104, n'a pas : yssy­
dynt genhym. Pour les lecteurs peu familiarisés avec les carac-

INTRODUCTION 23 

rait citer encore: a mab pour a v ab, ô fils (qui se 
trouve dans la même colonne), mais ces négligences 
dans les mutations syntactiques ne sont pas r~res 
ailleurs. En revanche, genhym pour genhyv est une· 
forme vieille galloise. Les fàrmes de ce genre se 
trouvent mêlées encore à des formes plus moder­
nes, à des formes caractéristique du moyen-gal­
·lois, dans la langue de transitioù du xr• siècle, par 
exemple dans le texte gallois des Privilèges de 
l'Église de Llandau. . 

Les trois englyn (sorte d'épigramme) de Math ab 
Mathonwy concernant Lieu Llaw Gyffes·(v. traduc­
tion, plus bas, notè, et. potes critiques) ne prouvent 
pas, comme l;a avancé Gwenogvryn Evans, quy le 
manuscrit dont disposait le scribe de Math avait été 
écrit en vieux gal!ois,c'est-à-direremontait,au plus 

. tard, au x-xr• siècle. En. adm.ettant même, ce qui est 
fort douteux, que le mot oulodeu fût pour aelodeu, 
membres, comme ille croit, on ne pourrait en tirer 
qu'une conclusion: c'est que le manuscrit pourraitêtre 
de l'époque de transition que représentent certaines 
chartes et textes, comme ceux dont nous venons de 
parler, les Privilèges, les délimitations de champs 

ractéres du vie1.1x: gallois,! il est nécessail•e de savoir qu'en vieux 

gallois, les occl~siv.es sourdes p tc, les son.)l•es h d (g parfois) m, 
1 ' 

intervocaliques, sont int~ctes dans l'écriture, tandis qu'en moyen 
gallois (plus ou moil~s régulièrement), pt c évoluent en h dg, et 
b m en v ( d, dans l'écriture, est le plus souvent écrit d), vieux: gal­
lois genhim, moyen gall. genhyv (m est intervocalique en vieux 

celtique). 
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du Livre de Llandav, c'est-à-dire du xr• siècle (1). 
Il semble, en revanche, que ces englyn représentent 
une orthographe assez archaïque. Le manuscrit.ori­
ginal avait sûrementfréquemment e pour i (y) et eu, 
régulièrement, semble-t-il, pour ew aussi bien que eu. 
Il n'est pas douteux que le scribe n'ait mal interprété 
la graphie Lieu, nom du héros principal du mabi­
nogi ·avec Gwydyon : il l'a transformé en Llew, 
tandis qu'il faut sûrement lireLleu; iln'apas davan­
tage compris eu pour geu, mensonge, et l'a trans­
formé en ev (ef)(2). Si deulenn, dans le second englyn 
devait être maintenu, comme llenn (!lynn) étang, 
lac, est fémiüin, on serait obligé de supposer que le 
scribe avait devant lui non dou, masculin, mais une 
forme doi, doy pou~ dui, duy féminin : il l'aura 
confondue facilement avec dou (3). Cette forme 
pourrait remonter au x-x1• siècle (doy ne pourrait 
être que du xr~). 

(1) White Book, Préface, p. XH. La graphie ou du pluriel pour 
eu se trouve encore à !afin du Xl' siècle, par exemple dans los 
quatre vers écrits par Johannes, fils de Sulgen, évêque de Saint. 
David en 1071-1089 (Archœol. Camb. 1874,'p. 340); ou dans oulodeu, 
représenteraint ai,ae moderne. Cette hypothèse soulève plus d'une 
difficulté; il me paraît plus probable que oulodeu est à rapprocher 
de ovlydu, se décomposer. 

(2) V. pius loin, traduction et notes critiques au texte. J'ai rectifié 
le texte des englyn dans ma première traduction: 1, p. 331, note 
à la page 78, 1. 17, traduction, p.148. Cf. J. Loth, Métrique galloise, 
II, 1'0 partie, p. 227. 

(3)La graphie oi pour ui existe sporadiquement en vieux gallois: 
. loinou, buissons, pour luinou ; toimn pour tuimn, et~. L'u de la 
diphtongue ou avait un son voisin de u français ou y 

1

gallois du 
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·Le premierrédacteurdeMath et du .Mabinogin'est 
pas le même que celui de Kulhwch et Olwen; il y 
en a d'autres preuves, comme je l'établirai plus 
bas. 

Certaines graphies, surtout en construction syn­
tactique, n'ont pas de valeur au point de vue chrono­
logique quoiqu'elles soient, en apparences, archaï­
ques; par exemple: ym penn, ym blaen, se trouvent 
dans des textes, en réalité, plus récelits que d'au­
tres qui présentent ym henn, ym laen. 
· De même fynnawn paraît plus récent que fy­

nhawn: or, fznnaun se trouve df!nS le Book of Llan­
dav, dans des manuscrits anciens de Nennius;cimer, 
apparaît au rx• siècle dans les notes marginales de 
l'évangéliaire de St Chad à Lichfield, tandis qu'au 
xu• et au xm• siècle on a cymher. 

De même, la présence d'occlusives sourdes inter­
vocaliques au lieu de sonores, que l'on considère 

. généralement comme un trait du vieux gallois 
(L. Rouge: clwyleu pour clwydeu), peut n'être qu'un 
trait dialectal : aujourd'hui encore l'occlusive sui­
vant immédiatement une voyelle a~centuée, dans 
l'Est du Glamorgan, est nettement sourde; seule, 
l'occlusive intervocalique en syllabe prétonique est 

1 

x1• siècle,· Il n'est guére possible à cette date de supposer une 
forme dialectale amilogu13 à celle qui est en usage près de Carnar· 
von : deu.lo, les deux mains, pour dwy lo. 

On peut, il est vrai, supposer que cleu lynn est pour deu glynn 
ct dans le vers suivant, lire : awyr a llynn (pour un plus ancien 
awyr ac ly·nn). 
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sonore. Il est très vraisemblable que la pronon­
ciation des occlusives intervocaliques, sur bien 
des points du pays de Galles, aux xu·-xm' siècles, 
n'était pas encore nettement sonore. 

La langue même fournit quelques utiles indica-
. tions. Peniarth 4 est, en général, plus fidèle à l'ar­
chétype ancien que. le Livre Rouye. Il conserve plus 
fidèlement et plus régulièrement les formes du pré­
sent-futur 1"' pers. du sg. de l'incl. en -haf, du subj. 
en -ho, .du futur second en -lzei, du subj. passif en 

-her (1). . 
L'emploi de la particule · ry qui est en plein 

décliù. au xm• siècle, en prose et même en poésie 
dans. la seconde moitié de ce siècle, est plus fré­

quent (2). 
Péniarth 6, même la partie IV, dont l'orthogra­

phe a été systématiquement rajeunie, est également 
plus archaïque que le Livre Rouge en ce qui con:;­
cerne les formes en /z,. (3). 

Çà et là, on rencontre aussi dans le Livre Blanc 

(1) Pen. 3 (White Rook: p. 60 a gymerhaf; 483 ny su'rha; 124 a 
vynhaf; 482 mwynha; 122 a vynho; 141 a blinho; 151, a talho; 
163 a tynho; 456 a rotho; 457 ranhwyf; 135 tra barahei; 174 
mynhei; 474 a dell!ei; 136 kyweirhe1", etc .•. 

(2) Pen. 4. White Rook: p. 22 rydodet (L. Rouge: a dodet); 145 
ryderyw 1L. R. a deryw); 138y ryvum; rygael (L.R.y deuthum; 
kaffael); 140 o ryllad (L. R. llad); 143 ar ladassei (L. R. ladassei); 
474 rywascut (L. R.,a wascut); 475 ryladawd {L. R.a ladawd), etc. 

{31 Il présente (White B., p. 204) les deux intéressantes .formes 
suivantes: ar neb a. welh.eiy vorwynyn y wise honno, ef a. welei ... 
Peniarth 4 et 1. Rouge ont au lieu de a. welhei: welsei. 
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·des formes plus archaïques ou plus galloises: Pen. 
4 corunawc (L. R. 2.24 coronawc) dérivé de coT·un 
de corôna, tandis que coronawc a été fait sur le 
moderne èoron; Pen.' 4, page 5: ystevyll, plur· 
ancien de ystavell (v. gallois stebill) au lieu de ysla­
velloed (L. R. 4, 2); godiwawd (L. R. 20, 17: gor­
diwedawd); à signaler aussi à plusieurs reprises les 
formes du prét. pl ur; en -sant: Pen. 4, p. -128:. a 
gymersant (L. R. a gymerassant). 

Peniarth 6, Part 3 (White Book, p. 280) a seul · 
conservé une trace de l'ancienne règle, encore obser­
vée en partie dans la poésie du xn' siècle, d'après 
iaquelle, après la négation en position relative, les 
occlusives sourdes deviennent sonores : peth i ny 
gavas erioed, chose qu'il n'a jamais eue auparavant 
(Pen. 4: ny chavas; L. Rouge: nys kavas) (1). 

Au point de vue de la langue, c'estla version de 
Kulhwch et Olwen de Peniarth 4 qui offre le plus 
d'intérêtet serapprochele plus de lapoésie archaï­
sante du xii" siècle. On peut y signaler: 1° nil verbe 
qui ne se trouve nulle part ailleurs : amkawd (2), 

{1) Les proverbes gallois ont' souvent conseryé des tournuns 
anciennes (il y a en a qui remontent sùrement au xu• siècle, mal_; 
gTé des formes orthographiques modernisées). Je relève (My v. 
Arch., p. 772-ij: ni elwir: cywrain ni gynnydd; on n'appelle pas 
habilo celui qui ne prospè,re pas: ni gynnydd au lieu âu moderne : 
ni chynnydd. Le recueil?-e Welsh Proverbs de H. Vaughan (Lon­
don, 1809), n• 2560, en a consePvé un autre exemple: nid ergyd 
ni gywirer, ce n'est pas un coup, celui qui n'a pas son effet. 

(2)Cawd se trouve peUt-être avec une forme en ·8· dans le ri-cens 
. du 2° poème à Juvencus (1x• siècfe). 
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. il dit; 2ol'emploi deKwt, où, mot rare qui ne se trouve 
qu'en poésie au xn• siècle; 3• l'emploi des formes 
passives en -awr: (LivreBlanc,479: nyn yscarhawr, 
475nyn lladawr; 4o la construction de la comparai­
son avec la particule noe, no ( 1) (cette particule y est 
en tête): p. 476, no braun alarch guynn, oed gwyn­
nach y dwy uron (3)) ; 5o l'emploi de la copule oed 
avant l'attribut : oed melynach y fenn ,· oedgwyn­
nach y chnaad: oed gwynnach (2) ... Ces faits joints · 
à ceux que j'ai relevés au point de vue des formes 
permettent de placer avec sùreté la rédaction de· 
ce roman vers la fin du x1• siècle. Il me paraît éga­
lement probable que les autres ont dù être rédi­
gés au plus tard à la fin du xn• siècle ; les quatre 
Branches plus tôt. . 

Il y a trace parfois de la tradition orale, ou de ia 
prononciation : Pen. 4: Annwn (L. Rouge 84.,25: -

. A mux,vy n). C'est particulièrement remarquable dans 
Peniarth 7: p. 612 y dwawt pour y "dy;vawt: c'est la 
forme la plus fréquente; i dwen (dwy en) ; p. 614 
athiasbedein (ath diasbedein); p. 616 varglwyd (vy 
arglwyd); .p. 623 twllodras (twyllodrus); 609, 611 
gwassaneth (gwassanaeth); p. 619 ath iarlefh ; 624 
marchogeth~ 

Les textes en prose qui sont le plus près de la 
langue et de l'orthographe des Mabinogioh, sont le 
Brut Tysilio et le Brut Graffydd ab Arthur, surtout 

{!) Cf. L. Aneurin, F, a.-B. of Wales,II, p. 97 : noe a de le ... 
( 2) Cf. la construction de là copule avec l'attribut en vieil 

irlandais (Vendryès, Grammaire du vieil irl., 55, 573). 
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dans le texte dont la Myv, Arclzœology nous a con­
servé les variantes sous le titre de nodiadau (notes). 
Le Brut de Gruffydd ab Artlza!' est une vei·sion 
galloise de l'Historia de Gaufrei de Monmouth. 

Pa'r l'histoire on arrive à des conclusions ana­
logues sur la date de larédaction desMabinogion. 

Le Songe de Rhonabwy semble avoir été com­
posé du vivant de Madawc ad Maredudd, roi de· 
Powys, qui mourut en 1159, ou peu après sa mort. 
Il y est question de lui et de son frère. 

Il y apparaît un personnage qui a dù vi_vre vers 
la même époque : Gilbert, fils de Katgyffro, c'est­
à-dire G:ilbert de Clare, comte de Pembroke en 
1138, fils de Gilbert Fitz-Richard, le conquérantdu 
pays de Cardigan,qui mourut en 1114. (V. plus b'as, 
note àKatgyffro.)Ce récit romanesque était popu­
laire 'au xm• siècle : un poète que l'on fait vivre · 
de 1260 à 1340, Madawc Dwygraig, dit qu'iln'est 
qu'un rêveur comme Hhonabwy. 

Dans Kulhwh et Olwen, il est fait mention· de. 
Fergant (Fle1'gant) roi de Llydaw (Armorique). 
C'est peut-être un souvenir d'Alain Fergent, duc 
de Bretagne de 1.081 à 1109. 

La version du Liure Roq.ge de l'A venture de 
Lladd et Llevelys se rattache étroitement à celle qui 
se trouve dans le Brut Gruffydd ab Arthur, et est 
incontestablement postérieure, dans sa rédaction, 
à l'œuvre de Gaufrei de Mammouth (v. plus loin, 
traduction, note à Lludd et Llevelis). Il a existé, 
suivant un poème de Taliessin qui ne peut être, 
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d'après sa métrique et le contexte,postérieur à la pre­
mière moitié dn xn• siècle, de.s traditions assez dif­
férèntes sur la famille de Beli, dont Lludd et Lieve­
lis étaient fils (Livre de Tai., Four anc. Books of 
Wales, Il, p. 282, 10). L'Aventure elle-même appar­
tient à l'ensemble des vieilles traditions celtiques; 
il est fait une brève allusion à l'entente de Lludd et 
Llevelis dans. un autre poème de Taliessin anté­
rieur à l'œuvre de Gaufrei (F. a. B. II, p. 2L.4. 9). 

Le Songe de Maxen porte des traces irrécusables 
de l'influence de Gaufrei. Il semble, d'après une 
allusion du poète Cynddelw (Myv. Arch. 162. 1) à 
Maxen, que cette composition fût éoiln:ue dans la 
seconde moitié du xn• siècle. ' 

D'un autre côté, la géographie politique du Mabi­
nogi proprement dit, dont les quatre branches Pwyll, 
Branwen, Manawyddan, Math, ne peuvent être sépa­
rées, ne nous pet·met pas de mettre la composition·· 
de ces récits plus tard que la fin du xn• ou le com­
mencement du xiii' siècle.' C'est ainsi que les États 
de Pwyll ne comprennent que sept canlrevs; or si 
Dyvet n'en avnit que sept au'xn• siècle, comme le 
dit Giraldus Cambrensis (llin., 1. 12·; Cf. Cynd­
delw, Myv. Arch. 166. 1 : seilh bea Dyoed) (1), au 
xm", il en comptait huit (Myv. Arch., p. 737). Le 
.Mabinogi de Math ab Mathonwy attribue sept can­
trevs à Morganhwc (G~amorgan),auquella Myv.arch. 
n'en donne que quatre (Myv. Arch., p~ 747). Or, 

(1) Cf. The Book of Llandav, éd. Rhys-Evans, pp. 247-249. 
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c'est exactement l'étendue du royaume de Iestin ab 
Gwrgant, qui régna de 1083 à 1091 (voir plus bas, 
traduction). 

Math donne à Lieu Llaw Gyffes le cantrev dé Du­
nodic et le co pisté ajoute que cette division porte de 
son temps les noms d'Eiwynydd(Eivionydd)etd'Ar­
·dudwy.Or, le canlrev de Dunodic a été su.pprimé 
par Edward I•r : il n'apparaît pas. dans les statuts 
de Rothelan (Rhuddlan)., par lesquels ce roi rema­
nia, en 1284, les divisions administratives du pays 
de Galles. Des deux kymmwd dont il se composait, 
l'un, celui d'Eivionydd, passe sous la domination 

. du vicomte de Carnarvon; l'autre,celui d'Ardudwy, 
sous celle du vicomte de Meirionydd ou Merionéth . 
(Ancient Laws of 11-Tales, II, p. 908). La glose 'ctu 
copiste se trouvant dans le manuscrit de Peniarth 4 . 
comme dans l~ Livre Rouge, établit en revanch~ 
que le manuscrit a été écrit après 1284, peu de 
~emps après vraisemblablement. 

LeLivre Noir de Carmarthen, le Livre de Talies­
sin,dansdes poésies qui ne peuvent être postérjeu­
res au milieu du xn• sièele, et so:Q.t même proba­
blement antérieures à la rédaction la plus ancienne 
que n,ous puissions atteindre des Mabùwgiqn, ren­
ferment des allusions très claires et parfois même 

1 • 

la substance d'épiso,des caractéristiques des récits 
purement gallois (1 ). Un guerrier légendaire nous 

(1) Sur les vieux poèmes g·allois, v. J. Loth, Revue ·celtique 
XXI, 28, 328 .; XXI!, 438 ; XX,Ili, 203 ; XXVIII, 4, Mètriqu~. 
galloise, p<tssim. 
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dit dans Le Livt'e Noir (F. A.B. II,p. 55. 14) qu'il 
a été là où fut tué Bran, le fils de Llyr. Kei a les 
honneurs de tout un poème où il apparaît sous les 
mêmes traits redoutables que dans Kulhwch et 
Olwen. Le poème débute aussi par un dialogue 
rapide entre Arthur et le célèbre portier de la cour 
d'Arthur, Glewlwyd Gavaelvawr (lbid., p. 50-53). 
M.anawyddan ab Llyr y figure aussi (p. 51), ainsi 
que Mahon ab Modron,et Bedwyr.Le nom du che­
val de Kei nous est donné dans un autre morceau 
(ibid., p. 10); l'auteur connaît aussi les noms des 
chevaux d'Owein ab Urien, de Gwalchmai; de Cas­
wallawn. Il sait où sont enterrés: Pryderi, Kynon, 
Bedwyr, Owen ab Urien, Alun Dyved (ibid., p. 28-

"") ùù. 

On trouve même dans le Livre Noir un poème 
malheureusement très court et d'un texte tronqué 
consacré à Tristan : à en juger par quelques vers, 
il appartient à une tradition très différente de celles 
que nous ont conservées les romans français. (Ibid., 
p. q5, poème XXXIV.) Les poèmes XXXIII et 
XXXV sont particulièrement instructifs. Ce sont 
des dialogues, le premier entre Gwynn ·ab Nudd 
et Guyddneu Garanhir, l'autre entre Taliessin et 
Ugnach mab Mydno. Ces poèmes étaient probable­
ment accompagnés de récits en prose. On y trouve 
des allusions à certains personnages des Mabinogion 
et aussi l'écho de traditions pour nous malheureu­
sement perdues. Les traditions si curieuses du Ma­
binogi de Math ab Mathonwy étaient familières 
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à l'auteur des poèmes VIII et XVI du Livre de 
Taliessin ( 1 ). Il en est de même de celles du 
Mabinogi de .Branwen (2). La barque .d'Arthur, 
Prytwenn (3), JOUe un rôle extraordinaire dans des 
épisodes du cycle d'Arthur que nous ne connais­
sons que par le poème XXX du Livre de Taliessin 
(F. a B. II, pp. 181-182). La chasse du porc 
Trwyth (mieux Trwyt) (4) est connue de Nennius · 

' il y est fait allusion dans le Gorchan- Kynvelyn, 
poème du Livre d' Aneurin dont la rédaction est 
sûrement antérieure au xr• siècle (F. a. B. II, 
pp. 94-95).-

0n trouvera çà et là dans les notes cxplicati~es 
des citations de poHesgallois·clu xn•etduxùï•siè­
cle prouvant combien les légendes de nos Mabihô-
gion étaient répandues à cette époque. . 

L'étude de la composition, du caractère des élé­
ments dont sc composent ces récits, les procédés 
ct le ton des narrateurs nous permettent de faire 
.un pas de plus : la rédaction de Kulhwch ct Olwen 
est nettement antérieure à celle des deux Songes 
ct de l'Aventure de Lludd et Llevelis; elle est éga­
lement moins archaïque dans la mise en œuvre des 
matériaux, lcùr agencement ct l'esprit qui y règne 
que celle des Quatre Branches du Mabinogi · ct 

1 ' 

(1) V. p!'us bas, trad. etlnotes, 

. (2! V. trad. et notes : se référer à l'Index. 

(3) Jhid., note à Arthur, 
(4) v. plus bas, r, l(zzlhwch. 

3 

,1 
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cependant, d'après ce qui a.· été dit plus, haut, elle 

leur est probablement anténeure. 
Le Songe de Ronabwy, le Songe de Maxen, so:~t 

des œuvres d'imagination d'un conteur du xn•. Sie­

cie des compositions purement littéraires, qm ne 
ma:1quent pas d'originalité et témoignent d'un rare 
talent descriptif, le Songe de Ronabw~ surtoul. Le 
héros du récit s'endort, et, en rêve, Il est trans­
porté au temps d'Arthur, .à son époque la plu.s 
brillante, où les héros paraissent avec des propoi­
tions surhumaines. Il assiste au défilé des troupes 
d'Arthur, dont il dépeint l'aspect, l'équipem~n.t et la 
marche avec une incroyable richesse et prémswn de 
détails·; le cadre est habil~ment choisi et l'~dée 
maîtresse véritablement originale. Tout le debut 
est d'un réalisme étrange, empreint de couleur 
locale, que'l'on dirait modern~. !1 y a dans ce.SoJ~ge, 
l'écho de fort anciennes tradüwns, en parhcuher 
dans l'épisode des Corbeaux d'Owen. (V. plus bas, 

traduction). 
L'Aventure de Lludd et Llevelis, par certains 

traits, par le ton et la conception ~e l'hi,s.toire che~ 
l'auteur, indique pour sa rédaction 1 ~poq.ue de 
Gaufrei de Monmouth quoiqu'elle ne lm soit pas 

t , Il est même remarquable que dans <;)mprun ee. ' . . . . . 
l'adaptation galloise de l' HLstorw, le Br at TysL,lw, et 
sa traduction, le Br at Graffydd ab A rllwr ( 1) 1 aven-

(1) Le manuscrit d(} Shirhlll'!l 18, de la première mo.itié du 

xur• siècle et les manuscrits de la même classe de la verswn gal-
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ture figure tandis qu'on la chercherait vainement 
dans l'Historia elle-même. Les traditions populai-­
res qui en forment la partie essentielle sont incon­
testablement anciennes et bien antél'ieures à l'épo-
que de la composition. · 

Kulhwch et Olwen occupent une place à part et 
proéminente à certainf'? points de vue· parmi nos 
récits. Ce qui frappe tout d'abord quand on les 
compare au Mabinogi, c'est que, comme dans le 
songe de, Ronabwy, Arthur est la figure domi­
nante: c'est à lui qu'on a recours; c'est lui qui par 
son pouvoir, appuyé sur des guerriers et serviteurs 
aussi remarquables par leurs pouvoirs m_agiques 
que par leur audace, mène à bien la plus difficile 
des quêtes. Sa cour est le centre du monde : elle 
réunit tout ce que le rtarntte'!r connaît de peuples: 
Bretons d'Angleterre, Anglo-Saxons, Irlandais, 
Normands, Bretons d'A,rmorique, Français. Beau­
coup plus encore que dans Ronabwy; Arthur est 
le maître d'un monde fantastique nettement celti­
que, mœurs et traditions. Sa cour rie ressemble en ' 
rien à celle de l'Arthur des romans français du 
xu• siècle, oùrègnentl'amour courtois, les manières 
raffinées, le langage élégant, la bonne tenue qui 

1 

!oise de Ga,uFrei la donne~L, mais elle manque dans le manus(}riL 
de Dingestow Court et ceux de sa classe; or le manuscrit de Din­
gcstow ust du commencement dl! xm" siècle (Gwenogvryn· Evans, 
The Bruts. Préface, p. XII-XV). On trouve quelques varia~ tes de 
Shirburu <8 dans l'édition d'Ifor vVilliams du Cyfranc Lludd a 
Llevelis. Bang· or, 1910. 
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distinguent les chevaliers de la Table Ronde. ?'est 
une assemblée incohérente de personnages drspa­
rates d'êtres fantastiques et surnaturels, pris de 
droit~ et de gauche dans des traditions de toute 
espèce, et groupés artificiellement autour d~ h~ros 
national devenu szzrtout un personnage de feerw. 

C'est là ce qui cmistitue _l'originalité propre de 
ce roman et lui donne une place intermédiaire entre 
le Mabinogi et les romans français. Tous les cycles 
sont mis à contribution et mêlés au profit d'Arthur. 
Aucun personnage historique· du xir• siècle n'y 
apparaît, ce qui n'est-' pas le cas, comme nous 
l'avons vu,pour le Songe de Ronabwy. Le roman est 
sûrement antérieur (je l'ai prouvé plus haut) aux 
romans français. Il est évident que si l'auteur les 
avait connus, il n'eût pas hésité à introduire à la 
cour d'Arthur, les Sagremor, les Calogt'enant, etc. 
Sa géographie est purement galloise et aussi pré­
cise. et détaillée que celle des romans gallois d'ori­
gine ou d'adaptation frahçaise l'est peu. Kei n'a ri.en 
du Keu de ces romans; c'est toujours le guerner 
redoutable, à moitié fabuleux du Livre Noir et de 
certaines poésies de la Myv.· Archaeol. Et le fait 
est d'autant plus digne de remarque, que la note 
ironique y apparaît : on y sent déjà la parodie, 

. comme dans le morceau irlandais connu sous le 
nom de Festin de Bricriu, ou encore dans Cuchu­

lain malade el, alité ( 1 ). 

(1) D'Arbois de Jubainville, L'épopée celt. en ll'l<inde,pp. 80-149. 

On peut comparer dans Cuchulain malade (ibid,, p. 179), la pein-
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La liste des saints gallois était interminable. Les 
dieux ou héros qui ne s'étaient pas trop compro­
mis dans l'Olympe païen ou qu'il eût été inutile ou 
dangereux de noircir dans 1.' esprit des populations 
christianisées, avaient été,en général, convertis et 
étaient passés au rang des saints. Pour tout abré­
ger, on les avàit divisés, semble-t-il, en trois gran­
des catégories: ils descendent soit de Kaw, soit de 
Cunedda, soit de Brychan; notre auteur favorise la 
famille de Kaw et l'enrichit. Il y introduit entre 
autres: Dirmye,mépris;Elmyc, admiratiori;Konnyn, 
-roseau ; Mabsant, saint patron ;Llwybyr, senti,er; 
](aleas, Chalc::ts, ~nfin 1Veb, quelqu'lin! L'intention 
satirique ou plaisante est également marquée dims 
certains noms de l'invention de l'auteur, comme. 
Nerth fils de· Kadarn, Force fils de Fort; Llawr fils 
d' Erw, Sol fils de Sillon (1); Hengroen, Vieille Peau, 
cheval de Kynnwyl; dans les noms des chevaux, 

· des femmes, des filles et des fils de Cleddyv Di~ 
wlch (plus bas, trad.) (2). 

Les mœurs ne sont pas atteintes par la civilisa­
tion française du xu• siècle. On sent cependant 
quelque changement dans la conception que se 

ture des femmes d'Ulster et surtout celle de Cuchulainn irrité à 
celle de personnages gr9tesques de la cour d'Arthur. (V.plus baso 
trad,) 1 

(1) On attendrait Kadarn fils de Nerth, et Erw fils de Llawr. 
(2) La parodie proprement dite ne se développe que beaucoup 

plus tard;cf. J. Loth, Une P.arodie de~ Mabinoyion,Revue celt.,XlX 

308. 
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font les guerriers de leur chef. Les compagnons 
d'Arthur paraissent choqués à la pensée qu'il va se 
colleter avec la sorcière : ce ne serait pas convena­
ble. Ils trouvent aussi qu'il est au-dessous de lui 
d'aller à la recherche de certains objets de trop 
mince importance, et le renvoient poliment à sa cour 
de Kelliwic en Kernyw (Cornouaille anglaise . Ses 
officiers co.mni.encent à rougir de certains emplois 
qui leur paraissent compromettants pour eux et 
de :nature à faire tort à la réputation de générosité 
d'Arthur: Glewlwyt fait remarquer qu'il ve~t bien 
faire les fonctions de portier au premier de l'an, 
mais que I.e reste de l'année ce sont ses subor-

, donnés qui remplissent ce rôle: trait de mœurs 
remarquable qui se retrouve dans Owen et Lunet 
ou la Damede laFonlaine(i): Glewlwyt fait l'office 
de portier ou plutôt d'introducteur des étran()'ers 

, M ' 
mais de pol'lier, il n'y en avait point. Dans le poème 
duLivreNoh·consacréàKei, Glewlwyt au conteaire, 
se présente nettement comme portier. 

Quoique les mœurs soient païennes, l'influence 
chrétienne parait parfois; c'est ainsi que Nynniaw 
et Pebiaw ont été transformés en bœufs pour leurs 
péchés. Le porc Tr:wyth est un prince que Dieu a 
puni en le mettant sous cette forme; Le conteur a 
.été visiblement embarrassé pour Gwynn .ab Nudd. 
Gwynn,comrne son père Nudd, est un ancien dieu 
des Celtes insulaires. (V. plus bas, note à Gwynn.) . . 

(1) Il ne se trouve pas dans l'Yvain cie Chrétien de Troyes, 
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Les prêtres èhrétiens en avaient fait un dérn~n. ~e 
peuple s'obstinait à le regarder comme un roi pms­
sant et riche, le souverain des êtres surnaturels. 
Notre auteur a eu une idée originale: il 'l'a laissé en 
enfer oü le christianisme l'avait fait définitivement 
descendre, pendant que son père N udd conservait 
une place honorable dans l'Olympe chr.é~ien.' mai~ 
pour un motif des plus flatteurs pour lm,=. Dzeu lm 
a donné la force des démons pour les dom mer e.t les 
empêcher de détruire les hommes de ce monde: d est 

indispensable Jà-bas. ' . 
L'armement de Kulhwch est plus complètem~nt 

ceÙique q:ue .<;t=lll1i cles gl}erriers d~ ?ange de Ro.­
nabwy. Comme Eocho Rond, dans le morceau ép1~ 
que irlandais de l'Exil des fils de Doël ('1), il porte 
deux javelots, une lance et, à sa ceinture et au 
côté, une épée à poignée d'or. Les deux javelots 
sont caractéristiques de l'armement des anciens 
Celtes (2). Il ne rappelle en rien celui des cheva­
liers d'Owen et Lunet, de Peredur et de Gereint · 

et Enid. 
\ Un autre trait de mœurs archaïques, c'est l'éva-

luation de la valeur des porn~es' d'or ~u manteau 
de Kulhwch et de l'or de ses étriers et de ses cha us-

(1) D'Arboi~ dé Jubainville, L'épopée celtique en irlande, p. 156, 
Dans le Pkrlesvaus (Potvtn, I, p. 61, 62) Perceval a en mains trois 
·avelots, ee qui est probablement une mauvaise interprétation. 
ia mère de Perceval lui eil fait enlever deux parce que ce serait 

trop gallo!s, c'est-à~dire liarbare. (V. t. li, trad, note à Peredur. 
Cf. J. Loth.« Un trait de l'armement des Celtes.»,Revue .cell., 1910). 
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ses en vàches. (V. traduction et note.) Chacune 
des pommes vaut cent vaches. C'est encore la façon 
de compter dans les lois galloises . rédigées au 
cours du x• siècle. · . · 

Si on rapproche ces observations des particula­
rités archaïques de langue relevées plus haut, on 
arrive à placer la rédaction de ce roman .dans la 
seconde moitié du xr• ou le début du xrr• siècle. On 
ne saurait la faire remonter plus haut. Un emprunt 
significatif suffirait à le prouver: au lieu de gwayw 
on y remarque gleif, lance, emprunté au français 
glaive qui avait aussi ce sens; (v. plus bas, trad., 
note à Kulhwch.} Or, le contact entre la civili­
sation française et la civilisation galloise n'a guère 
eu lieu avant la dernière partie du xr• siècle. Il n'est 
pas sans intérêt de rappeler qu'Alfred Nutt(TheMa­
binogion, p. 342) a signalé certains points de ressem­
blance de Kulhwch et Olwen et aussi du Songe 
de Ronabwy avec des compositions irlandaises du 
xr" siècle, comme la Destruction de la maison de 
da Derga, l'Ivresse des Ulales. ou hommes d'Ulster, 
le Festin de Bricriu. Quoiqu'il y ait dans Kulhwch 
des héros irlandais comme Cnychwr map Ness (Con­
èhobae mac Nessa) et d'autres, l'influence des con­
teurs irlandais ne me paraît pas sensible. Ii y .a eu 
à toute époque des relations de guerre et d'amitié 
entre Gaëls et Beittons (1) Ell~~ ont été particuliè'-

(1) Il y a eu des établissements do Gaëls dans l'ile de 'Bretagne, 
même après l'ère chrétienne, au m• siècle par exemple ; il y en 
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rement actives pendant l'existence si troublée du 
eoi de Noed-Galles, Gruffydd ad Cynan (1075-1137); 
Fils d'Irlandaise, il avait passé sa jeunesse en Ir;. 
lande ; c'est en partie avec des forces irlandaises 
qu'il avait conquis sa couronne ; chassé de nou­
veau, c'est en Irlande qu'il avait cheeché un refuge 
et c'est d'Irlande, avec l'appui des Irlandais, qu'il 
put retounier en Galles et triompher définitivement 
de. ses ennemis. C'est probablement pendant son 
règne,' que éertaines légendes comme celles de 
Cûroi mac Daere furent empruntées par les bar• 
des gallois aux chanteurs irlandais (1). 

Au point. de_vue littéraire, Kulhwch est hoes 
pair. Il dépasse en intérêt aussi bien le Mabinogi 
que les trois romans d'Olwen et Lunet, Peredur, 
Gereint et Enid, par la variété des épisodes, le 
merveilleux des aventures, le coloris des descrip­
tions et. surtout par la poésie de la langue. L'ex­
pression est poétique et vigoureuse ; la construction 
plus souple, plus nerveuse, moins alourdie de 
liaisons surtout que dans les romans d'origine fe an-

a eu ég'alement et ~e durables de la: part des Brittons en Irlande, 
(J, Loth, « Bretons insulaires en Irlande » Revue celt., XVIII, 
304 ; ·xxviii, 417 .) Les inscriptions oghamiques de Galles, de Cor­
nawall (on en trouve jus:qu'à Silchester), n'ont pas, à mon avis, 
du tout la sig·nification qu'on leur attribuer et n'indiquent nulle­
ment une'conquête. Sur les rapports des Gaëls et des Hrittons, cf. 
Kuno Meyer, Barly relations between Gaël and Bry thon (y Cym • 
mrodor, 1896). - John Rhys, Archaeoloyif1 cambrenszs, 1898; Cel­
tic Follkore,p.541 et suiv.- Rev. Celt., XVlll, 344; XXXVII1,417. 

(1.) Livre de Taliessin, F. a. B. of Wales, H, p. 198, 
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çaise. Il mérite l'attention aussi au point de vue 
de la composition. C'est le plus considérable des 
romans purement gallois; ilest même sensiblement 
plus long qu'aucun des trois romans, notamment 
qu'Owen et Lunet. Or, malgré quelques incohé­
rences dues aucopi::;te sans doute; il surpasse sûre­
ment en unité de composition Peredur et même les 
deux autres romans. L'auteur dans le Livre Blanc a 
mis c~tte unité parfaitement en relief par sr>'n titre 
même: Comment Kalhwchoblint Olwen. Cette cons­
tatation suffit à réduire. à néant une théorie très 
répandue surtout parmi les romanistes, et qui a 
particulièrement cours au sujet de Tristan: c'est 
que si les épisodes dans les roman arth.uriens sont 
celtiques, si la nwtière est bretonne; la mise en 
œuvre ne l'est pas : la trame des romans serait 
française et les Français seuls auraient été capa-

. bles de donner une unité plus ou rrioiiis accentuée 
à des épisodes, on dit volontiers des lais, indépe11- · 
dants les uns des autres. Kulhwch prouve que les 
Brittons de Galles n'avaient .nul besoin d'aller à 
l'école des conteurs français ou de s'Inspirer de 
modèles français pour arriver à composer ·des 
romans d'aussi. longue haleine et au moins aussi .. 
bien Ol'donnés. · · 

. . 

Les quatre branches du Mabinogi représentent 
mie_ux là pure tradition des conteurs indigènes et le 
type ancien des compositions cel.tiques~ Les quatre 
morceaux forment pour l'auteur un tout, un seul 
Mabinogi; or, le lien qui existe encore entre la bran-

, 

'1 
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che de Branwen et celle de Manawyddan, est insigni­
fiant entre celles de Manawyddan et de Math. On· 
peut, à la vérité, distinguer dans le Mabinogi et ses 
branches, des cycles qui se sont mêlés et confon­
dus (1); mais iln;y a cependant -là rien de compa­
rable au bouleversement de la plupart d'entre eux 
et à leur groupement au profil du seul cycle ·d'Ar­
thur ·qui frappe dans Kulhwch. La Matière de 
Bretagne n'y parait pas encore entièrement domi­
née par la légende arthurienne telle que nous la 
trouvons développée dans l'île de Bretagne et sur 
le continent, dans la seconde moitié du xn• siècle. 
Le mouveme'nt étaiteommencé: .Kulhwchle prouve. 
Quoique Kulhwch ne doive rien à Gaufrei et qtJ.'il 
soit antérieur à l'Historia (2), il appartient à une 
période caractérisé·e par des teridances analogues. 
Comme il est sûr que la t·édaction de Kulhwch est 
au moins aussi ancienne, plus ancienne probablement 
que celle du Mabinogi, il n'est pas douteux que l'au­
teur de ce derniercycle hefût parfaitement au cou­
rant des traditions arthuriennes de son temps. S'il 

. nes'est pas 'laissé influencer par les tendances à la, 
mode si puissantes à une époque d'exaltation natio-

i . . 
( 1) On trouvera, à ce point de vuo, quelques remarques sugges-

tives dans 1~ trfl':vail cl'Anw,yl: The four branches of the Mahinoyi 
(Zcitschrift für celtische Pl1ilologie, I,p. 277; II, p. 124; 1Il,p.123), 

('.!) Kulhwch sufflt à montrer que la légende arthurienn~ existait 
av.ant Gaufrei: Ce de.rnier a pétri, taillé à sa e;uise une matière qu'il· , 
n'a pas inventée. Il ne faut pas nier cependant qu'il 11'ait commis 

de véritables faux.· 
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nale, c'est que les récits qu'il mettait par écrit 
appartenaient· à une tradition orale depuis long­
temps formée, qu'il n'était pas permis d'enfreindre 
ni de transformer: c'est une œuvreclassique,comme 
je rai fait remarquer plus haut (p. 12), et imper..o 
sonnelle; Kulhwch est une œuvre nouvelle et per­
sonnelle. 

Si la rédaction du Mabinogi ne peut guère être 
postérieure à la première moitié du xn• siècle, elle 
doit cependant se placer après la conquête nor­
mande. Certains termes de vénerie rappellent les 
termes· de vénerie française. Le mot pali, vieux 
français pa ile et pali, est un emprunt fait à la civi­
lisation françâise (1), qui s'est fait sentir sur les 
marches galloises et même dans l'intérieur du sud 
du pays de Galles, dans la seconde moitié du 
xi• siècle. 

Y a-t-il eu modification du caractère primitif cel­
tique dans Branwen par suite d'inJ1.uences germa­
niques ou, pour mieux dire, scandinaves, comme 
l'a cru Alfred Nutt (The Mabinogion, p. 332)? Faut­
il supposer un contact avec le cycle romantique qui 
nous raconte le Deuil de Gudrun-Kriemhild (2) et le 

(1) J'emploie français au lieu de normand ou anglo-normand ; 
c'est plus juste et plus exact ; ùe plus, les Gallois ignoraient à 
peu près complètement les Normands et ne connaissaient que les 

Français. 
{21 L'épisode des Niebelungen où Kriemhild reconnaît le meur­

trier ùe. Siegfried parce qu'en sa présence le sang a jailli de ses 
plaies, paraît bien emprunté aux traditions arthuriennes : c'est là 
un trait qui ne s'est retrouvé jusqu'ici que dans l'Y vain de Chré • 
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Destin de ses enfants, l'enlèvement et la reprise de 
Hilde-Gudrun ? A priori, l'hypothèse n'est pas 

. insoutenable. Les Scandinaves ont fait du IX' au 
xi• siècle de fréquentes descentes sur les côtes du 
pays de Galles et du Cornwall, et même des éta­
blissements durables dans le pays de Pembroke. 
Mais on pourrait tout aussi bien soutenir que s'il 
y a eu emprunt, c'est du côté scandinave. . ·~ 

· Si on compare les quatre branches du j}fabwogt 
à certains récits irlandais appartenant au même 
groupe de traditions vieilles celtiques, comme ceux 
qui concernentles Tualha Dé Danann (peuples de la 
déesse Danu) et parmi eux Lir et son fils Manan­
nan (c'est le Gallois Llyr et son fils Mana\vyddan), 
il apparaît clairement, comme l'a fait remarquer 
Alfred Nutt, que le caractère mythique primitif, 
encore rèconnaissable cependant parfois dans les 
romans gallois, est beaucoup moins marqué que 
dans les sagas irlandaises, traitant .de sujets ana­
logues. II est incontestable que ce sont les Irlan­
dais qui ont le mieux conservé la tradition celtique 

primitive. · · . 
Je ne saurais, par contre, attribuer la supériorité 

des Gallois, dans ces quatre branches, sur les Irlan­
dais, au point de ~ue narratif et littéraire, à quel-

' tien et le Morien néerlardais.(V. plus bas, tome I!!Owen).l~. Phi~ 
lipot m'appre~d que Lachmann déclare l'épisode des Niebe~ungen 
postérieur à Hartmann d'Aue,et qu'il y a une preuve ?e l'~x1ste~ce 

·de la cr•oyancc à la cruentation en France. Elle paratt ncanmoms 
populaire surtout en Angleterre et en ·Écosse (Carew Hazlitt, 
Dictionary of Faiths and My th, 2 vol., 1909 : I: Blood- Porlents). 
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que vague influence de la culture plus raffinée des 
~rançais intro~uite en Angleterre par des compa­
gnons de Gmliaume et leurs descendants. C'est 
une hypothèse dénuée de tout fondement. La lit­
térature française du XI' et du commencement du 
XII' siècl_e ne nous offre rien qui ait pu, avec quel.., 
que vrarsemblance, inspirer ou influencer les au­
teurs de nos romans. L'art incontestable qui s'y 
mo_ntre est tout aussi indigène que celui des poètes 
Iyrrques gallois, si parfaitement national et si raf­
finé ; or, ce sont sûrement des hardes ou des let-

. tr~s apparte~~nt à la même école littéraire qui ont 
mrs ces tradrtwns par écrit (1). 

Les trois romans d'Owen et Lunel, Peredur 
ab Evrawc, Gerehzt et Enid, nous transportent 
~an~ un monde différent : mœurs, culture, civi­
lisation matérielle, armement, tout y porte la 
marque de la civilisatioü française du xü• siècle. 
Ces trois romans sont très près des romans 
français : Le chevalier au Lion (2), Erec et Enide, 
Le, conte du Graal (3), œuvres de Chrétien de 

_(1) Les artistes, parmi lesquels au premier rang les bardes sont 
m1s sur le même pied que les fils de rpi, dans Kulhwch (V.' plus 
bas, trad.). Les !)ardes du Glamorgan paraissent aussi avoir été 
particulièrement appréciés. (Ibid. Math.) 

(2) La meilleure édition du Chevalier azz Lion et d'Erec et Enide 
est celle de M. FoeJ•ster, tomes 2 et 3 do son édition complet~ 
des œnvres -de Chrétien : Der LIJwenriiter (Yvail;) von Chretien 
von Troyes, herausgegeben von Wendelin Foerster, Halle, 1887 
Erec und Enide, Halle, 1890, 2• éd. en 1909. 

(3) Perceval le Gallois . (Le conte· del Graal), édition. Potvin, 
Mons, 1866-1871; 6 volumes: Perlesvazzx, le roman en prose,forme 
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Troyes (1), .le célèbre trouvère du xn' siècle. Le 
Perceval a été laissé inachevé; l'œuvre de Chré­
tien s'arrête au vers 10.601. Un inconnu l'a conti­
nuée jusqu'au vers 21.916 : il .tl'aite surtout des 
aventures de Gawain. Puis vient Wauchier de 
Denain (2), dont la pà.rt s'arrête au v. 34.934. L'en· 
semble fut terminé par Manecier qui écrivait entre 
1214 et 1225, et par Gerbert (1220-122f:l). L'ensem­
ble c'omprend 63.000 vers. 

L'Y vain ou le Chevalier au Lion avait été publié 
par lady Charlottè Guest à la suite de sa, traduc­
tion d'Owen el Lunel, d'après un seul manuscrit 
de la Bibliothèque nationale, d\me façon si défec­
tueuse que le texte en est à peu près inintelligi-

. ble (3). 
On a d'Y vain une version allemande de Hart­

mann von Aue ( 4), qui écrivait au xno siècle, et une 
version norvégienne (5) qui. a servi de base à un 
poème suédois et à un poème norvégien. 

le tome premier. Cf. Le saint Graal, éd. Hucher, Le Mans, 3 vol., 

1875·1878. 

( 1) Sur Chrétien de Troyes, ce qu'on sait de sa vie et ses œuvres, 
voir surtout Gaston Paris, Journal des Savants, 1902, 

(2) Jessie L·. We.slon, 1<Vauchier de Denain as a continzwtor or 
Per·ceval and the Prologue of the Mons ms. (Romania, XXXIII, 
p. 333). ' 

(3) C'est le manuscrit 12:560, su pp!. fr, 210, xm• siècle ; ms. G. 
de l'édition' de Foersler (Der Lüwenritter,Einleilzzng, Y III). Cf. G. 
Paris, Ilistoir·e litt, de la France, XXX, p. 170. 

.(4) L'édition la plus récenlè est celle' de Bech, Leipzig, 1893. 

(5) Edit. par Kiilbing (Riddarasogur, 1872). Cf. Ivens saga. Halle, 
1398. Cf. Foersler. Der Lowenr. Einl., Cf. XVIl.XVII[. 
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/vain a été l'objet de nombreux travaux critiques. 
Parmi les plus importants, et les plus récents, je 
citerai ceux de : Goossens ( 1 ), , Baist (2),' Arthur 
Brown (3), Ahlstr6m(4), Nitze (5), E. Philipot (6), 

Pour Perceval, on attend encore une édition cri­
tique du cycle français. Les versions étrangères 
sont importantes. La plus célèbre est le Parzival 
de Wolfram von Eschenbach, poète allemand qui 
écrivait au commencement du xm• siècle : il. est 
plus court, moins diffus que le Conte du Graal : 
l'auteur offre un poème complet (7). Le Sir Pe!'cy-

(1) Ueber Sage, Quellen und Komposition des Chevalier an Lyon 
des Crestien de Troyes, Paderborn, 1883. Ce travail mérite l'atton~ 
tion. Pour l'auteur, le noyau elu récit est nn conte populaire loca- · 
lisé en Bretagne armoricaine. Le sujet est une fontaine qui se venge 
sur son profanateur. Le châtiment est .personnifié plus tard clans 
le chevalier I vain. Chrétien a entendu ce récit cl'm1 barde breton, 
et la version galloise repose sur une forme française elu conte bre­
ton. Le roman était clone arrêté par les bardes clans ses g·rancles 
lignes. Chrétien y a ajoutfl, il a emichi le dialogue, introduit les 
manières courtoises de son temps. Il n:a pas tout compris. (Cf. 
Brown, !vain, p. 2), 

(2) Die Quellen des Ivain (Zeitschr. f. rom. Phil., XXI, 1897). 
(3) Ivain. A Stzzdy in the origins of Arthnri.1n romances. (Stu­

dios and notes in Phil, and LH. Harvard Univ., VIII, 1909), ' 
(4) Sur l'origine dzz chevalier an Lion (Mélanges offerts à Carl 

Wabluncl, l896, pp. 289-304), 
(5) The Fozzntnin defended (Mod, Phil. VII, 14), 

(6) Le roman du chevalier an Lion (Annales de Bretagne, VIII, 

1892-1893). 

(7) Parzival, éd. E. Martin, Halle, 1900. Il a été traduit en 
anglais par J.-L. ,;veston (Parzival of Wolfram von Eschenbach,· 

2 vol., London, 1894'. 
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velle of Galles (1) représente une version qui ne 
ressemble aux autres que par les enfances du héros 
et ses premières aventures. Le Perceval hollan­
dais (2) est une partie du grand poème de Lance~ 
lot; il n'est pas sans intérêt, car l'original français 
qu'il traduit est perdu. La saga norvégienne est 
une traduction du Perceval de Chrétien (3). 

Parmi .les nombreux travaux de critique sur ce 
difficile sujet, je me contenterai de renvoyer à 

ceux d'Alfred Nutt (4), W. Golther (5), Baist (6), 
W es ton (7), Mary Rh. William (8), Brown (9). 

Erec et Enide a joui aussi de la faveur des lit-

{l) Éd, .T.-0. Ha!Ùwell (The Thor~ton romanc~s, 1-844). -J.-L: 
Weston, The Legend of sir Perceval, 2 vol. Gdmm Library, 
vàl. XVII et XIX, 1906·1900). 

(21 Lanceloet, éd. de Jonckbloet: Perceval, Come I, 36948-42540, 
(3) IWlbing, Riddarasognr, 1-IV, 1-71, 

( 4) The Legend of the Iloly Grail. Folk-Lore Sodety, XXIII, 
1885, 

(5) Chrestiens Conte del Graal in seiner Verhiîltzzng znm wiils­
chen Perednr· und znm englischen sir Perceval (Sitzungsbe!'. d, 
Kônigl, bayr. Akad. der vVissensch., 1890, Philos. Ùist. Klas se II. 
Parzivalund der Gral, in deutscher Sage des.J.fittelalters zzndder 
Nenzeit, 1908, (Walhallll_ IV), 

(6) Artur und der Graal. Zoitschr. f, r. Ph. XIX, 1895. 
(7) The legend of sir Percem,Z : Studies upon its Ol'iginal scope 

and signification. London, 1898. 

(8)Essai sur la composition du roman gallois de Perednr. (Thèse 

de goctorat de l'Univ. de Pads). Pal'is,.1909, Voir les comptes 
rendns de, ce conscionc~eux travail : Revue Celt., 1910, p. 381, 
(Anwyl). Annales de Bretagne, 1910, p. 253, (J. Loth); Modern 
Languag·e notes, december 1910 (Nitze ). 

(9) The Bleeding Lance, 1910 (repr. from the Pzzhlw·. of the mod. 
lang. Assac. of .4meric,,,, XXV, lj. 

4 



LES MABINOGION 

tératures étrangères. La plus célèbre des versions 
est celle d'Hartmann von Aue qui écrivait vers la 
fin du XII0 siècle et le commencèrnent du. xm• siè­
cle; (i). Il existe aussi une ~ersion scandinave (2). 
Les travaux spéciaux. les plus important sur ce 
sujet sont ceux de :. Bartsch (3),' Othmer ( 4), 
Dreyer· (5), Hagen (6), Philipot (7), Piquet (8), 

R. Edens (9). 
La comparaison des trôis romans gallois et fran-

çai~ soulève divers problèmes qui peuvent se rame­

ner à trois principaux: 
1 • Les romans gallois sont-ils des traductions ou 

. des adapLions des romans français, ou, dans les 
parties communes, remontent-ils à une source com­

mune? 
2o La source commune immédiate est-elle fran-

çaise ou celtique, et dans quelle. mesure? 

\1) Ed. Bech, Leipzig, 1S93, 
(2) Brec snya, éd, Cederchiold. Copenhague, 1880, 

(3) Uebel' Chrestien von Troyes undHartmann's,Erec und Enidc 

Germania, VIL, ·1862), 

(4) Dns. verhiiltniss von Chrétiens Brec zznd Bnide zzz dem ilfnbi­

noyi des roten Bzzches von Ileryest, « Geraint ab Érbin », KO!n, 
1889 (G. PaPis, Romania X ct XII :·compte ren.du), 

(5) Hartmann von .tizze's Brek and seine ,~lfr. Qzzelle. Konig·sb. 
Pro gr. 1893. ' - . 

(6) Zzzm Brec {Zeistschr. f, d, Phil. XXVir, 1894). 
(7J Un épisode d'Brec et Bnide (Romania XXV, 1896). 
(8) Btzzde szzr Il,~rtmann d'Azze. Paris (These pour le doctorat), 

1898. 
(9) Erec-Gereint. Der Chrélienscbe Versroman zznd das vVülsche 

jJ![abinoyi. Inaug. Diss. Rostock, 1910. On y trouvera une compa· 

raison I)linuticuse des deux romans. 

.\ 

,,· 
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3o Le fonds de ces ro~ans est-il celtique? 
En dehors de l'école de Foerster dont le plus 

remarquable tenant est W. Golther, on ne voit 
plus dans les romans gallois une traduction dès 
romans français, Les différences sont trop consi­
dérables pour qu'on puisse s'arrêter. à urie pareille 
hypothèse. Une adaptation des romans gallois aux 
français, dans. èertains épisodes, serait 'plus sou­
tenable .. Néanmoins, là même où il y a presque 
identité, à certains traits ( 1 ), il est facile de recon­
naître que l'auteur galloîs ne traduit pas. II suffit 
de se reporter aux traductions galloises certaines de 

romans ft~ançais,comme Bown o Hamtwn(Beuves de 
Hampton), Y Grea! (Le Graal), polit' être fixé sur 
ce point. Y a-t-il eu adaptation partielle? L'auteur 
gallois a-t-il connu Chrétien? 

Il me semble difficile qu'à l'époque de la rédac­
tion en gallois de ces romans,'les œuvres de Chré­
tien aient pu être connues en Galles: Et•ec a été 
composé vers 1168; Yvain, vers 1173; Perceval en 
1174-1175 (2). 

L'épisode du lio'n; dans Yvain, serait un argu­
ment décisif, s'il était prouvé qu'il est de pure ori­
gine française, qu'il a: été inspiré en France, par 
l'aventure de Gonfler de la Tour, comme l'a ingé.:. 
nieusement supposé. M. Gaidoz (3). Ce chevalier 

{l) Voir par exemple (trad. )dans Peredur,l'épisode du jeu d'échecs, 
'{2) Gaston Pal'is, Histoire de ln litt. française dzz moyen ftye, éd. 

de 1890, p. 88; Jozzrnal des Savants, 1902, p. 304. 

(3) Mélusine V, 2li-224; 241-244 VI 74-75. 
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aurait sauvé un lion d'np serpent, et le lion l'aurait 
ensuite suivi et servi. 

E. Philipot (1) fait rernarquer que les documents 
qui ont conservé le souvenir de cette aventure sont 
du xm• et du xiv· siècles. Arthur Brown (2), d'après 
Paul Meyer (Chanson de la Croisade conb'e les 
Albigeois, Il, p. 378-380) constate que l'aventure 
de Gonfler se trouve dans une chronique de 1188, . 
et. qu'elle a pu ètre connue assez tôt pour être 
accessible à Chrétien. Il ne faut pas oublier cepen­
dant,comme l'ajustement dit Philipot,que le héros 
est du Midi. De plus, ce thème du lion serviteur 
de l'homme est fort répandu. On en a des exem­
ples dans des vies de saints anciennes. Arthur 
Brown renvoie pour le lion sauvé du serpent et 
suivant son sauveur à Holland ( Chréiien von Troie, 
pp. '161-164), à Gay de Warwick (éd. Zupitza), au 
Roman de Ham: Enfin dans un opuscule postérieur 
à son !vain (The knighl of the lion, p. 688), Brown 
lui-même signale dans le morceau irlandais Toch­
nuirc Emere (Recherche· en mariage d'Er~er) qui 
est antérieur à 1050, le rôle important joué par un 
lion (un animal semblable à un lion). Il n'est donc 
pas le moins du monde établi que l'épisode du 
lion soit de source française. 

Les versions galloises paraissent plus simples 
dans l'ensemble, moins chargées d'épisodes que 

(1) Le rolnan elu chevalier au lioh (Annales de B1'elagne, VIII, 

p. 56). 
(2) Yvain, p. 132, note 3. 
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les versions françaises. L'idée maîtresse du Péredur, 
qui .paraît bien être une. histQire de vengeance, 
apparaît plus clairement que dans le Perceval. 

Chrétien a dû accentuer la note courtoise, le ton 
de modération, l'esprit de bonne tenue de ses héros 
-et renchérir sur son original. 

Dans les romans gallois, en effet, les mœms qui 
contrastent si singulièrement avec la rudesse et 
même la barbarie atténuées cependant des person­
nages de Kulhwch, sont moins policées et moins 
courtoises dans la forme que chez l'auteur français. 

En revanche, si on repousse l'idée d'une adap­
tation de Chrétien, il n'y a pas de doute que p<;>ur 
la plupart des épisodes, pour la trame et l'ensem­
ble des trois récits, les romans gallois i1e rernontent 
à une sorrce immédiate française (1). 

La géographie de tes romans est vague, même 
pour le pays de Galles, le Cornwall, et la Bretagne 
insulaire celtique ; elle contraste avec la précision 
etle luxe de détails géographiques dans les romans 
purement gallois. Cependant elle est encore supé­
rieure à celle de Chrétien. Quand Gereint quitte 
Caer-Lleon-sur-Wysc pour retourner en Cornwall, 
il arrive sur les bords de la Severn. Les nobles de / . 

Cornwall l'attendent sur l'autre rive (2). Chrétien 
• 1 

(1) C'est au fond l'opin
1

ion de Gaston Paris, développée dans 
divers écrits: Histoire littéraire de la France, XXX, p. 1-270; Roma­
nia, X, p. 465 ct suiv.; Xrr,_ p. 459, etc. Cf. Histoire de la littéra­

ture française du moyen .1ge. 
(2) Ce serait un souvenir de l'époque même du Gcreint histori­

que, roi de Dumnonia, c'est-à-dire du Devon et du Cornwall. 
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l'envoie chez soli père Lac, à Carnant .dont il !1e 

connaît nullement la situation; plus tard il l'enverra 
couronner à Nan Les. Chrétien confond les deux Caer­
Lleon, la ville du sud et celle du no.rd. Il met dans 
Yvain(ve~s 2.680) la cour d'Arthur à Cestre (Ches­
ter), tandis que dans le Livre Rouge (p. 2fl3) elle est 
alors même à Kaer-Lleon-sur-Wysc dans le Sud­
Galles. Or Ceslre c'est également RaeT'~Lleon (Cas­
ti:a Legionum). Ceci tendrait à prouver que l'ori­
gmal français antérieur dont se servait Chrétien a 
été composé en Angleterre. Chrétien ne connaît 
pas davantage la forêt où se passe la première 
chasse dans Erec : c'est dans Gereint la forêt de 
D ' , 

ena. Les mœurs sonL françaises, avec des traits 
nettement celtiques de temps en temps; on se sent 
en pleine civilisation française du xn• sièCle, .telle 
que nous la connaissons en France et en. Angleterre. 
Les demeures sont des châteaux de seigneurs féo­
daux, avec quelques anachronismes trahissant un 
fond vieux celtique (1). · · 

Le tournoi dans Owen el Lunel suffirait à dénon· 
cer une source française. C'est un sport inconnu 
des Gallois ; le mot· même (twrneimeinl) est em­
prunté. Les tournois n'ont d'ailleurs guère, été 
tolérés en Angleterre que sous Richard Jcr. 

. L'armement est français. Il contraste avec celui 

. (1).Nit.ze, The oastle of the Grail: an irish analoyue (Repr. from. 
studres m Honour of A. Marshall Elliot, I, p. 39). Nilze démont;,e 
qu~la s~~l'Ce des descriptions de Chrétien-Wolfram est celtique• 
mats qu Ii a dû y a voit' un ÜJ.termédiaire latin, 
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de Kulhwch, et même avec celui des guerriers du 
So1we de. Ronabwy, ce dernier contemporain de 
très près de l'époque de la composition des. trois 

romans français (1). 
Certains emprunts gallois dénoncent une source 

écrite française, par exemple geol, prison (Peredur, 
Livre Rouge, p. 238, I. 2; Cf. traduction). D'après 
l'orthographe galloise de toule époque, une forme 
geol se prononcerait en français aujourd'hui gueol 
(gu comme gu dans guerre); la for~e orale· geole 
(ieole) eût été écrite ieol oujeol: la forme française 

la plus ancienne estjaiole. 
Un autre -passage dans Owen etLunet; ne peut 

guère s'expliquer que par une méprise de l'auteur 
gallois. Lunet raconte à Owen qu'elle a été empri­
sonnée, pour avoir défendu sa réputation, dans un 
vase de. pierre (llestyr o vaen) : l'expression se 
trouve dans le Livre Rouge et dans Peniarth (2). 
Dans Chrétien, c'est une chapelle, et tout justement 
la chapelle qui se trouve près de la fontaine enchan­
tée. Le roman gallois ne mentionne pas de cha­
pelle à cet endroit: il doit y avoir eu erreur des deux 
côtés. Il n'y a qu'un mot qui puisse l'expliquer, ~·est 
chapele, le vieux français chapele qui a à la fois les 

(1) Cependant il est id'une grande importance de relever une 

remarque du narrateur 1 gallois de Geraint, à propos du chevaHer 
accompagné d'un nain1 discourtois (Voir trad.) : il portait une 
armure étranyère quî ne laissait pas voir son vis,~ye. Voilà un trai.t 

· qui assurément ne peut être français (Cf. J. Loth, Des nozivelles 

théories ..• Rev. oelt. XIII, p ~ 498 ). · 
(2J L. Rouye, p. 187, l. 28; Livre Blanc, p. 256. 
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deux se~s ~elie~ secrel,prison et de vase. (Cf. Gode­
froy. Dzclwnnazre de l'ancienne langue française.) 
L'auteur gallois aura pris le second sens ; Chrétien 
aura employé chape le dans son sens ordinaire. II n'est 
pas impossible aussi que les deux auteurs aient eu 
sous les yeux quelque forme latine qu'ils auront 
comprise diversement. Grober( Grundriss der roman· 
Phil, Il, p. I, p.303) est d'avis que Chrétien a· dû uti­
liser pour Perceval une source latine. De même Nitze 
(The caslle of Grail, p. 39), suppose une source 
latine intermédiaire entre l'original celtique et les 
descriptions de Chrétien-Wolfram pour le château. 

_Les noms des héros dans les trois romans gal­
lois sont encore nettement celtiques. On trouvera 
dans les notes explicatives tous les renseigne­
ments .utiles à leur sujet. Chrétien les a souvent défi­
gurés. Il a changé Gereint en Erec, Peredur en Per­
ceval (1). 

~our ~rec à la, place de Gereint, la cause paraît 
clmre. Erec represente Guerec en construction · 
c'est le nom d'un comte deN antes,fils d'Alain Barbe~ 
Torte, mort en 990, et celui du fondateur de l'Etat 
breton du Vannetais au VI' siècle, Etat qui portait 
sonnom: Bro- Weroc, puisBrowerec etBro-erec(2). 

La famill~ de Champagne, comme je le montre 
plus bas, était apparentée aux princes bretons. Chré-

.li) Dans Perlesvaux on a la curieuse étymologie : perd le val. 
S1 Perceval a été compris de même,ce serait une forme picarde : 
per(d)ce val au lieu de per(d) le val. Le sens de Peredzzr est inconnu, 

(2) l<'erd, Lot, Erec (Romania, x·xv, p. 588) ; v, plus bas. · 
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tien a voulu lui faire sa cour. C'est aussi pour cette 
·raison qu'il fait couronner Erec à Nantes,le.transpor­
tant brusquement en Bretagne, sans même lui faire 
passer la mer, tandis que dans le roman en prose, 
Erec est couronné à Londres par l'archevêque de 
Cantorbire (Cantorbery). L'épisode du couronne­
ment n'existe pas dans Gereint et a sûrement été 
ajouté àl'original.Lesnoms du portier et de ses étran­
ges serviteurs dans Gereint se retrouvent tous dans 
Kallzwch, et ce n'est pas trop s'avancer que d'en 
conclure que le rédacteur gallois de Gereinl con-
naissait le roman de Kullzwch. ' 

Les sources -de Chrétien sont sûrement anglo.;.. 
normandes. De bonne heure, dès la seconde moitié 
du xi" siècle, en Galles, et, immédiatement après 
la conquête, en Cornwall,les Français se sont trou-
vés en contact avec les populations celtiques de 
l'île. Quand leurs conteurs vinrent à connaître les 
traditions brittoniques, ils s'intéressèrent naturelle­
ment surtoUt aux récits héroïques et merveilleux, à 
ceux qui mettaient en scène un vaillant guerrier 
triomphant de monstres et accomplissant de mer-

. veilleuses quêtes ( 1 ), faisant la cour à de belles 

(1) On a prétendu que ,ra conception de la chevalerie errante 
éîait étrangère aux Celtos1 Alfred Nutt a fait rem~rquer à plusieurs 
reprises et établi que l'esprit de la chevalerie errante était au con­
traire dominant dans la littérature de l'ancienne Irlande et entre- · 
tenu par des institutions tout à fait analogues- dans leur essence, 
à celles de la chevalerie du II]Oyen-âge. Esprit et institution flo.ris­
saient sûrement. chez les anciens ·Britd:ms aussi bien que chez les 

. Irlandais, 
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dames. Ces récits, ils les racontent à leur façon ; 
comme le dit très bien Alfred Nutt (The Mabin., 
p. 753), le champion celtique devint un chevalier 
contemporain ; le chef, celtique se mua en baron 
féodal ; les noms brittoniques aussi gênants pour 
eux que les noms de lieux gallùis actuels pour les 
journalistes anglais, furent transformés ou rempla-' 
cés ; la topographie primitive disparut. 

Le féérique et le merveilleux ont été évidemment 
pour nos copteurs un des principaux attraits des 
légendes celtiques. Or, tous les ré·cits gail ois en sont 
pénétrés.S'ils ont préféré certains d'entre eux et laissé 
de côté, par exemple, le Mabinogi, c'est ou bien qu'ils 
ne les connaissaient pas ou qu'ils ont trouvé dans d'au­
tres plùs de scènes guerrières ou d'aventures héroï­
ques. On ne saurait, en effet, comme l'a fait A. Nutt ·' 9pposee chez les Gallois, les récits héroïques aux 
récits mythiques. Si le caractère mythique est encore 

, à la rigueur, parfois reconnaiss~ble dans le Mabi­
nogi, si la compar.aison avec l'épopée irlandaise et 
certains traits particuliers permettent de reconnaî­
tre dans quelques personnages de ce groupe des . 
dieux ou demi-dieux vieux celtiques, les héros sont 
des hommes au même titre qu'Owen, Peredur ou 
G ereint, Vivant comme eux dans un monde à m~i­
'tié surnaturel. Outre le motif donné plus haut, il est 
fort probable que si leur préférence est allée à des 
romans comme ceux de Peredur Owen el Lunel 

. ' ' 
Gereinl el Enid, Tristan, c'est qu'ils les ont trou-
vés sous une forme plus appropriée à leur goût, et 
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vorsrne vraisemblablement de compo~itions du 
genre de Kulhwch. Ils ont sûeement trouvé des 
romans. déjà formés qu'ils ont modifiés sui van tleUr 
tempérament et auxquels ils ont ajouté. 

La pénétration des deux éléments celtique et 
français, a été profonde et durable en Galles. L'aris­
tocratie française recherchait fort les alliances 

· avec les Gallois encore indépendants à la fin du 
xr• siècle, et restés tels., pour une partie notable 
du p1;lys,jusqu'à la fin du xm~, tandis que les Saxons 
étaient courbés sous le joug. ; il faut y ajouter 
l'auréole de. noblesse et d'ancienneté qui s'atta­
chait dans des légendes, à la race brittonique. 
David, fils du vaillant et redoutable roi de Nord­
Galles, Owein Gwynedd, épouse une sœur de 

· Henri II ; Llewelyn ab J orwerth, roi de Gwynedd 
lui aussi, épouse Jeanne, sœur du roi Jean; Gerard 
de Windsor épouse Nest, fille du roi Rhys ab 
Tewdwr ; Bernard de Neumarch épouse Nest, fille 
de Trahaearn ab Caradoc; Robert Fitzhamon, Nest, 
fille de Jestin ab Gwrgant ; John de Breos, Mar-\ 
garet, fille de Llewelyn ab Jorwerth; Reynold de 
Bruce, une autre fille 'de ce roi. Gruffydd ab Rhys 
se marie _à Matilda, fiPe de William de Breos ; 
'Rhys Gryg, son frère, à une fille du comte de Clare; . 
Kad\valadr ab Gruffydd ab Kynan, à une fille de 
Gilbert,· comte de Clare, .etc; (1). La génération 
sortie de ces unions fut plus galloise souvent que 

1. Archœol. Camhr., XIX, 3' sér,, p. 147, Cf. Slephens, Litera­
lllr? of the Cymry, p. 413. 
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française. C'est très probablement par eux ou sous 
leür influence, par leurs ménestrels, que les tradi~ 
tions celtiques se propagèrent en Angleterre. Sur 
le rôle du Cornwall dans la transmission de la· 
matière de Bretagne, V. J. Loth, Contributions à 
l'étude des romans de la Table Ronde. 

Ce contact avec la civilisation la plus vivaee et 
la plus avancée de l'époque ne fut pas non plus sans 
effet sur la société galloise. L'état social, la con~ 
dition des terres en furent profondément modi­
fiés. 

En revanche, les bardes gallois n'avaient rien à 
apprendre des trouvères français, et' de fait nulle 
influence française n'apparaît à aucun point de vue, 
dans leurs poésies. La poésie lyrique galloise est 
très supérieure à la poésie française. Il faut ajou­
ter que si les alliances entre les deux aristocraties 
furent nombreuses, les luttes entre elles n'en furent 
pas moins ardentes et souvent terribles. A aucune 
autre époque, les luttes intestines entre les chefs 
gallois, les guerres avec les rois d'Angleterre ou 
leurs représentants, ne furent plus acharnées et 
plus incessantes.Devantles dangers qui menaçaient 
jusqu'à l'existènce du pays,les bardes exaltaient le 
passé des ancêtres, multipliaient les prophéties 
annonçant l'apparition des sauveurs.Jamais le sen­
timent national n'atteignit à un degré d'exaltation 
comparable. C'est sans doute sous l'empire des 
sentiments nationaux, qu'on se mit à populariser 
par écrit le.s réèits traditionnels, les glorieuses 
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archives du passé myth~logico-lég9ndaire des 
anciens Brittons. 

Sur le fond même des romans français, l'opinion 
générale aujourd'hui est qu'il est celtique. Le coup 
le plus rude qui ait été porté à la théorie contraire 
l'a été par la comparaison avec les épopées irlan­
daises dont un bon nombre nous est conservé dans 
des manuscrits antérieurs à la rédaction de ces 
romans,et qui sont manifestement pures d'influence 
étrangère. On a trouvé dans ces sagas nombre 
d'épisodes et de thèmes identiques à ceux des 
romans dits arthuriens, ou qui en étaient très. rap­
prochés et remontaient évidemment à la m~mc 
source vieille celtique ( 1 ). 

Les travaux parus sur l'origine des romans 
arthuriens ou sur la· matière de Bretagne se sont 
singulièrement multipliés depuis vingt-cinq ans. 
On trouvera les différentes théories soutenues sur 
ce sujet jusqu'en1892, résumées et discutées dans 
mon travail : Des nouvelles théo1:ies sur l'origine 
des romans arllwT'Îelts (2). (Revue celtique, XIII, 
pp. 475-503.) 

(1) On trouvera un certain nombre de rapprochements de ce 
genre dan's nos notes. Cf. J. Loth, Ilapprochements entre l'épopée 

·irlandaise et les tmditions1 galloises. (Revue •eltique, XI, 345,)0n 
peut consulter particulièrr:ment à ce point de vue, outre les ouvra­
g·es cités d'Alfred Nutt, Brown, Nitze et d'autres qui seront men­
tionnés plus bas, les ouvrages suivants de John Rhys: Lectures 
on the oriyin and Growth ofreliyiOI<. as illustrated by celtic Ilea­
thendom, London, 1888 ; Arthurian Legend, Oxford, 1891 ; Celtic 

Folklore, welsh and manx, 2 vol., Oxford, 190 l. 
(2) J'ai publié depuis dans la Revzzè celtiqzze divet•s articles sur 
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Aux travaux déjà cités, -on peut ajouter . 
en français ( 1 ), ceux de Ferd. Lot (2), · Bé­
dier (3), Muret (4) ; eJl anglais : ceux d'Alfred 
Nutt (5), Adhur Brown (6), Schofield (7), Kit-

.ce sujet (Revue celtique, XVV, 94, 26i; XXIII, 349; v. aussi Roma­

nia, XIX, 455; XXIX, 121; XVIII, 281). J'ai commencé récemment 
la publication d'une série de Contributions· à l'étude des romans 

de la Table Ronde, Cinq ont paru: 1 Le drame moral de Tristan 
et Iseut est-il d'origine celtique? - li. Le bouclier de Tristan. 

- III. Les noms de Tristnn et Isezzt. (Revue-celtique, XXX, 270; 
ibid., XXXII, 2• et 3• fasc.).- IV. Remarques diverses ;w Mnbiu. 
- V. Le Cornwnll et le Romnn de Trist,~n. Revue Celt., 1912l, 

(1) Pour les tt•avaux de Gaston Paris, v. plus haut, p. 43, not~ 7; 
P· 51, note 2 ; p. 53, note 1 ; p. 55, note 1. Pour ceux d'E. Philipot, 
v. p. 48, note 1; i\6, note 7, 

(2). Celticn (Romani a, XXIV, 321) - Etudes sur la provenance dzz 
c~cle arthurien (ibid., XXIV, 417; XXV, 588)- Nouvelles théo­
nes sur la provenance du cycle arthurien (ibid., XXVII, 529 ; , 
XXVIII, 1, · 21; XXX,-1) -lVozzveaux e.~snis sur la prov. du cycle . 
d'Arthur (ibid., XX VIII, 1). Etudes sur Merlin, Rennes.-1900. 

(3) Le roman de Tristan de Thoinas, 2 vol., Paris, 1902. 
(4) Le romn}t de Tristan de Béroul, Paris, 1903. 

(5) Les derniers travaux allemands sur la légende du saint G1.,1al 
(Bevue celt., XII, p. 181). Folklore Journal, II, IV, V etc. The 

voyage of Bran, son of Fehail to the land of Living, an essay 
upon the irish vision of the happy Other- vVorld and the celtic 
doctrine of Hebirth, 2 vol., London, 1895-1897. 

(6) vYelsh traditions in' the Layamoli's. Brut (University of 

Chicago Press.)- The round Table beforè Wace (Studiesandnotes, 
VII, p. 189), V. plus haut, p. 48, not.3; p. 49, notes 9; 52, note 2; 

(7) The lay of Guinga1lwr (Harvarc) studics and notes, IV, 1895 .. 
V, 236- The lays o( Graelent and Lanval,andlhe story of vVaylnnd 
(repr. from the public, of the modern Lang. Aswc. of America 

XV, n' 2), Baltimore, 1-900 - Chazzce1·'s Franl!lin's. Tale (ibid.: 
XVI, n• 3). Baltimot•e, 1901 - English lilte1;atzzre from the Nor­

man Conquest to Chaucer, 1906 - Studies on the Li bea us Des­
conneus (Harvard studies, IV, 1895), 
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tredge (1), Newell (2), Lucy Allen Paton (3), Jes­
sie L .. W es ton ( 4 ), Fletcher (5); en allemand, ceux 
de W. Golther (6), et de H. Zimmer (7). 

On pourra' facilement compléter cette bibliogra­
phie sommaire par celle beaucoup 'plus touffue dont· 
récemment: un étudiant américaiD, Tom Pee te Cross, 
a accompagné et qQelque peu smchargé son travail 
paru dans la Revue celtique en 1910 (p. 413) sous 

.· .(1) Arthzzr and Gorlagon (repr. from the Studies and Notes in 
'Phil. and Liter., VIII). Boston, 1903, 

(2) The legend of the holy Gmil, Cambridge, man, 1902. King 
Arllm'r ,~nd the Round Table, 2 vol., 1897). (Je cite à titre de doc~-
ment, les opinions de l'auteur étant insoutenables). . ' 

(3) .Studies in thefairy mytÎwlogy of Arthurian Romances., 
Boston, 1902. 

1 

(4) The Lege!td of sir Perceval, Studies upon its origin. deve-
lopment and· position in the. ·Arthurian cycle, 2 vol., London, 

1906-1909. - Arthurinn Romances zznrepresented in Malory ; 
4 vol., Lrmdon, 1898-1902 (l. Sir Gawain and the Green I(night. 
IL Tristan and Iseult. III. Guingamor, Lanval, Tyolet, the vVere­
wol('. IV. Marien : Tristan et Iseult est traduit de Gottfrrt:d de 
Strasbourg, les 4 lais sont traduits du français ; '!tforien est h•a­
duit du hollandais)~..::.. The legÎmd of sù: Lancelot dzz :Lac. Lon­

don, 1901, 
(5) Arthurian material in the chronicles (Studies and notes X). 

(6) Beziehungen zwischen franzôs imd Kel_tische littêr. zn 
.illittelaller. (Zeitschrift füt• vergl. Litterat. Gcschichte, 1890, LIL 
Pnrziv:tlzznd der Grtial, Mün'chen, 1908. V. ·plus haut, p. 49, note 5. 
- Tristan und Isolde, in der Dichtungen des Mittelulters und der 

neuen zeit, Leipzig·, 1907. 1 

(7) Pt·incipalement : Bretçmische Elemente in der Arthursage 

des Gollf'ried von .illonmoutl\ (Zeitschr. für fl·anzos. Spr. XII, 1) -

Beitrii,qe :mr Namenforschung in den altfranzos. Arturepen 
(ibid .. 189). Cf. Giiting. gel . .r1nzeigen (10 juin 1890; t•r octo­
bi·e·1891i). Nennizzs vindicntzzs, Berlin, 1893 (Cf. J. Loth, ·Revue 

celt., X. 357 ; XVI, 267). 
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le titre de: The celtic origin of tlie Lay of Yonec. 
Si on peut avec quelque précision fixer la date 

approximative de la première rédaction par écrit 
des romans et mabinog ion gallois, et même indiquer 
jusqu'à un certain point leur position respective, 
au-delà de· la littérature écrite, al.1 point de vue de 
la formation traditionnelle, il me paraît téméraire 
et en tout cas prématuré de chercher à établir une 
chronologie comparée des principaux thèmes ori 
données des romans formés de la matière de Bre­
tagne. Il faudrait d'abord dégager chaque roman 
ou noyau de roman de tous les épisodes qui sont 
venus le gl'ossir dans le cours des siècles, ou sui­
vant. le caprice des écrivains ; i.l serait nécessaire: 
d'en fixer la forme vieille celtique, ce qui n'est pos­
sible que là où les documents irlandais offrent des 
points de contact. Puis, on se trouverait en face de 
l'océan sans bot'nes du Folklot'e, Il ne s'agil'ait plus 
de comparaison bornée à un groupe défini de lan­
gues et de littératures: ce set' ait un voyage aventu­
reux à travers un monde encore mal exploré. Si on 
prend. les trois romans gallois et leurs similaires 
français, on peut, par exemple, soutenir sans trop 
d~audace, que Gereinl-Erec, si on ne prend que 
l'aventure dt Gereint et Enid, est dans l'ensemble 
moins at'éhaïque qu'Owen-Yvain et Peredur-Per­
ceval. En revanche, 01i ne peut songer à se poser 
la même question pour ces deux derniérs romans 
qu'apt'ès les avoir débarrassés des épisodes dispara­
tes qui les encombrent, les avoir dépouillés de leur 
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vernis français, et précisé la donnéevieille celtique. 
En comparant Peredur-Perceval, on peut, avec 
quelque vraisemblance, supposer qu'il s'agit d'un 
récit de vengeance et d'expiation préhistorique ou 
vieille celtique (1). Mais l'idée maîtresse d'Owen­
Yvain est, en revanche, fort difficile à dégàger. 
S'agit-il primitivement d'une histoiœ de féerie, 
d'amour entl'e mortel et créature surnaturelle, 
comme dans certains lais; ou n'y a-t-il pas encore 
ici, une vengeance d'un autœ gent'e, la vengeance 
de la Fontaine qui se défend, compliquée d'autt'es 
données ; ou mieux, fusion des deux thèmes ? ;3i 
on entre dans le détail des épisodes, on se trouve 
en présence depl'oblèmes tout aussi difficiles, pour 
ne pas dire insolubles. Le roman de Kulhwch est 
relativement moderne, mais nombre de ses épiso­
des remontent à une haute et insaisissable antiquité. 

L'épisode du porc Trwyt est sùrement vi.eux cel­
tique ; celui de Mahon ab Modron avec son sau-. 
mon est prép.istorique. Comment expliquer que 
Bran se fasse couper la tête, avec ordre à ses com­
pagnons de l'emporter avec eux pendant quatre­
vingt- sept ans et dei' en terrer à Gwynn-Vrynn en face 
de la France? N'y a-t-il pas là remaniement et, con­
fusion ? Un personnage ayant changé de forme est 
souvent délivré dan~ certains corites européens,si 

. 1 

(!)L'idée-de la guérison du roi Pêchaur par la vengeance est pro-
fondément celtique. En vieil irlandais, l'idée de payement, acquit· 
tement d'une deL te est exprimée par le même mot: icc,~im signifie: 
je paye et je guéris; de même iachau en gallois(Anc. L, I, p. 466), 

b 
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on lui coupe la tête. La même idée se retrouve chez 
les insulaires deMabuia,dans le détroit de Torrès ('1). 

Les recherches entreprises dans cette direction 
ont donné quelques résultats. On a pu, avec vraisem­
blance, mettre en relief le caractère mythique de, 
certains personnages, mais on a trop généralisé. Il . 

. y a quelques années, tout était mythe solaire.Aujour-, 
d'hui, il. n'y a plus rien d'humain ni de terrestre 
dans les légendes celtiques: tout est extra-naturel, 
othet•-world. Il semblerait que les anciens Celtes 
aient passé lem· temps à rêver uniquement d'au­
delà ou d' au-dessous.L'histoire et l'archéologie nous 
donnent une toute autre idée clecettegrandefamille, 
vive entre toutes, batailleuse, turbulente, avide de 
mouvement qui, elu rv• au I" siècle avant nptre ère, 
a sillonné l'Europe clans tous les s~ns et l'a semée 
d'établissements dont beaucoup de noms de lieux 
témoignent Rujourd'hui encorè. Ils paraissènt beau~ 
coup plus occupés à envoye1: leurs enn~mis clans 
l'autre monde qu',à y rêver. En tout cas, Il est par­
faiteme~t invraisemblable qu'il n'y ait que des 
personnages d'oeigiiw mythiquedans les tr,a~itio.ns 
d'un peuple· héroïque entre tous et dont llust01re 

1nême foumissait la plus abondante matière au 

merveilleux épique. 
Le fond des romans arthuriens étant celtique e.t 

incontestablement d'origine brittonique, il reste­
rait à fixer la part respective des trois groupes 

(1) Ha1•tla1,1d, Pr·imitive p,ûernily, 1909, tome I, p. 183. 
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de cette famille dans leur transmission aux Fran.: 
çais d'Angleterre et du continent. Ils y on.t tous 
les trois collaboré dans des proportions difficiles 
à déterminer : à en juger par les trois romans 
français, ce sont évidemment les Gallois qui ont 
la principale. part. Pour les lais, il ne semble pas 
qu'il en soit de même. Nul doute que. les Bretons 
cl' Armorique n'aientfoué dans leur tran-smission 
et à un moindre. degré, dans celle des. romans, 

'un rôle notable, en Fr::tnce et en Angleterre. Les 
deux courants, celui qui venait d'AngleterTe et 
celui q.ui avait sa source en Armorique, semblent 
être venus. se joindre en particulier à la cour de 
Champagne. 

Depuis le mariage cl) Alain Barbe-Torte avec une 
princesse d~ la maison de Blois, Ïes rapports entre 
les princes bretons et les seigneurs de la famille de 
Blois furent fréquents et intimes. Ils continuèrent 
lorsque les comtes de Blois deyinrent possesseurs 
de la Champagne. Les rapports descomtes de Cham­
pagne avec les rois d'Angleterre furent tout a us si 
in times.Eudes II prit part à la conquête de l'Angle­
terre. Thibaut Il de Champagne arma chevalier vers 
1147-1151,Geoffeoy second fils de Geoffroy Planta­
genet, comte d'Anjou et duc de Normandie, plus 
tard comte de Nantes (1) Si Chrétien a remplacé 
Gereint par Erec et imaginé le couronnement cl' Erec 

Ü) Sur ces questions, v. J. Loth,Des théo;·ies nouvelles sur l'ori­
yine des romans arthuriens. Revue celt.,XIII, p. 502-503. 
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â Nantes c'est probablement (V. plus haut) pour 
faire sa cour aux maîtres de son pays alliés à la 
famille ducale de Bretagne (1).Mais il est de toute 
évidence quec'est .en Angleterre surtout que s'est 
faite la communication des traditions celtiques, et 
leur élaboration par les écrivains de ·langue frçm­
çaise (1). Elle s'est faite dans des pays où les élé­
ments celliques,français et saxons se trouvaient en 
contact, c'est-à-dire, sur les marches du pays de 
Galles, et de bonne heure, .au xn• siècle, dans l'in­
térieur du sud du pays, notamment en Glamorgan 
et en Pembrokeshire. Il est cependant très impor­
tant de ne pas oublier .que le syul pays d'Angle­
terre où les Français aient trouvé, à leur arrivée 

' ' 
les deux langues celtique et saxonne parlées con-
currei:nmènt, est le Cornwall. D'après le Domesday­
Book tous les propriétaires, moins Cadoalant,Ble­
thu et peut-être Griffzn, étaient Saxons. Bon non:;­
bre qe noms de lieux le sont déjà. La langue 
saxonne dominait complètement en Devon (2). Il 
faut ajouter que plusieurs des nouveaux maîtres ins-

( 1) D'après Cligès, Chrétien a fait un voyag·e en Angleterre. Gas­
ton Paris n'est pas éloigné de croire qu'il en a fait deux. En t'out 
cas, ce n'est pas dans la région où se placent les trois romans qu'il 

a voyagé.A part deux ou trois exceptions, il ne connaît avec pré­
cision que le sud-est et les environs de Londres.Cf.G.Paris,Jozzrnal 

des Savants, 1902, p. 302. 
(2) A remarquer que dans Gereint, il est dit que les Français et 

les Saxons appellent Guiffret,GmffretPetit,et les Cymry (Gallois) 
y Brenin vychan, (le petit Roi). V. plus bas; Cf. J. Loth. Des théo­

ries nouvelles ... Revue celt., XIII, p. 298-301. 
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tallés par Guillaume le Conquérant dan.s ce pays 
étaient' bretons-armoricains. Iuthaël de Totenes 

' ' 
entre autres, était un çles grands propriétaires du 
Devon et avait des pos'Sessions en Cornwall. Quand 
Eliduc part pour l' Aqgleterre, c'est à Totnes qu'il 
débarque et c'est chez le roi d'Excestre (Exeter) 
qu'il prend du service (1). Pendant le xr• et le 
xn• siècle, les Armoricains semblent avoir eu l'ha­
bitude de traverser la Manche pour chercher for­
tune dans le sud-ouest de l'He. C'est une habitude 
qJJ'ils avaient encore au xvi• siècle. En Cornwall, ils 
étaient chez eux (?). 

Il faut remarquer que les traditions brittoniques 
devaient s'être conservées chez des populations du 
Wessex entièrement saxonisées au point de vue 
de la langue mais où la fusion des éléments celti­
ques et saxons s' éta'it faite pacifiquement, par exem­
ple en Somerset, où le brittonique était encore 
parlé couramment au vn-vm• siècle (3). J'ai eu 
occasion d'ailleurs de montrer à plusie~rs reprises 
que les rapports entre les Anglo-Saxons et les 
Brittons n'avaient pas eu le caractère d'implacable 
hostilité qu'on leur a trop souvent attribué ( 4). 

(1) Eliduc (Alidzw) est connu de Gaufrei (Histol'ia X, 146) qui le 
place à Tintagol.La forme Tintaiol (aujourd'hui on prononce Tin­
tadjol), indique une source française ou anglaise. 

(2) J. l!.oth, Cornovinna I, Revûe oell., 1911 ; fascicule 3. 

(3) J. Loth, Le h1•ittoniqzze en Somerset (Revzze celt., XX, 349). 
Cf. mots latins, p. 17-18, 17, note 3 ;·p. 32, note ·1, 

. ( 4)'J'fln ai donné des preuves dans mon article : Des nouvelles 
théories ... Retme celt., XIII, p. 485-488 ; cf. Les études celtiques. 
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La transmission s'est faite et oralement e.t par 
écrit, comme en témoignent les formes mêmes des 
noms propres. Les écrivains français ont dû trou· 
vee des romans déjà formés et non simplement des 
lais et des contes plus ou moins apparentés qu'ils 
auraient 'fondus énsemble. 

Comrne je l'ai établi plus haut, les Bretons. 
insulaires, avant l'apparition des romans français,. 
avaient mis sur pied des romans d'aussi longue 
haleine et aussi bien composés pour le moins que 
lesromans français. Il est même remarquable que 
·dans l'ensemble, Owen et Lunel, Pereclur, Gereinl 
el Enid sont supérieurs aux romans français corres­
pondants. Au point de vue artistique, la supériorité 
des éerivains gallois est également incontestable. 
On ne peut que souscrire au jugement d'Alfred Nu tt 
(The Mabinogion, p. 352). Comme ille dit, aucmi 
écrivain français du temps de Chrétien, ni en France 
ni en Angleterre, ne saurait lutter contre les Gal­
lois eomme contems. Chez les Français, l'histoire . . . 
se déroule lentement, terne, incolore, embarrassée 
de maladroites répétitions, de digressions oiseu­
ses. Chez les .Gallois, la narration est vivante, 
colorée, mettant en relief avec un sûr instinct ai'-

Revue Intern. de l'Ens. sup., 1911, p. 23, Dans u'il texte do 960 
(B. of Landav, p. 219), deux des fils do Nogui portent des noms 
saxons : Birtulf ct Britilm, Il y avait des esclaves saxonnes chez 
les Gallois. Rintaf (ibid., p. 1857),du temps de l'évêqueBerth'guin, 
achète une terr~ pro XXI III et saxonica muliere, etc. 
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tistique, les traits de nature à ptoduire un effet pit­
toresque et romantique (1). _ 

Sur les principaux héros celtiques de nos romans, 
le Iect~ur trouvera dans les notes explicatives de 
ces deux volumes· d'amples renseignements. 

Le dialecte des Mabinogion et romans gallois de 
notre collection est celui du sud du pays de Gal­
les (2). Nous avons vu plus haut que les bardes 
du Glamorgan paraissent à l'époque de la rédac­
tion du Mabinogi avoir été particulièeement re­

nommés.· 
On ne connaît aucun de leurs auteurs. Il y en a 

eu plusieurs:ilest évide.ntquel'al1teu_r def(ullzwclz 
n'est pas le même que l'auteur oulepremierrédf1C· 
teur du Mabinogi et qu'on ne saurait leur attri­
buer ni à l'un ni à l'autre, ni le Songe de Ronabwy 
ni le Songe de MaxeTi ni l'Aventure de Lludd el 
Llevelis, ni à plus forte raison les trois derniers 
romans. Les lolo. manuscripts (p. 349), dont l'au­
torité est mince malgré l'intérêt et la valeur réelle 
parfois de certaines infirma ti ons, ?onnent bien 

(!) A l'appui. Nu tt compare le début de la Dnme de ~n Fontaine . 
jusqu'à la fin du récit. et Kynon, au début de ChPétien. ll est certain 
qnc la comparaison est tout à l'avantag'e duconteur. gallois En l'e­

vanche, il y, a un passag-e 
1

êharmant dans le Perc~val de Chrétien 
qui manque dans Peredur:c'estla promenade matmale de Peredur 
adolescent dans la forêt. Cependant nulle part, le sentiment de la, 
nature n'est aussi profond que chez les bardes gallois. D'ailleurs 

le conteur gallois n'exprime-t-il pas diun mot ce qu'a développé 
Chrétien lorsqu'il nous montre ses héros partant dans la jeunesse 

elu jour? 
(2) Si! van Evans, Llythyrneth y ?ymry, p. 7. 
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co~me. auteu~ d~s Mabinogion un certain Ieuan ap 
y Diwhth, mais Il est probable qu'il ne vivait pas à 
la fin du xn• siècle comme le prétendent les bio- . 
graphes gallois ; il était en effet, fils de Rhys ab 
Rhiccert qui vivait vraisemblabiement au x1v• siè­
cle. Stephens ( 1) croit, avec raison, qu'il florissait 
vers 1380. 

Un personnage beaucoup plus important, c'est 
le Bled~ericus de Giraldus Cambrensis : famosus 
illeBledhericus fabulator qui tempora nostra paulo 
prmvenit. Thomas, qui écrivait en Angleterre vers 
1170, auteur d'un Tristan dont il nous reste des 
fragments considérables, embarrassé par la variété 
des récits que colportaient les conteurs, fait appel, 
pour appuyer la version qu'il choisit, à l'autorité 
de Breri: 

Seigneurs, cest cunte est mult divers 
Entre cels qui soient cuntert 
E del cunte Tristran parler. 

Il en cuntent diversement ; 

Oï en ai de plusur gent ; 
Asez sait que chescun en dit, 

Et co qu'il unt mis eri escrit 
Mes sulum ço que j'ai oï 
Nel client pas ·sulum Breri, 

Ky soit les gestes é les cuntes 

(1) Literature of the Cymry, p. 408, Stephens, se fondant sur 
la description exacte, à ce qu'il parait, de Cardiff dans Gereint et 
Enid, suppose qu'il était l'auteur du roman ; ce qui est impossible. 
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De toz les reis, de toz ~es cuntes. 
Ki ore nt esté en Bretaigne ( 1 ). · 
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.Breri est sftrement le Bledhericus de Giraldus 
Cambrensis : il représente le nom bien gallois de 
Bled-ri, avec un d spirant. La graphie de Giraldus 
représente,en faisant abstraction de la terminaison 
analogique en icus, la prononciation galloise : il 
s'est introduit entre la spirante â et rune voyelle de 
résonnance qui se retrouve dans d'autres transcrip­
tions et finit par former syllabe:· cf. Graëlen pour 
Gradlon en passant par Gradlen. Ble'dri est le ~om · 
d'un évêque~de pandav nommé à ce siège en 983, 
célèbre par son savoir et. son zèle pour l'inst~l1c­
tion (2). On trouve son nom, dan~ l'appendice de 
l'édition Gwenogvryn-Evans-John Rhys, p. 303, 
sous l'intéressante forme Blethery. 

Gaufrei de Monmouth signale aussi un Blego­
bred ou Blegabred comme le roi des chanteurs et 
des poètes (3). Ce nom n'a naturellement rien de 

(1) Gaston Paris, Hist. litt, de la France, XXX, p. 10, 
(2)The Book of Llandav, éd. Gwenogvryn Evans, avec la coopéra­

tion de John Rhys, Oxford, 1893, p. 2.\i-252 ; 312-352, 
3. Historia, IlL, 19. Ce nom peut être rapproché de celui de Ble­

gywryd, arehi.tecte de Lla,ndav,jurisconsulte et savant éminent,qui 
fut chargé par Howel D

1
da, de la rédaction du code 'de lois qui 

porte son nom (Ancient .(.aws and Institutes of Wales, êd, Aneu­
rin Owen, p. I, p.343). La forme du Book of L!l:indav est Bledcuirit 
et Bledcuvrit (p. 222, 230): p. 219, Il est aussi qualifié de famosissi­
mus ille vir Bledczzirit (année 960). La forme plus ancienne serait 
Bled-cobrit ou Bled-cowrit. 
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. commun 'que le premier terme (Blego'bred est pour 
Bled-cobret) avec Bledri. 

Il n'est pas douteux qu'unBledri (Breri) = Bled­
hericus n'ait existé, grand auteur et compilateur 
de récits légendaires, mais, c01;nme je l'insinuais 
dans ma première traduction (p. 2'1), il n'e.st pas le 
moins du monde certain que Thomas se soit ins­
piré directement de lui. Il met simplement sa ver­
sion sous le patronage de la meilleure aut0rité indi­
gène. Récemment, miss Jessie L. Weston a fait 
connaître un nouveau document intéressant Breri 
(Blederi) (1). Le ~s. add. 36614 du British Museum 

1 

qui nous donne la continuation du. Perceval de 
Chrétien par W auchierde Denain, ?oh tien tlecurieux 
passage suivant; décrivant le Petit Chevalier, qui 
garde le bouclier magique conquis par Gawain, 
l'auteur dit : 

Deviser vos voel sa feiture 
Si com le conte Bleheris 
Qui fut né.s et engenuis 
En Gales dont je cont le conte 
Et qui si le contait au, conte 
De Poitiers qui aimoit l'estoire 
E le tenait en grànt memoire 

Plus que n11l autre ne faisait. 

Le Bleheri gallois, évidemment le Breri de Tho­
mas et le Bledhericus de Giraldus Cainbrensis,aurait 
donc dtrectement tt·ansmis son récit à· un comte 

(L) Wazzchier de ~en'l.Ïnit>td Bteheris, Ronnnia,1905, p. 100-106, 
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de Poitiers. La famille de Poitier·s a été longtemps 
en relations étroites avec la famille royale d'Ail­
gleterre. Miss Jessie L. Weston suppose qu'il s'agit 
plus spécialement de Guillaume III qui mourut en 
1Ù37. D'après le témoignage d'autres manus'crits 
qui, il est vrai, ne mentionnent pas Bleheris, la 
transmission se serait faite par écrit, et non orale-

. ment. Si l'on acceptait à la lettre l'assertion de 
Wauchier, il en résultûait que la transmission .de 
la matière de Bretagne, pour un' poème .important, 
se serait faite directement d'un Gallois à un Fran­
çais, par écrit, et qu'en outre, ce que j'ai d'ailleurs 
établi 'plus.hautà propos de Kulhwch,il a existé 
des romans arthuriens gallois avant Thomas, et 
Chrétien. 

Wauchier qui écrivait, si on admet la date fixée 
par Jessie L. Weston à l'existence de Bleheris (1), 
plus d'un demi-siècle après son auteur, n'est pro­
bablement pas plus sincère ou mieux renseigné 
que Thomas. Il est de toute éviden.ce que l'œuvre 

· de. Wauchier repose sur une source française : la 
forme des noms, les rilœurs, tout· le prouve. Que 
cette source française remonte pour une part impor­
tante à un certai'n Bledri qui a même été en rela­
tions avec un comte de la maison de Poitiers, c'est 
possible. En tout cas, si Jessie L. Weston s'exa­
gère la valeur de ce témoignage, il n'en est pas 
moins digne de remarque. 

(1) Sur l'identité de Bledl'i, v. Rev!le Celtique,1911, p. 5 et 1912, 
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Le commentaire naturel duMabinogi et des romans 
gallois se trouve surtout dans les Triades, sortes 
de mementos du passé mythologico-historique des 
Brittons. La forme triadique remonte sûrement 
à une haute antiquité ; elle est aussi familière aux 
Irlandais qu'aux Gallois. Chez ces derniers, elle est 
devenUe un genre littéraire fort piquant, moral, sati­
rique, juridique, philosophique (1). C'est un lit de 
Procuste où des lettrés ont fait entrer de force 
trois par trois, les personnages et les choses du 
passé. Nul doute que cette méthode n'ait contribué 
à fausser ·les traditions brittoniques, mais elle a 
l'avantage d'aider la mémoire. Les Triades servaient 
sans doute, comme les Mabinogion, à l'enseigne­
ment bardique : tous les poètes gallois du xu• au 
xvr• siècle en sont littéralement nourris ; les noms 
qui y figurent leur sont aussi familiers qu'aux 
poètes grecs les noms des dieux et des héros de 
l'Olympe homérique. On possède plusieurs ver­
sions des T1·iades, mais elles paraissent remonter 
en somme à trois sources :·de l'une dérivent les 
Triades du Livre Rouge, celles d'un manuscrit de 
Hengwrt, du xm•-xrv• siècle, publiées dans le Cym­
mrodor, VII, part. II, p. 99, p. 126 par Egerton 
Phillimore(celles delaMyv. Arch.,p.393-399, jus~" 
qu'au no 60 sont celles du Livre Rouge même) ; la 
seconde a ~onné les Triades imprimées par Skene, 

( 1) Cf. J, Loth, Triades humoristiq.ues, morales et politiques des 
Galloîs, texte et tl'adition, dans .Annales de Bretayne, V, 506, 632, 

( 
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en appendice, dans le tome II de ses Four ancient 
Books of Wales, d'après un manuscrit du xrv• siè­
cle, et celles de la Myv. Arch. de la page 389, 
n• 5 à 391, n• 46, en exceptant les no• 18, 27, 42, 
43, 44 ; une troisième a produit les TJ·iades impri­
mées dans ce même recueil de la Myv. Arch., de la 
page 400 à la page 417 : il y en a 126 sur les 300 
que contenait l'œuvre primitive. L'extrait delaMyv. 
Arch. a été fait en 1601 su:r le livre de Jeuan Bre­
chvd, qui est mort vers 1500 environ et sur un 

. autre manuscrit appelé très improprement le livre 
èle Caradoc de Lancarvan, plus récent probablement 
que le premier. Ce sont donc les plus récentes de 
toutes; ce sont elles qui ont aussi subi le plus p.e · 
remaniements. En revanche, elles sont moins laco- · 
niques que les autres, et en forment parfois le com­
mentaire. Malgré des additions et des remanie­
ments incontestables, le gros des Triades doit 
avoir été mis par écrit vers la fin du xn• siècle. 
Elles sont d'accord avec les Mabinogion et les cita­
tion\) des poètes de cette époque. Le fragment des 
Triades du Livre Noir est de la même source que 
les Triades des chevaux du Liv"re Rouge, et celles-ci 
n'en sont pas unè copié. 

Si les Triades on~ une valeur historique.des plus 
contestables, quoiq:u'on y trouve l'écho d'!véne­
ments certains sur' lesquels l'histoire est :muette, 
elles n'en sont pas mo_ins très précieuses au point 
de vue de la mise en œuvre par des lettrés des légen­
des et traditions des Brittons, précisément a l'épo-
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que où s'écrivaient les Mabinogion, ce qui pour 
nous en double le prix. Les 1 olo mss. ( 1) forment une 
collection fort disparate, d'inégale valeur et d'une 

. autorité toujours douteuse, mais on y trouve d'uti­
les et suggestives indications ; au point de vue 
légendaire, ils ne sont pas ·inutiles à consulter. J'ai 

. dépouillé aussi la plus grande partie des poésies 
galloises jusqu'au xv• siècle. Les documents his­
toriques n'ont pas été négligés, nota1~ment les 

Bruts. 
L'influence de Gaufrei de Monmouth se fait sen­

tir dans un ce_rtain nombre de Triades. Elle n'appa­
raît pas dans le Mabinogi,ni dans les romans pure­
ment gallois, si on excepte quelques traits dans les 
compositions littéraires intitulées le Songe de Ma­

xen et l'A venture de Lludd et Llevelis. A l'o~casion, 
j'ai renvoyé à ses écrits. 

Pour les noms propres, suivant l'exemple de 
John Rhys et J.Gwenogvryn Evans,j'ai adopté un 
compromis entre l'orthographe des Mabinogion et 
l'orthographe moderne. La spirante dentale sonore 
(spirante interdentale) est exprimée dans les Mabi­
nogion par d (et dans certains manuscrits par t) ; 
je lui ai substitué le dd moderne, afin qu'on ne 
confondît pas avec d, occlusive sonore. R sourd 
est exprimé aujourd'hui par rh ; j'ai conservé r 

parce que la graphie rh est à peu près moderne et 

{1) lolo manuscrits, a selection ofancient welsh manuscripts,madc 
by the la te Edwal'd Williams (lolo Morganwg ), with english trans­
lation and notes, by his son, Taliesin Williams, Llandovery, 183R. 
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ensuiteparc~ que ce son n'existe Tas en Glamor­
gan : aillèurs, comme l, r .initiale e~t une sourde. 
J'écris aussi v pour la spirante labwle sonore (v 

français, en général) au lieu de f moderne; f pour. 
· la sourde, analogue à f françai~. Les autres signes 

· orthographiques sont ceux du gallois modern~ : 
w voyelte =ou français; w consonne= w an.glms; 
u exprime un son intermédiaire entre u .et 1 fran:.. 
gais ; y dans les monosyllabes accentuées, et la 
dernière syllabe des polysyllabes, . se prononce 
comme l'ancien i bref accentué et se rapproche beau­
coup. de ii avec un arrondissement moindr~ des 
Ièvres,dans le N orel-Galles; il est à peu près 1 dans 
le Sud, en général. Y en dehors de ces cas à la 
valeur de notre e français dans l'article le, dans · 

1 

petit. Ch, spirante gutturale sourde, a la valeur du 
c'h breton; th est une spirante interdentale sourde; 
mh, nh, ngh représententmp (mb dails certains cas), 
nt(nd en certaine situation), ne: ce sont des sour-. 

. des; ng représente la nasale gutturale sonore, gut­
turale ou palatale suivant les voyelles qui la flan­
quent, et remonte à ng vieux-celtiqu.e (cf. alle­
in and ing, ung). L sourd est exprimé par ll : on 
peut prononcer ce. son en pressant la pointe de la 
langue èontré le palais, au.,;dessus des dents, et, en 
expirant fortement l'air des deux côtés, mais plus 

du côté droit. 1 

J'ai donné les épithètes, même quand le sens eri 
était certain, en gallois, quitte à les traduire quand 
il y a lieu et que leur interprétation est sûre: l'épi-
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thète est souve~t plus significative et plus tenace 
que le nom. La forme galloise des noms peut servir 
d'indice et de point de repère dans l'étude de l'évo­
lution des traditions brittoniques chez les autres 
peuples du moyen âge. La forme des noms d'ori­
gine celtique dans les romans arthuriens ét_rangers 
suffit à elle seule, souvent, pour établir si la source 
est galloise, 'cornique ou bretonne, si elle a été 
transmise par écrit ou oralement,et même à quelle 

époque. 
J'ai fait suivre les Triades, en appendice égale-

ment, des généalogies des chefs gallois de la fin du 
x• siècle (Il), avec un court document sur l'Extrac­
tion des hommes du Nord; la division du pays de 
Galles en cantrev et en cymmwd (p. 327); enfin, les 
Annales Cambriœ dans leur partie la plus ancienne, . 
qui va jusqu'en 954. Tous ces documents sont d'une 
sérieuse valeur sur laquelle le lecteur sera rensei-. 
gué par des notes, et de nature à aider à l'intelli­
gence des romans arthuriens. 
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PWYLL, prince d'e Dyvet 

Ici commence le Mabinogi. 

Pwyll (1), prince de Dy'.'et (2) régnait sur les 

(1) Pwyll. Il est encoi•o question incidemment de cc personnag·o 
dans le Jlf,1binogi de Manawyddan ab Llyr; v, trac!. Taliessin fait 
allusion à Pwyll dans un poème curieux connu sous le nom de 
Preiddieu Annwn ; le poète semble lui attribu'er à lui et à son 
fils Pryderi, la p1•ison de Gwair (V. Kulhwch e~ Olwen, note). 

. Dans le même poème· est mentionné le chaudron de Pen Annwvyn, 
qui ne fait pas bozzillir la nozzrritzzre clzz làche (cf. Kulhwch et 
Olwen, note. Voir ce poème dans Skene, Fozzr ancient books of 

Wales, I!, p. 181, vors 9-21)., Les Triades (Mabinogion, éd. Rhys­
Evans, p. 307, 1. 7) cjtent,· parmi les trois puissa11ts porchers de 
l'ile, son Jlls Pryderi; les , pot•cs do Pt•yderi n'étaient autres que 
les sept animaux quo Pwy~l Pen Annwnn avait amenés en Dyved; • 
d'après le Mabino[Ji de MÏth, fils de Mathonwy, ils auraient été 
envoyés err présent à son fils Pi'yderi pat• son ami Arawn, roi 
d' Annwvyn. Pwyll, d'aprèf. I~s Triades, les aurait donnés à Pend a. 
ran Dyvet, son père nourrtcter (v. trad, plus loin). Le nom pro­
pre Pwyll se retrouve en Armorique : Poyll. Cart. de Qzzimper, · 
Bibl, nat., 9891,, fol. 40 v•, xtv• siècle. 

(2)Dyvet tire son nom du peuple des Demetae. Les Demetae occu­

paient le territoire qui a formé les comtés actuels de Caermarthen, 

Il 
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sept canlrefs (1) de ce pays. Un jour qu'il était à 

de Pernbroke et de Cardigan. Il en est que'stion ·~ans la vie dll 
saint Samson (Mabilloll, Acta SS., I, p. 165; Paul Aurélien, Revue 
ceit., V, p. 413 et suiv., ch, Il). Demett est le nom d'une paroisse 
importante de notre. Corilouailles, (Cart. de Landevennec, p. 45); 
plus tard, au Krv• siècle, Ploe-Demet, auj. Plo-Zevet, près Quim­
per. L'étendue du territoire de Dyved a beaucoup val'ié. Il n'y 
avait à poi·ter proprement ce nom que la pm•Lie comprise entre la 
Teivi, au n:ord-ouest, et la Tywy, ·au sud-est (Ancient laws, éd, 
Aneurin Owen, I, 339, note; lolo, mss.p. 86). L'évêché de Mene-· 
vie ou Saint-David's s'étend sur à peu près tout l'ancien territoire 

, des Demetae. Les Triades nous ont aussi conservé le souvenir de 
la puissance des Demetae lorsqu'elles mentionnent que les peuples 
de Cardigan et de Gwyr étaient des branches des Demetae. D'après 

notre Mabinoyi, Prydel'i, fils de Pwyll aurait ajouté à Dyved, t1•ois 
cantre vs de Caermarthen et quatre de Cardigan. Mais, d'après le 
Mabinoyi de Math (Trad. franç., plus bas), sa domination se serait 
étendue sur ving·t ct un cantrevs, ce qui supposerait à peu près 
tout le territoire dJ l'ancien 1•oyaume de Dinevwr ou Sud-Galles, 
moins Brycheiniog· ou Breconshire (Powell, History of Wales, 
p.17 et sui v.). Les sept cantre vs propres de Pwyll ne comprennent 
que le comté actuel de Pembroke (cf. Giraldus Cambrcnsis, !liner, 
J, 12). mais,. au xrn• siècle, Dyved a huit cnutrevs (Jlfyv. a1.'ch.,. 
~· éd., p. 737). Les poètes désignent Dyved sous le nom de Bro yr 
hud, <; Je pays de la mag·ie », expression qui trouve sort explica­
tion dan; le M«binoyi de Manawyddan ab Lly1• (Cf. Dafydd a? 
Gwilym, poète du x1v• siècle, 2• écl., p. 320). Llewys Glyn. Cotin, 
poète du xv• siècle, appelle aussi Dyvcd, Gwlnd Pryden ou le 

pays de Pryderi (p. 136,,v. 150). 
(1) Canlrev,' mot à mot, cent habitations ou villas : Giraldus 

Cambrcnsis, Cambl'iœ Descript., c. 4 : « Cantredus autem, id est 
cantre(, a canl quod centum, et tref, villa, composito vocubulo 
tam britannica quam hibernica ling·ua d imtm tanta terrœ pm·tio, 
quanta centuni villas contineré potcst. » Le cantrev se subdivi­
sait en cymmwd. Au xu• siècle, Gwynedd ou le Nord-Galles com­
p1•enait 12 cnntrevs, Powys 6, le sud du pays de Galles 29, parmi 
lesquels les 7 de Dyved (Git·alcl. Cambr., Itiner., I, 12). Sur l'éten-
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Arberth ( 1 ), sa principale cour, il lui prit fantaisie 
d'aller à la chasse. L'endroit de ses domaines qù 'il 
avait en vue pour la chasse, c'était Glynn Cuch (2). 
Il partit la nuit même d' Arberth et arriva à Llwyn' 
Diarwyà (3) où il passa la nuit. Le lendemain il se· 
leva, dans la Jeunesse (4) du jour, et se rendit à 

Glynn Cuch pour y lancer ses chiens sous bois. 
Sori cor sonna le rassemblement pour la chasse ; 
il s'élança à la suite des chiens et perdit bientôt 

due.primitive du c.~ntrev, v. Ancient Laws, I, p. 185-186; sur dos 
traces ce1·taines de cette division en Armorique, v. J. Loth, l'Émi­
yr.ûion bretonne en Armorique, p. 228. Paris, Picard, 1883. Le 
Cymmo.d est devenu g·énét\aJement le ma nor et le L•anlrefla Hz_zndred. 

(t) Arberth, cour princière, au sud-est du.comté c)e Pembrpkc, 
sur les limites du Carmarthénshire, Un poète du xm~ siècle, 

Einiawn YVann, appelle Llywelyn ab Iorwerth Llyw Arberth, ou 
le. chef d' At•berth (Myv,arch., p. ,233, col. ~). La hund1·ed moderne 
de Narberth est formée de l'ancien cymmwd (commote en anglais) 
de Coed Rhath dans le canh•ef clc Penvro (Penbroke) et aussi du 
district d'Evelvre ou Velvrey dans le cintre{ Gwart!wf, ainsi peut .. 

,être que d'utl lambeau de tel' re à l'extrême nord-ouest qui n 'appar­
tenait à aucun de ces districts. Il n'y a jamais eu de hzzndred. 
ancienne cle Narberth (Egerton Phillimore, Owen's Pembrokeshire 
p. 48,· note ·2). 

(2) Glynn Cuch. La Cuch ou Cych est une rivière qui coule entre 
les comtés cie Pembrokc et de Carmarthen et va se jeter dans la 
Teivi entre Cenarth et Llechryd. Le glynn indique proprement 
un vallon étroit et boisé, Glen, en breton armoricain moyen, indi-· 

que la terre, opposée au biel. 
(3) Lltvyn Diarwya. Le hwt llwyn signifie buisson; fourré (vieil 

a1•moricairl, loin; pluriel, izoeniou. V. J. Loth, Chrestom,~thie bret, 
Annales de Br:etayne, t. II, p. 401). 

. ( 4) Cette exp1•ession parait correspondre à prime clans nos romans 
français cle la Table Ronde, c'est-à-dire à la périole de tt•ois heu­

res qui suit le lever du soleil; 
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ses compagnons. Comme il prêtait l'oreille aux 
aboiements des chiens,.il entendit ceux d'une a!ltre 
meute; la voix n'était pas la même et cette meute 
s'avançait à la rencontre de la sienne. A ce moment 
une clairière unie s'offrit à sa vue dans le bois, et, 
au moment où sa meute apparaissait sur la lisière 
de la clairière, ïl aperçut un cerf fuyant devant 
l'autre. Il arrivait au milieu de la clairière lorsque 
la meute qui le poursuivait l'atteignit et le terrassa. 
Pwyll se mit à considérer la couleur. de ces chiens 
sans plus songer au cerf: jamais il n'en avait vu 
de pareille à aucun chien de chass'e au monde. Ils 
étaient d'un blanc éclatant et lustré, et ils avaient 
les oreilles rouges, d'un .rouge aussi luisant que 
le1+r blancheur. Pwyll s'avança vers lés chiens ' 
chassa la meute qui avait tué le cerf et· appela ses 
chiens à la curée. A ce moment il vit venir à la 
suite de la meute, un chevalier monté sur un grand . 
cheval gris-fer, un cor de .chasse passé autour du 
cou, portant un habit de chasse de laine grise. 

Le chevalier s'avança vers lui et lui parla ainsi: 
« Prince, je sais qui tu es, et je ne te saluerai 
point. » - « C'est que tu es peut-être, » répondit 
Pwyll, « d'un rang tel que tu puisses t'en dispen­
ser. »- « Ce n'est pas assurément l'éminence de 
mon rang qui m'en empêche. » - « Quoi donc, 
seigneur? »- « Par moi et Dieu, ton impolitesse 
et ton manque de courtoisie. » - « Quelle impo­
litesse, seigneur, as-tu rèmarquée en moi ? » ~ ' 
«Je n'ai jamais vu personne .en commettre une pl us . 
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grande que de chasser une meute qui a tué un 
cerf et d'appeler la sienrie à la curée! c'est bien: 
là un manque de courtoisie ; et, quand même je ne 
me vengerais pas de toi, par moi et Dieu, je te ferai 
mauvaise réputation pour la valeur de plus de cent 
cerfs. » - « Si je t'ai fait tort, je rachèterai ton 
amitié. » - « De quelle manière ? » - « Ce sera 
selon ta dignité( 1) ;je ne sais qui tu es.»-« Je suis 
roi couronné dans mon pays d'origine. » - « Sei-. 
gneur, bon j ourà toi ! Et de quel pays es-tu ? » -
« D'Annwvyn (2) ;je suis Arawn(3), roi d'Annwvyn. » 
...,.... « De quelle façon, seigneur, obtiendrai-je ton 
amitié ? » - << Voici : il y a quélqu'ün dont les 
~~maine~ sont juste en face des mie11s et qui tne 
fait continuellement la guerre ; c'est Hafgan roi 
d' Annwvyn. Si tu me débarrasses de ce fléau, et 
tu le pourras facilement, tu obtiendras sans peine 
mo~ amitié. >> - « Je le ferai volontiers. Indique­
mot comment j'y arriverai. » - « Voici comment. 
Je vais lier avec toi confraternité (4) intime ; je te 

(1) C'est là un trait bien gallois ; la réparation pom• dommage 
offense, meurtre, était tarifée dans les lois, suiv~nt le rang de 

l'intéressé. • 
(2) Annwvyn·, ou Annwvn, ou Annwn, proprement un abtme, et 

souvent la. région des nii>rts, l'enfer (Kulhwch et Olwen, trad. 
franç. ; cf, Silvan Evans, 

1
Welsh dictionary). D'après lady Guest, 

on parle encore, en Galle~, des chiens d'Annwvn ; on les entend 
passer; aboyant dans l'air, à la poursuite d'une proie. 

(3) Arawn. Ce personnage figure à la bataille mythologique de 
Cat Goddeu. Il y est battu par Ainaethon, fils de Don (v. Kulh wch 

et Olwen, trad., note). 
(4) Le terme de compagnonnage serait plus exact, dans le sens 
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mettrai à ma. place en Annwvyn ; je te donnerai 
pour dormir avec toi chaque nuit la femme la plus 
belle que tu aies jamais vue. Tu auras ma figure 
et mon aspect, si bien qu'il n'y aura ni valet de la 
chambre,· ni officier, ni personne parmi ceux qui 
m'ont jamais suivi,· qui se doute que ce n'est 
pas moi. Et cela, jusqÙ'à la fin de cette année, à 
partir de demain. Notre entrevue aura lieu alors 
dans cet endroit-ci. » - « Bien, mais, même après 
avoir passé un an là-bas, d'après quelles indications 
pourrai-je me rencontrer avec l'homme que tu dis?» 
- « La rencontre entre lui et moi est fixée à un an 
ce s?ir, sur 'le gué; sois•y sous.mes traits; donne­
lui un seul coup, et îl n'y survivra pas. Il t'en 
demandera un second, mais ne le donne pas en dépit 
de se's supplications. Moi, j'avais beau le frapper, 
le lendemain il sé battait avec moi de plus belle.» 
- « Bien, mais que ferai~je pour mes états?»­
« Je pourvoirai,» dit Arawn, ~ce qu'il ~1'y ait dans 
tes états ni homme ni femme qui puisse soupçon-:­
ner que c'est moi qui aurai pris tes traits i j'irai à 
ta place. » - « Volontiers, je pars donc.» - « Ton 
voyage se fera sans difficulté ; rien ne te fera obsta­
cle jusq~'à ce que tu arrives dans mes États : je 
serai ton guide. » Il conduisit Pwyll jusqu'en vue 
de la cour et des habitations. «Je remets »dit-il 

' ' ' 
«entre tes mains ma cour et mes domaines. Entre; 

qu'on lui attribuait assez souvent au moyen âge. Les compagnons 
étaient des ohevaliers qui faisaient entre eux une association tant 

pour l'attaque que pour la défense de leurs personnes. ' 
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il n'y a personne qui hésite à te reconnaître. A la 
façon dont tu verras le setvice se faire, tu appren-: 
dras les manières de la cour. » 

Pwyll se :rendità la cour. Il y aperçut des cham­
. bres à coucher, des salles, des appartements avec 
les décorations les plus belles qu'on pût voir dans 
une maison. Aussitôt qu'il entra dans .la salle, des 
écuyers 'et de jeunes valets accoururent pour le 
désarmer. Chacun d'eux le saluait en arrivant. Deux 
chevaliers vinrent le débarrasser· de son habit de 
cl1asse et le revêtit· ~'un habit d'or de paile ( 1 ). La 
salle fut préparée; il vit entrer la famille, la suite, 
la troupe la plus belle et la mieux équipée qui se 
fùt jamais vue, et avec eux la reine, la plus bylle 
femme du monde, vêtue d'un habit d'or de paile 
lustrée. Après s'être lavés, ils se mirent à table : 

, la reiiie d'un côLé de Pwyll, le comte, à ce qu'il 
supposait, de l'autre. U commença à causer avec ltt 
reine et il jugea, à sa conversation, que c1étaitbien 
la femme la plus avisée, au caractère et au langage 
le'plus nobles, qu'il eût jamais vue. Ils eurent à 
souhait mets,-boisson, musique,compotation; c'était 
bien de toutes les cours qu'il avait vues au monde, 

.la mieux pourv'ue de nourriture, de boissons, de 
vaisselle d'or et ~e bijoüx royaux. Lorsq].le le 
moment du sommeil fut arrivé, la reine et lui allè-

(1) Paile, drap de soie brochée, appelé s'ouv()nt paile aleœand1·in, 
parce que c'est Alexandrie qui en était le dépôt, en usage surtout 
aux x•• et XII' siècles (V. Quicherat, !list. du costume. p. 153). La. 
forme pnlis apparaît dans la Passion ; pali dans le Lai· du Fresne. 
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rent se coucher. Aussitôt qu'ils furent au lit, il lui 
tourna le dos et resta le visage fixé vers le bord du 
lit, sans lui dire un seul mot jusqu'au matin. Le 
lendemain, il n'y eut en he eux que gaieté et aimable 
conversation. Mais, quelle que fùt leur affection pen­
dant le jour, il 1-:1;e se comporta pas une seule nuit 
jusqu'à la fin de l'année autrement que la première. 
Il passa le temps en chasses, chants, festins, rela­
tions aimables, conversations avec ses compagnons, 
jusqu'à la nuit fixée pour la rencontre. Cette ren­
contre, il n'y avait 'pas un homme, même dans l~s 
parages les plus éloignés du royaume, q~i ne l'eût 
présente à l'esprit. Il s'y rendit avec les gentils-' 
hommes de ses domaines. 

Aussitôt son arrivée, un ci1evalier se leva et parla 
ainsi: « Nobles, écoutez-moi bien: c'est entre les 
deux rois qu'est cette rencontre, entre leurs deux 
corps sèulement. Chacun d'eux réclame· à l'autre 
terre et domaines. Vous pouvez tous rester tran­
quilles, à la condition de laisser l'affaire se régler 
entre eux deux. »Aussitôt les deux rois s'appro­
chèrent l'un çle l'autre vers le milieu du gué, et en 
vinrent aux mains. Au premier choç, le remplaçant 
d'Arawn atteignit Hafgan au milieu de la boucle. 
de l'écu si bien qu'il le fendit en deux, bri~a l'ar­
mure et lança Hafgan à terre, de toute la longueur 
de son bras et de sa la~ce (1), par-dessus la croupe 

(1) Cette expre~sion a été probablement imitée de nos romans 
français : Raoul de Cambrai, v. 2468 : 

Plaine sa !~nee l'abat mort en l'erbois. 
(Société des anciens textes français.) 
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de son cheval, niortellement blessé. « Ah, prince, » 

s'écria Hafgan, « quel droit avais-tu à ma mort? 
Je ne te réclamais rien.; tu n'avais pas de motifs, 
à ma connaissance, pour me tuer. Au nom de Dieu, 
puisque tu as commenc.é, achève-moi.»-« Prince», 
répondit-il,« il se peut que je me repente de ce que 
je t'ai fait ; cherche qui te tue, pour moi, je ne te 

· tuerai pas. ;> - « Mes nobles fidèles, emportez-moi 
d'ici; c'en est fait de moi ; je ne suis plus en état 
d'assurer plus longtemps votre sort. » - « Mes 
nobles, » dit le remplaçant d' Arawn, « faites-vous 
renseigner et sachèz quels doivent être mes vas­
saux. » - << Seigneur, » répondirent les nobles ; 
« tous ici doivent l'être ; il n'y a plus d'autre 

1

roi· 
sur tout Annwvyn que toi. » - « Eh bien, il est 
juste d'accueillir ceux qui se montreront sujets sou­
mis; pour ceux qui ne viendront pas faire leur sou­
mission, qu'on les y oblige par la force des armes ( 1 ).» 
Il reçut aussitôt l'hommage des vassaux, et com­
mença à prendre possession du pays; vers le milieu 

·du jour, le lendemain, les deux royaumes étaient 
en son pouvoir. Il parLit ensuite pour le lieu du 
rendez-vous, et se rendit à Glynn Cuch. Il y trouva 
Arawn qui l'attendait ; chacun d'eux fit à l'autre 
joyeux aècueil : << D~eu te récompense», dit Arawn, 
«tu t'eseonduit en 1 camarade, je l'ai appris. Quand 
tu seras de retour~ dans ton pays », ajouta-t-il, 
« tu verras ce que j'ai fait pour toi. » - «Dieu te 

(1) On dirait un so~venir du vers de Virgile : 
Parcere subjectis et debellare superbos. 
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le rende », répondit Pwyll. Arawn rendit alors sa 
forme et se~ traits à Pwyll, prince .de Dyvet et, 
reprit les siens ; puîs il retourna à sa cour en 
Annwvyn. 

Il fut heureux de se retrouver avec ses gens et 
sa famille ( 1 ), qu'il n'avait pas vus depuis un long 
temps. Pour eux, ils n'avaient pas senti son absence, 
et son arrivée ne parut pas, cette fois, plus extra­
ordinaire que de coutume. Il passa la journée dans 
la gaieté, la joie, le repos et les conversations avec 
sa femme et ses nobles. Quand le moment leur 
parut venu de dormir plutôt que de boire, ils allè­
rent se coucher. Le roi se mit au lit et sa femme 
a'Ila le rejoindre. Après quelques moments d'entre­
tien, il se livra avec elle aux plaisirs de l'amour. 
Comme elle n'y était plus habituée depuis un an, 
elle se mit à réfléchir.« Dieu »,dit-elle,« comment 
se fait-il qu'il ait eu cette nuit des sentiments au~res 
que toutes les autres nuits depuis un an mainte­
nant ? » Elle resta longtemps songeuse. Sur ces 
entrefaites, il se réveilla. Il lui adressa une première 

. fois la parole, puis une seconde, puis une troisième, 
sans obtenir de réponse.« Pourquoi », dit-il, ne me 
réponds-tu pas? » - « Je t'en ~irai, » répondit­
elle,« plus que je n'en ai dit en pareil lieu depuis 
un an. » - « Comment? Nous nous sommes entre-

('l) Teulu ou llwyth, dans l'ancien pays de Galles, indique un 
véritable clan. D'après les .Triades de Dyvnwal Moelmut, la famille 
camprenait lous les parents jusqu'au neuvième degré (Jlfyv. arch., 

p. 927' 88). ' 

PWYLL, PRINCE DE DYVET 91 

tenus de bjen des choses. » - « Honte à moi, si, 
il y aura eu un .an hier soir, à partir de !;instant 
où nous nous trouvions dans les plis de ces draps 
de lit, il y a eu entre nous jenx et entretiens; si tu 
as niême tourné ton visage vers moi, sans parler, 
à plus forte raison, de choses plus i\nportan!.es 1 » 
Lui aussi devint songeur. « En vérité, Seigneur 
Dieu», s'écria-t-il, ((il n'y a pas d'amitié plus solide 
et plus constante que celle du compagnon que j'ai 
trouvé». Puis il dit à sa femme : « Princesse, ne 

. m'accuse pas ; par moi et Dieu, je n~ai pas dormi 
avec toi,j~ ne me suis pas étendu à tes côtés depuis 
un .an hier soit· .. » Et il hü raconta soli aventure. 
« J'en atteste Dieu, » dit-elle, «tu as mis la main 
sur un ami solide et dans les combats, et dans les 
épreuves du corps, et dans la fidélité qu'il t'a gar­
dée. » - « Princesse~ c'était justement à quoi je 
réfléchissais,Jorsqueje me suis tu vis-à-vis de toi.» 
- « Ce n'était donc pas étonnant »~répondit-elle. 

Pwyll, prince de Dyvet, retourna aussi dans ses 
domaines et son pays. Il commença par demander 
à ses nobles ce qu'ils pensaient de son gouverne­
ment, cette année-là, en comparaison des autres 
années. « Seigneur, » répondirent-ils, « jamais 
tu n'a~ montré aut'ant de courtoisie, jamais tu 
n'as été. plus aimable ; jamais tu n'as dépensé 
avec tant de facilité1 ton bien ; jamais ton admi­
nistration n'a été meilleure que cette année. » -
«Par moi et Dieu,» s'écria-t-il, « il ~st vraiment 
'juste que vous en témoigniez votre reconnaissance 
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à l'homme que vous avez eu au milieu de vous. 
Voici l'aventure telle qu'elle s'est passée. » Et il 
la leur racOI1ta tout au long.« En vérité, seigneur,» 
dirent-ils, « Dieu soit béni de t'avoir procuré 
pareille ainitié. Le gouvernement que nous avons eu 
cette année, tu ne nous Je reprendras pas ? » -
«Non, par moi eL Dieu, autant qu'il sera en mon 
pouvoir.» A partir de ce moment, ils s'appliquèrent 
à consolider leur amitié; ils s'envoyèrent chevaux, 
chiens de chasse, faucons, tous les objets précieux 
que chacun d'eux croyait propres à faire plaisi~ à 
l'autre. A la suite de son séjour en Annwvyn, 
comme il y avait gouverné avec tant de succès et 
réuni en un les deux royaumes Je même jour, la 
qualification de priùce de Dyvet pour Pwyll fut 
laissée dè côté, et on ne l'appela plus désormais que 

. Pwyll, chef d'Annwvyn. 
Un jour, n se trouvait à Arberth, sa principale 

cour, où un festin avait éfé préparé, avec une 
grande suite de vassaux. Après le premier repas, 
Pwyll se leva, :rlla se promener, et se dirigea vers 
le sommet d'un tertre (1) plus haut que la cour, et 
qu'on appelait Gorsedd Arberth. « Seigneur, » lui 
dit quelqu'un de la cour, « Je privilège de ce ter­
tre, c'est que tout noble qui s'y asseoit, ne s'en 

(1) Le mo~ gallois gorsedd sig·nifie proprement sièg·e éminent, 
mais il désigne souvent un tertre qui servait de tribunal, comme 
le fait remarquer lady Guest. Le mont appelé Tynwàld en Man 
a servi longtemps de sièg·e aux assemblées judiciaires, La motte 
irlandaise désignait à la fois l'assemblée, et la motte sur laquelle 
elle se tenait. 
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aille pas sans avoir reçu des coups et des blessures, 
ou avoir vu un prodige. » - « Les coups et les 
blessures, » répondit-il, « je ne les crains pas au 
milieu q'une pareille troupe. Quant au prodige, je 
ne serais pas fâché de le voir. Je va'is m'asseoir 
sur Je tertre. » C'est ce qu'il tH. Comme ils étaient 
assis, ils virent venir, le long de Ja grànd'route 
qui partait du tertre, une femme montée sur un 
cheval blanc-pâle, gros,. très grand ; elle portait 
un habit doré et lustré. Le cheval paraissait à tous 
les spectateurs s'avancer d'un pas lent et égal. Il 
arriva à la hauteur du tertre. « Hommes, » dit 
Pwyll, «y a-t-il parmivous quelqu'un· qui connaisse 
cette femme à cheval, là-bas ? » - « Persoqne, 
seigneur, » répondirent-ils. - « Que quel.qu'un 
aille à sa rencontre sur la route, pour savoir qui 
elle est. » Un d'eux se leva ave·c empressement et 
se porta à sa ren.contre ; mais quand il arriva 
devant elle sur la route, elle le dépassa. Il se mit 
à la poursuivre de son pas le plus rapide ; mais 
plus il se hâtait, plus elle se trouvait loin de. lui. 

Voyant qu'il ne lui servait pas de la poursUivre, 
il retourna auprès de Pwyll,.et lui. dit:« Seigneur, 
il est inutile à n'importe quel homme à . pied, au 
~onde, de ia pour~uivre. » - « Eh bien, » répon­
dit Pwyll, «va à llil cour, prends le cheval le plus 

.. rapide que tu y verras, et pars à sa suite.» Levalet(1) 

(1) Valet. Ce terme, dans notre traduction, n'a pas le sens a~tuel; 
~ous l'employons dan~ le sens qu'il avait au moyen-âge, de « Jeune 
homme de condition honorable ». «La domesticité au xn• siècle, » 
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alla chercher le cheictl, et partit. Arrivé sur un 
terrain uni, il fit sentir les éperons au cheval; mais 
plus il le frappait, plus elle se trouvait loin de lui, · 
et cependant son cheval paraissait avoir. gardé la 
même allure qu'elle lui avait donnée au début. Son 
cheval à lui faiblit. Quand il vit que le pied lui 
manquait, il retourna auprès dePwyll. « S~ignetir, » 

. dit.,.il, « il est inutile à qui que c.e soit de poursui­
vre cette dame. Je ne· connaissais pas auparavant 
de cheval plus rapide que celui-ci dans tout le 
royaume, et cependant il ne m'a servi de rien de 
la poursuivre. » - « Assurément, ~ dit Pwyll, « il 
y a là-dessous quelque histoire de sorcellerie.' 
Retournoüs à' la cour. » Ils y allè1;ént et y passèrent 
la j ouri1ée. Le lendemain, ils y restèrent depuis leur 
lever jusqu'au moment de manger. Le premier 
repas terminé, Pwyll dit : « Nous allons nous ren­
dre au haut du tertre, nous tous qui y avoüs été 
hier. Et toi,» dit-il à un écuyer,« amène le cheval 
le plus rapide que tu connaisses dans les champs. » 

Le page obéit; ils allèrent au tertre avec le che­
val. Ils y étaient à peine assis qu'ils virent la femme 
sur le inême cheval, avec le même habit, suivant 
la même route. « Voici,» dit Pwyll, « la cavalière 

dit justement Paulin Paris, « dans les familles nobles, était une 
sorte d'apprentissage de la chevale1•ie rése1•vée aux jeunes amis 

ct aux parents du chevalier qui les entretenait, Au xvii• siècle 
encore, l'emploi de fille de chambre et de compagnie était de pré­
férence donné aux parentes les moins fortunées, (Les romans de 

la Table Ronde mis en nouveaulanyayl3, V, p. 186, note), 
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d'hier. Sois prêt, valet, pour aller savoir qui elle 
est.»__;,« Volontiers, seigneur. »L'écuyer monta 
à cheval, ·mais .avant qu'il ne fût bien installé en 
selle, elle avait,passé à côté de lui en laissant entre 
eùx une certaine distance ; elle ne semblait pas SC· 

presser plus que le jour précédent. Il mit son che­
v111 au trot, pensant que, quelque tranquille que 
fût son allure, il )'atteindrait. Comme cela ne 
lui réussissait pas, il lança son cheval à toute 
bride; mais il ne gagna pas plus de terrain que s'il 
eùt été au pas. Plus il frappait le cheval, plus elle 
se trouvait loin de lui, et cependant elle ne sem­
blait pas aller d'une allure plus rapide qu'aupara­
vant. VoyanL que sa poursuite était sans résultat, 
il retourna auprès de Pwyll. « Seigneur, le cheval 

. ne peut pas faire plus que ce que til lui as vu faire.» 
_ « Je vois, »répondit-il, « qu'il ne sert à per­
sonne de la poursuivre. Par moi et Dieu, elle doit 
avoir une mission pour quelqu'un de cette plaine; 
mais elle ne se donne pas le temps de l'exposer. 
Retournons à la com·. » Ils y allèrent et y passè­
rent la nuit, ayant à souhait musique et boissons. 

Le lendemain, ils passèrent le temps en cliver-
. tissements jusqu'au moment du repas; Le repas 

terminé; Pwyll dit : ~<Où est la troupe avec laquelle 
j'ai éLé, hier et a~ant-hier, au haut du tertre? » -
« Nous voici; seigneur,» rèpondirent-ils . ..,.- « Al­
ions nous y. asseoir. » - « Et toi, » dit-il à son 

·écuyer,« selle bien mon cheval, va vite avec lui sur 
la route, et apporte mes éperons. » Le serviteur le. · 

'1 
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fit. Ils se rendirent au tertre. Ils y étaient à peine 
·depuis un moment, qu'ils virent la cavalière venir 
par la même route, dans le même attirail,et s'avan­
çant de la même allure. « Valet, » dit Pwyll, <<je 

vois venir la cavalière ; donne-moi mon cheval. » 
Il n'était pas plutôt en selle qu'elle l'avait déjà 
dépassé. Il tourna bride après elle, et lâcha les rênes 
à son cheval impétueux et fougueux, persuadé qu'il 
allait l'atteindre au deuxième ou troisième bond. 
Il ne se trouva pas plus près d'elle qu'auparavant. 
Il lança son cheval de toute sa vitesse. Voyant 
qu'il ne lui servait pas de la poursuivre, Pwyll 
s'écria :«Jeune fille, pour l'amour de l'homme que tu ' 
aimes leplus,attends-moi. »-«Volontiers,» dit-elle; 
« il eût mieux valu pour le cheval que tu eusses fait 
cette demande il y a déjà quelque temps.» La jeune 
fille s'arrêta et attendit. Elle rejeta la partie de son 
voile qui lui couvrait le visage, fixa ses regards 
sur lui et, commença à s'entretenir avec lui. -
« Princesse, » dit Pwyll, « d'où viens-tu et pqur­
quoi voyages-tu ? » _:_ « Pour mes propres affai-

. res, » répondit-elle, « et je suis heureuse de te 
voir. » - « Sois la bienvenue. » Aux yeux de 
Pwyll, le visage de toutes les pucelles ou femmes 
qu'il avait vues n'était d'aucun charme à côté du 
sien. « Princesse, » ajouta-t-il, « me eliras-tu un 
mot de tes affai1·es ? » - « Oui, par moi et 
Dieu ( 1 ), »répondit-elle,« ma principale affaire était 

(1) On pourrait traduire l'expression galloise yrof i a Duw pat• 
entre moi et Dieu. 
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de chercher à te voir ».- « Voilà bien, pour moi, 
la meilleure affaire pour laquelle tu puisses venir. 
Me diras-tu qui tu es ? » -,.... « Prince, 'je suis Riau­
non ( 1 ), fille de Heveidd Hen {2). On veut me donner 
à quelqu'un malgré moi. Je n'ai voulu d'aucun 
homme, et cela par amour pour toi, et je ne vou­
drai jamais de personne, à moins que tu ne me 
repousses. C'est pour avoir ta réponse à ce sujet 
que je suis venue.»-« Par moi et Dieu, la voici : 
Si on me donnait à choisir entre toutes les femmes 

1 

(1) Elle est donnée en mariage, après la mort de Pwyll, à Mana-
wyddan ab Llyr, par son- fils. PryderLLe chant de s.es· oiseaux· mer­
veilleux qui charme pendant sept ans Manawyddan ct ses compa­
gnons au festin de HarJdlech, dans le Mabinogi de Branwen, fille 
de Llyr, est célèbre clans les légendes galloises. Les Triades de 
l'avare disent:« Il y a trois choses qu'on n'entend guère: le c.hant 
des oiseaux de Rhiannon, un chant. de sagesse da la bouche d'un 
Anglais et une invitation à diner de la part d'un avare·» (Myv. arch., 
p. 899, 29). Goronwy Gyriawg·, poète du xrv• siècle, compare, pour 
la générosité, une certaine Gwenhwyvar à Rhiannon (Myv. arch., 
p. 333, col. 1). · 

(2)Heveid hen ou le vieux.II y a plusieurs personnages de ce nom. 
_On trouve dans le Ma b. de Kulhwch et Olwen un Hyveidd zmllen 
ou à un seul manteau (trad. française), mentionné aussi dans le 
Songe de Rhonabwy; un Hyveidd, fils de Don, dans le Mab. de Math, 
fils de Mathonwy (trad. fr<~nç.) ; un Heveidd hir ou le Long, dans 
le Mab. de Branwen ; un Heveidd, fils de Bleiddig, dans les Tria­
des; ce dernier serait fils d'étranger et aurait régné dans le sud de 
Galles (Triades Mab., p. 308, 20); il s()rait devenu saint. Les Anna­
les Cambriœ signalent à l'année 939la mort d'un Huneid ( = Hyveidd '• 
fils de Clitauc. Un guerrier du nom de Hyveidd est célébré par 
Taliesin (Skene, Four ancient books of Wales, If, p. 150, v, 7; 
190, 25 ;191, 26). Dans le. Gododin (Skene, Four anctent boo lis, li, 
p. 64), il s'ogit de Heveidd hir. 
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et les pucelles du monde, c'est toi que je choisi­
rais. » - ~~ Eh bien 1 si telle est ta volonté, fixe­
moi un rendez-vous avant qu'on ne me donne à un 
autre. » - « Le plus tôt sera le mieux ; fixe-le à 
l'endroit que tu voudras.»-« Eh bien, seigneur, 
dans un ari,ce soir, un festin sera préparé par mes 
soins, en vue de ton arrivée, dans la cour d'ile­
veidd. » - « Volontiers, j'y serai au jour dit. » -
« Reste en bonne santé, seigneur, et souviens-toi 
de ta promesse. Je m'en vais. » 

Ils se séparèrent, Pwyll revint auprès de ses gens 
et de sa suite. Quelque demande qu'on lui fît au 
sujet de la jeune fille, il passait à d'autres sujets. 
Ils passèrent l'année à Arberth jusqu'au moment 
fixé. Il s'équipa avec ses chevaliers, lui centième, 
et se rendit à la cour d'Eveidd Hen. On lui fit bon 
accueil. Il y eut grande réunion, grande joie et 
grands préparatifs de festin à son intention. On 
disposa de toutes les ressources de la cour d'après 
sa volontfl. La salle fut préparée et on se mit à 
table: Heveidd Hen s'assit à un des côtés de Pwyll, 
Rüinnon de l'autre ; et, après eux, chacun suivant 
sa dignité. On se mit à manger, à boire et à causer. 

Après avoir fini de manger, au moment où on 
commençait à boire, on vit entrer un grand jeune 
homme brun, à l'air princier, vêtu de paiZe. De l'en-
trée de la- salle, il adressa son salut à Pwyll et à 
ses compagnons.-« Dieu te bénisse, mon âme, » 
dit Pwyll, « viens t'asseoir. » - « Non, » répon­
dit-il, «je suis un solliciteur et je vais exposer ma 

·1 
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requête. » _:__ « Volontiers. » - « Seigneur, c'est 
. à toi que j'ai affaire et c'est pour te faire une de­

mande que je suis venu. » - « Quel qu'en soit 
l'objet, si je puis te le faire tenir, tu l'auras. » -
« Hélas 1 » dit Riannon, « pourquoi fais.tu une pa­
reille réponse ? '» - « Il l'a bien faite, princesse, » 
dit l'étranger, « en présence de ces gentilshom­
mes » - « Quelle est ta demande, mon âme ? » 
dit Pwyll. - « Tu dois coucher cette nuit avec la 
femme que j'aime le plus ; c'est pour te la récla­
mer, ainsi que les préparatifs et approvisionnements 
du festin, que je suis venu ici. » Pwyll resta siHm­
cieux, ne trouvant rien à répondre. - « Tais-toi 
tant que tu voudras, » s'écria Hiannon ; «je n'ai 
jamais vu d'homme faire preuve de plus de lenteur 
d'~sprit que toi. »- « Princesse1 »répondit-il, «je 
ne savais pas qui il était ». - « C'est l'homme à 
qui on a voulu me donner malgré moi, Gwawl, fils 
de Cl ut, personnage belliqueux et riche. Mais puis· 
qu'il t'est échappé de parler comme tu l'as fait, 
donne-moi à lui pour t'éviter une honte. » -

« Princesse, je Iie sais quelle réponse est la tienne ; 
je ne pourrai jamais prendre sur moi de dire ce 
que tu me conseilles. » - « Donne-moi à lui et je 
ferai qu'il ne m'aura damais.» - « Comment cela?» 
- « Je te mettrai en main un petit sac ; garde-le 
bien. Il te réclamer~ le festin. et tous ses prépara-

. tifs et approvisionnements, mais rien de cela ne 
t'appartient. Je le distribuerai aux troupes et à la 
famille. Tu lui répondras dans ce sens. Pour ce 
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qui me concet;ne, je lui fixerai un délai d'un an, à 
partir de ce soir, .pour coucher avec moi. Au bout 
de l'année, trouve-toi avec ton sac, avec tes cheva­
liers, toi centième, dans le verger là-haut. Lors­
qu'il sera en plein amusement et compotation, 
entre, vêtu d'habits de 'mendiant, le sac en main, 
et ne demande que plein le sac de riourriture.Quand 
même on y fourrerait tout ce qu'il y a de nourri­
ture et de boisson dans ces sept canlrevs-ci, je ferai 
qu'il ne soit pas rilus plein qu'auparavant. Quand 
on y aura fourré une grande quantité, il te deman­
dera si ton sac ne sera jamais plein. Tu lui répon­
dras qu'il ne le sera point, si un noble très puissant 
ne se lève, ne presse avec ses pieds la nourriture 
dans le sac et ne dise : « On en a assez mis. » 
C'est hii que j'y ferai· aller pour fouler la nourri­
ture. Une fois qu'il y sera entré, tourne le sac jus­
qu'à ce qu'il en ait par-dessus la tête et fais un 

·nœud avec les èourroies du sac. Aie une bonne 
trompe autour du cou, et, aussitôt que le sac sera 
lié sur lui, sonne de la trompe : ce sera le signal 
convenu entre toi et tes chevaliers. A ce son,qu'ils 
fondent sur la cour. » Gwawl dit à Pwyll : « Il est 
temps que j'aie réponse au sujet de ma demande. » 
- « Tout ce que tu m'as demandé de ce qui est 
en ma possession,» répondit-il, « tu l'auras ». -
« Mon âme, » lui dit Riannon, « pour le festin 

·avec tous les approvisionnements, j'en ai disposé 
en faveur des hommes de Dyvet, de ma famille et 
des compagnies qui sont ici ; je ne permettrai de 
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le s:Ionner à personne. Dnns un an ce soir, un fes­
tin se trouvera préparé dans ·cette salle pour, toi, 
mon ~me, pour la nuit où tu coucheras avec moi.» 
Gwawl retourna dans ses terres,. Pwyll en Dyvet, 
et iL y passèrent l'année jusqu'au moment .fixé pour 
le festin dans la cour cl'Eveidcl. Hen. 

Gw::rwl, fils de Clut, se rendit au festin préparé 
pour lui ; il entra dans la c.our et il reçut hon ac­
cueil. Quant à Pwyll, chef d'Annwvyn, il se rendit 
au verger av~c ses chevaliers,lui centièirie,comme 
le lui avait recommandé Riannon, muni de son sac. 
Il revêtit de lourds haillons et mit de grosses chaps­
sures. Lorsqu'il_s·ut qu'on avait fini de manger et 
qu'on commençait àboire,il mm:cha droit à-la salle. 
Arrivé à l'entrée, il salùa Gwawl et ses compa­
gnons,hommes et femmes. « Dieu te donne bien,» 
elit Gwawl, « sois le bienvenu en son nom.·» -
« Seigneur, » répondit-il, «j'ai une requête à tc 
faire.»-« Qu'elle. soit labienve~1Ue; si tu me fais 
une demande convenable, tu l'obtiendras. » -
« Convenable, seigneur ; je ne demande que par 
besoin. Voici ce queje demande : plein le petit sac 
que tu vois de nourriture. » - « Voilà bien une 
demande modeste ; je te l'accorde volontiers : ap­
portez-lui de la nourriture. » Un grand nombre 
d'officiers se levèrent et commencèrent à remplir 
le sac. On avait beau en mettre: il n'était pas plus 
plein qu'en commençant. «Mon âme, »dit Gwawl, 
« ton sl:w sera-t-il jamais plein?»-« Il ne le sera 
jamais, par moi etDieu,quoi que l'on y mette, à moins 
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qu'un maitre de terres, de domaines et de vassaux 
ne se. lèvè~ ne presse la nourriture avec ses deux 
pieds dans le sac et ne dise : « On en a mis assez. » 
- « Champion,» dit Riannon à Gwawl,fils de Clut, 
« lève-toi vite. » .:._ « Volontiers, » répondit-il. Il 
se leva et mit ses deux pieds dans le sac. Pwyll 
tourna le sac si bien ·que Gwawl en eut par-des­
sus la tête et, rapidement, il ferml:J. le sac, le noua 
avec les eourroies,et sonna du cor. Les gens de sa 
maison envahirent la cour, saisirent tous ceux qui 
étaient venus avec Gwawl et l'exposèrent lui-même 
dans sa pl'OPI'e prison (le sac) (v. notes critiques). 
Pwyll rejeta les haillons, les grosses chaussures et 
toute sa grossière défroque. Chacun de .Hes gens 
en entrant donnait un coup sur le sac en disant : 

·«Qu'y a-t-il là-dedans ? » - « Un blaireau,» ré­
pondaient les autres. Le jeu consiste à donner un 
coup sur le sac, soit avec le pied, soit avec une 
trique. Ainsi firent-ils le jeu du sac. Chacun en 
entrant demandait : « Quel jeu faites-vous là ? » 
- « Le jeu du blairèau dans le sac,» répondaient­
ils. Et c'est ainsi que se fit pour la première fois 

· le jeu du Blaireau dans le sac (1). « Seigneur, » 

(1) D'après le Linguœ britannicœ dictionar. duplex, de Davies, 
ce jeu consistait à essayer de fourrer son adversaire dans un sac . 
C'est encore une expt•ession proverbiale (v .Richards, Welsh'dict,; 
p. 251 : Chwareu broch y1!,ghod) Dafydd ab Gwilym, dans une 
satire contre Gruffydd Gryg, lui dit que lui, Davydd, s'il veut 
aller dans le Nord, sera partout choyé ; « si toi, » ajoutè-t-il, « tu 
viens dans le Sud, tu seras broch y'nghod, ·blaireau dans ie sac, 
hraich anghadarn, ô bras sans'force » (p·. 174). 
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dit l'homme du sac à Pwyll,« si tu voulais m'écou­
te!·, ce n'est pas un traitement qui soit digne de moi 
que d'être ainsi battu dans ce sac.»-« Seigneur, » 
dit aussi Eveidd Hen, « il dit vrai. Ce n'est pas un 
traitement digne de lui. »- « Eh bien, »répondit 
Pwyll,« je suivrai ton avis à ce sujet. » - «Voici 
ce que tu as _à faire, » dit Rianncin ; « tu es dans 
une situation qui te commande de satisfaire les 
solliciteurs et les artistes. Laisse-le donner à cha~ 
cun à ta place et prends des gages de lui qu'il n'y 
aura jamais ni réclamation, ni vengeance à son 
sujet. ll est assez puni. » - « J'y consens volon­
tiers,>) dit l'homme du sac. - « J'accepterai; »,dit 
Pwyll, « si c'est l'avis d'Eveydd et de Riannori. » 
- « C'est notre avis, » répondirent-ils. - « J'ac~ 
cepte donc : cherchez des-cautions pour lui. »­
« Nous le serons, nous, » répondit Eveydd, «jus­
qu'à ce que ses hommes soient libres et réponden~ , 
pour lui. »Là-dessus, on le laissa sortir du sac et 
on délivra ses nobles. « Demande maint€\nant des 
cautions à Gwawl, » dit Eveydd à Pwyll, « nous 
connaissons tous ceux qu'on peut accepter de lui.» 
Eveydd énuméra les cautions. « Maintenant, » dit 
Gwawl à Pwyll, arrange toi-même le traité. » -
« Je me contente, » répondit-il, « de celui qu'a 
proposé Riannon. ~> Cet arrangement fut confirmé 

1 

par les cautions. ~< En vérité, seigneur, dit alors 
Gwawl, «je suis moulu' et couvert de contusions. 
J'ai besoin de bains(1): avecta permission,je m'en 

(1) A en juger par les Mabinogion,les Gallois devaient faire grand 
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irai et' je laisserai des nobles ici à ma place pour 
répondre à chacun de ceux qui viendront vers toi 
en solliciteurs. » - « Je le permets volontiers, » 
répondit Pwyll. Gwawl retourna dans ses terres. 
On prépara la salle pour Pwyll; ses gens et ceux 
de la cour en outre. Puis tous se mirent à table et 
chacun s'assit dans le même ordre qu'li y avait un 
an pour ce soir-là. Ils mangèrent et burent. Quand 
le moment fut venu, Pwyll et Riannon se rendirent 
à leur chambre. La nuit se passa dans les plaisirs 
et le contentement. Le lendemain,dans la jeunesse 
du jour, Riannon dit : « Seig·neur,lève-toi et com-

. ' 
menee à satisfaire les artistes ; ne refuse aujour-
d'hui à personne ce qu'il te demandera. » - « Je 
le ferai volontiers, » dit Pwyll, « et aujourd'hui et 
les jours suivants, tant que durera ce banquet. » 

Pwyll se leva et fit faire une· publication invitant 
les solliciteurs et les artist~s à se niontre:r et leur 
signifiant qu'on satisferait cha~un d'eux suivant sa 
volonté et sa fantaisie. Ce qui fut fait. Le banquet 
se continua et, tant qu'il dura, personne n'éprouva 
de refus. Quand il fut terminé, Pwyll dit à Eveydd :. 
« Seigneur, avec ta permission, je partirai pour 
Dyvet demain. » - « Eh bien, » répondit Eveydd~ 

'usage de bains ; c'est confit•mé par plusieurs passages des Lois, 
un notamment, Il n'est pas dû d'indemnité pour un incendie 
causé par un feu d'enneint (bains), si l'établissement est distant 
de. 7 brasses des autres maisons d'I hameau (Ancient Laws,I, p. 258), 

Le Brut Tysilio mentionne un établissement de bains·chaudfondé 
à Caer Vaddon (Bath) par Bleiddyt (Myv.arch., p.441, col.l),C'était 
un reste probablement des usages introcluits par les Homains. 
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« que Dieu aplanisse la 'voie devant toi. Fixe le 
terme et le moment où Riannon .ira te rejoindre. » 

- « Par moi et Dieu, » répondit-il, « nous parti­
rons tous les deux ensemble d'ici. » - « C'est bien 
ton désir, seigneur?» - « Oui, par moi et Dieu.» 
Ils se mirent en marche le lendemain pour Dyvet 
et se rendirent à la cour d' Arberth, où un festin 
avait été préparé pour eux. De tout le pays, de 
toutès les terres, accoururent autour d'eux les 
hommes et les femmes les plus nobles. Riannon ne 
laissa personne sans lui faire un présent remarqua­
ble, soit collier, soit anneau, soit pierre précieufSe. 

Ils gouvernèrent le pays d'une façon prospère 
cette année, puis une seconde. Mais la troisième, les 
hommes du pays commencèrent à concevoir 'de 
sombres pensées, en voyant sans héritier un .homme 
qu'ils aimaient autant qu'ils faisaient leur seigneur 
et leur frère de lait : ils le prièrent de se rendre au­
près d'eux. La réunion eut lieu à Presseleu ( 1), en 
DyveL. « Seigneur,» lui dirent-ils,« nous ne savons 
si tu vivras aussi vieux que certains hommes de 
ce pays, et nous craignons que tu n'aies pas d'héri­
tier de la femme avec laquelle tu vis. Prends-en 

(1) Presseleu, aujourd'hui Presselly, désigne la,plus haute chaine 
de collines du comté de Pembr<ike. li en est encore question dans 
Kulhwch el' Olwen. Il s'agit ici d'un endroit précis dans le voisi­
nage. C'est peut-être aujourd'hui Preselwy, nom d'une maison dans 
le voisinage de Neath. Il y a échange parfois entre les terminai­
son eu et wy (Ma.[w]deu, pour Mawdwy. Oxford Bruts, p. 408 : cf. 
Eg. Phil. dans Owen's Pembrok., t. I, p. 448, note 2. : cf. trothwy 

et trdtheu.; aswy; aseu, etc. 
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donc une autre qui te donne un hél'itier. Tu ne 
dureras pas toujours ; aussi,. quand même tu vou­
drais rester ainsi, 11ous ne te le permettrions pas. » 
- « li n'y a pas encore longtemps,» répondi < Pwyll, 
« que .nous sommes ensemble. Il peut arriver bien. 
des choses. Remettez avec moi cette affaire d'ici à 
un an. Convenons de nous réunir aujourd'hui dans 
un an, et alors je suivrai votre avis. » On convint 
du délai. 

Avant le terme fixé, un fils lui naquit, à Arberth 
même. La nuit de sa naissance, on envoya des 
femmes veiller la mère et l'enfant. Les femmes. 
s'endormirent, ainsi que Riannon la mère. Ces 
femmes étaient au nombre de six. Elles veillèrent 
bien une partie de la nuit ; mais, dès avant minuit, 
elles s'endormirent et ne se réveillèrent qu'au point 
du jour. Aussitôt réveillées, leurs yeux se dirigè­
rent vers l'endroit où elles avaient placé l'enfant : 
il n'y avait plus trace de lui. «Hélas ! » s'écria une 
d'elles,« l'enfant est perdu 1 » - « Assurément,» 
dit une autre, « on trouvera que c'est une trop 
faible expiation pour nous de l!l perte de l'e_nfant 
que de nous. brûler ou de nous tuer 1 » - « Y a-t-il 
au monde, » s'.écria une autre, « un conseil à sui­
vre. en cette occasion ? » - « Oui, » répondit une 
d'elles, «j'en sais un bon. »-<<Lequel? »dirent­
.elles toutes. - « n y a ici une chienne de chasse 
avec ses petits. Tuons quelques-uns des petits, 
frottons de leur . sang le visage et les mains de 
Riannon, jetons les os devant elle et jurons que 

.. 
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c'est elle qui a tué son fils. Nqtre serment à nous 
six l'emportera sur son affirmation à elle seule (1). 

<< Elles s'arrêtèrent à ce projet. 
Vers le jour, Rian:non s'~veilla et dit:« Femmes, 

où est mon fils?»-<< Princesse,ne nous demande 
pas ton fils ; nous ne sommes que plaies !Olt contu­
sions, après notre lu'tte contre toi ;jamais, en vérité, 
nous n'avons vu autant de force chez une femme; 
il ne nous a servi de rien de lutter contre toi : tu 
as toi-même mis en pièces ton fils.N e nous le réclame 
donc pas. » -« Malheureuses, »répondit-elle,« par 
le Seigneur Dieu qui voit tout, ne faites pas pe~er 
sur moi une fausse accusation. Dieu qui sait tout, 
sait que c'esifaux:si ~ous avez peur, .j'en atteste 
Dieu,jevous protègerai. »-«Assurément,» s'éc~iè­
rent-elles, « nous ne nous exposerons pas nous­
mêmes à mal pour personne au monde. »-«Mal-. 
heureuses, mais vous n'aurez aucun mal en disant 
la vérité. » En dépit de. tout ce qu'elle put leur 
dire de beau et d'attendrissant, elle n'obtint d'elles 
que la même réponse. A ce moment, Pwyll se leva, 
ainsi que sa troupe et toute sa maison. On ne put 
lui cacher le malheur. La nouvelle s'en répandit 
par le pays. Tous les nobles l'apprirent; ils se réu­
nirent et envoyèrent des messagers à Pwyll pour 
lui demander de· se séparer de sa femme après 
un forfait aus~ihorrible. Pwyllleur fit cette réponse: 
«Vous ne m'avez demandé de me séparer de ma 

(1) V. notes critiques. 
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femme que pour une seule raison: c'est qu'elle 
n'avait pas d'enfant. Or, je lui en connais un. Je 
ne me séparerai donc pas d'elle. Si elle a mal fait, 
qu'elle en fasse pénitence. » Riannon fit venir des 
docteurs et des sages, et il lui parut plus digne 
d'accepter uhe pénitence que d'entrer en discussion 
avec les femmes. Voici la pénitence qu'on lui 
imposa: elle resterait pendant sept ans de suite à 
la cour d'Arberth, s'asseoiraiL chaque jour à côté 
du montoir de pierre qui était à l'entrée, à l'exté­
rieur, raconterait à tout venant qui lui paraîtrait 
l'ignot·er toute l'av.enture. et proposerait, aux hôtes 
eL aux étrangers, s'ils voulaient le lui permettre, 
de les porter sur son dos à la. cour. Il arriva rare­
ment que quelqu'un consentît à se laisser porter. 
Elle passa ainsi une partie de l'année. 

En ce temps-là, il y avait comme seigneur à 
Gwent Is-coed (i)Teyrnon Twryv Vliant(2). C'était 
le meilleur homme du monde. Il avait chez lui une 
jument qu'aucun cheval ou jument dans tout le 
royaume ne surpassait en beat~té. Tous les ans, 

(1) Gwent s'étendait depuis l'Usk jusqu'au pont de Gloucestet• 
(lolo mss. p. 86), et se divisait en trois cantrevs : Gwent is coed, 
ou « plus bas que la forêt ; » Gwent uch coed, ou plus haut que la 
forêt, » et ca.ntrev coch, ou «le rouge, » appelé aussi cantrev coch 
yn y Dena, ou « dans Ià forêt de Dclan »(Myv. arch.; p. 73i). Gwen~ 
comprenait donc le Mvnmouthshire ; une partie du Uerefordshirc 
et du Gloucestershire. Le nom de Gwent· vient de Venta (Venta 
Silurum). 

(2) Teyrnon est un dérivé de Tiern, = vieux celtique Tigernos, 
« chef de famille, chef.» (Pour les dérivés armoricains, voy. Anna­
les de Bret,~gne, 1887, t. II, p. 422. Cf. Rhys, Lectures on welsh Phi-
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dans la nuit des calendes ( 1) de mai, elle mettait bas, 
mais personne n'avaitjamais de nouvelles du pou­
lain. Un soir, Teyrnon dit à sa femme:« Femme,nous 
sommes vraiment bien n01ichalants : nous avons 
chaque a.nnée un poulain de notre jument et nous 
n'en conservons aucun 1 »-«Que peut on y faire?» 
répondit-elle.-« Que la vengeance de Dieu soit sm 
moi, si, cette nuit, qui est celle des calendes de mai, 
je ne sais quel genre de destruction m'enlève ainsi 
mes poulains. » Il fit rentrer la jument, se revêtit 
de son armure et commença sa garde. 

Au commencement de la nuit, la jument mit bas 
un poùlain grand et accompll qui se dressa sur ses 
pieds immédiatement. Teyrnon se leva et se mit. à 
considérer les belles proportions du cheval. Pen­
dant qu'il était ainsi occupé, il entendit un grand 
bruit, et, aussitôt après, il vit une griffe pénétrer 
par une fenêtre qui était sur la maison et saisir le 
cheval par la crinière. Teyrnon tira so'n épée et 
trancha le bras à partir de l'articulation du coude, 
si bien que cette partie et le poulain lui r.estèrent 
à l'intérieur. Là-dessus, tumulte et cris perçants se 

' 

lology, 2' édit.,p. 33.) Twryf signifie bruit; vliant cs~ pou~ hli:nt, 
nom d'une étoffe dont il est souvent question dans les Mahmogzon, 

1 b' . t d' sorte de toile fine ou de. batiste. Ce surnom 1zarre v1en une 
erreur du scribe (v. plus haut. Introd.; cf. John Rhys, Arthurian 
Legend p. 283); il faut Üre Twry~ Liant, bruit des flot.s.' 

(1) Calan est·un mot emprunLé par tous les Bretons à l e~oque de 
l'occupation romaine, et désigne le premier jour du mo1s (cf; le 
nom propre Kalan-hedre, Cart. de Redon), Cf. J. Loth, L'année 

celtique, p. 13 et suiv. 
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firent entendre. Il ouvrit la porte et s'élança dans 
la direction du bruit. Il n'en voyait pas l'auteur à 
cause de l'obscurité, mais il se, précipita de son 
côté et se mit à sa poursuite. S'étant souvenu qu'il 
avait laissé la porte ouverte, il revint. A la porte 
même, il tr~:mva un petit garçon emmaillotté et 
enveloppé dans un manteau de paile. Il le prit : 
l'enfant était fort pour l'âge qu'il paraisRait. Il ferma 
la porte et se.rendit à la chambre où était sa femme. 
« Dame, » dit-il, «dors-tu?»-« Non, seigneur; 
je dormais, mais je me suis réveillée quand tu es 
entré. » - « Voici pour toi un fils, » dit-il, « si tu 
veux en avoir un qui n'a jamais été à toi.»-« Sei­
gneur, qu'est-ce que cette aventure?»...,.... «Voici. » 
Et il lui raconta toute l'histoire. « Eh bien, sei­
gneur, » dit-elle, « quelle sorte d'habit a-t-il ? » 
- « Un manteau de paile, »répondit-il.-« C'est 
un fils de gentilhomme. Nous trouverions en lui 
distraction et consolation, si tu voulais. Je ferais 
venir des femmes et je leur dirais que je suis 
enceinte. » - « Je suis de ton avis à ce sujet, » 
répondit Teymon. Ainsi firent-ils. Ils firent admi­
nistrer à l'enfant le baptême alors en usage et on 
lui donna le nom de Gwri Wallt Euryn (1) (aux 
cheveux d'or), parce que tout ce qu'il avait de che­
veux sur la tête était aussi jaune que de l'or. 

On le nourrit à la cour jusqu'à ce qu'il eût un 
an. Au bout de l'année, il marchait d'un pas solide; 

(1) Gwallt, «cheveux;» ezzryn, «d'or,» Voy. la note à P1•yderi, 
p. 114, 115. 
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il était plus développé qu'un enfant de trois ans 
grand et gros. Au bout d'une seconde année d'édu­
cation, il était aussi gros qu'un enfant de six ans. 
A vaut la fin de la quatrième année, il cherchait à 
gagner les valets des chevaux pour qu'ils le ·lais-. 
sassentles conduire à l'abreuvoir.« Seigneur,» dit 
alors la dame à Teyrnon, « où est le poulain que 
tu as sauvé la nuit où tu as trouvé l'enfant?))-« Je 
l'ai confié aux valets des chevaux, » répondit-il, 
« en leur recommandant de ·bien veiller sur lui. » 
- « Ne ferais-tu pas bien, seigneur, de le faire 
dompter et de le donner à l'enfant, puisque c'est la 
nuit même oû tu l'as tl'ouvé que le poulain est né 
et que tu l'as sauvé (1) ? » - « Je n'irai pas là 
contre. Je t'autorise à le lui donner.» - « Dieu te 
le rende, je le lui donnerai donc. » On donna le 
cheval à l'enfant ; la dame se rendit auprès des · 
valets d'écurie et des écuyerspour leur recomman­
der de veiller sur le cheval et de faire qu'il fût bien 
dressé pour le moment où l'enfant irait chevaucher; 
avec ordre de la re1~seigner à so~1 sujet. 

Au milieu de ces occupatï'ons, ils entendirent de 
surprenantes nouvelles au sujet de Riannon et de 
sa pénitence. Teyrnoi-1, à cause de la trouvaille qu'il 
avait faite, prêta l'Ç>reille à cette histoire et s'en' 
informa incessamment jusqu'à ce qu'il eût entendu 
souvent les nombreuses personnes qui fréquentaient 

(1) Ce passag·e est d'accord avec les lois. C'est à trois ans que 
le poulain devait être domplé et utilisé (1tncient laws, I, p. 262), 
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la cour plaindre Riannon pour sa triste aventure 
et sa pénitence. Teyrnon y rMléchit. Il examina 
attentivement l'enfant et trouva qu'à la vue, il res­
semblait à Pwyll, chef d'Annwn, conùne il n'avait 
jamais vu fils ressembler à son père. L'aspect de 
Pwyll lui était bien connu, éar il avait été son 
homme autrefois. Il fut pris ensuite d'une grande 
tristesse à la pensée du mal qu'il causait en rete­
nant l'enfant lorsqu'il le savait fils d'un auti;e. Aus­
sitôt qu'il trouva à entretenir sa femme en particu­
lier, il lui remontra qu'ils ne faisaient pas bien de 
retenir l'enfant et de laisser ainsi peser· tant de 
peine sur une clame comme Riannon, l'enfant étant 
le fils de Pwyll, chef cl'Annwn. La femme de Teyr­
non tomba d'accord avec lui pour envoyer l'enfant 
à Pwyll. « Nous en recueillerons, »dit-elle,« trois 
avantages: d'abord, remerciements et aumône pour 
avoir fait cesser la pénitence de Riannon · des 

. ' 
remerciements de la part de Pwyll pour avoir élevé 
l'enfant et le lui avoir rendu; en troisième lieu, si 
l'enfant est de noble nature, il sera notre fils nour­
ricier et nous fera le plus de bien qu'il pourra. » 
Ils s'arrêtèrent à cette résolution. 

Pas plus tard que le lendemain,Teyrnon s'équipa 
. avec ses chevaliers, lui troisième, son fils quatrième, 
monté sur le cheval dont il lui avait fait présent. 
Ils se dirigèrent vers Arberth et ne tardèrent pas 
à y arriver. Ils aperçurent Riannon assise à côté 
du montoir de pierre. Lorsqu'ils arrivèrent 'à sa 
hauteur, elle leur dit: « Seigneur, n'allez pas plus 
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loin ; je porterai chacun de vous jusqu'à la cour : 
'c'est là ma pénitence pour avoir tué mon fils et 
l'avoir moi-même mis en pièces. » - « Dame, » 

répondit Teyrnon, « je ne crois pas qu'tin seul de 
nous ici aille sur ton dos.» - « Aille qui voudra,» 
dit l'enfant,'« pom moi, je n'irai pas. » - « Ni 
nous n01l. plus, assurément, mon âme,» dit Teyrnon. 
Ils entrèrent à la cour, oü on les reçut avec de 
grandes démonstrations de joie. 

On commençait justement un banquet; Pwyll 
v·enaitde faire son tour de Dyvet(t). Ils se [rendirent 
à la salle et allèrent se laver. Pwyll fit bon accueil 
à Teyrnon. On s'assit : Teyrnon, entre Pwyll et 
Riannon, ses deux compagnons plus haut, à côtéde 
Pwyll, et l'enfant entre eux. Après qu'on eut fini de 
manger et que l'on commença à boire, il se mirent 
à causer. Teyrnon, lui, raconta toute l'aventure de 

. la jument et de l'enfant, comme l'enfant ava_it passé 
pour le sien et celui de sa femme, comment ils 
l'avaient élevé.« Voici ton fils, princesse», ajouta­
t-il; « ils ont bien tort ceux qui t'ont faussement 
ac.cusée. Quand j'ai appris la douleur qui t'acca-

(1) Oylchaw Dyvet. Le cylch était une sorte de voyage circulaire 
du roi ou chef avec ses pl'incipaux officiers à travers ses Etats • 

C'étaient les tenanciers q~i en faisaient tous les frais. Les hommes 
libres c:mtribuaient seulement aux frais du circuit annuel que fai­

sait après .Noëlle Penteufzz, c.hef de famille, ou m,1jo1' domus. Les 
hommes d'A1•von et de P~nvys en étaient exempt~ (Voy. Ancient . 
Laws, I, p. 16, 106, :159 ; li, 746; cf., sur ces usages, Ferdinand 
vValter, Das alte Wales, Bonn, 1859, p~ 191, 199, 212, 213). Il y a 
une très curîeuse pièce de vers du prince-barde de Powys, Owen 
Cyveilioy (1150-1197r'sm· le cylch de sa maison(Jlfyu. arch., p.192). 

8 
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blait, j'en ai éprouvé grande peine et compassion. 
Je ne crois pas qu'il y ait dans toute l'assistance 
quelqu'un qui ne reconnaisse l'enfant pour le fils 
de Pwyll. » - « Personne n'en doute », répondi­
rent-ils tous.-« Par moi et Dieu, mon esprit serait. 
délivré de son souci (pryderi), si c'était vrai. » -
« Princesse », s'écria Pendaran Dyvet (1), « tu as 
bien nommé ton fils, Pryderi (2); cela lui va parfai­
tement: Pryderi, fils de Pwyll, chef d'Annwn. »-

(1) La famille ou tribu de Peridaran est donnée comme une des 
trois familles de Cymry ou Gallois; la première est eelle des 
Gwenhwysson, ou hommes de Gwent; la seconde, celle des Gwyn­
dydiaid, ou hommes de Gwynedd et Powys; la troisième, celle de 

Pendaran Dyved, c'est-à-dire des hommes de Dyved, Gwy1' (Gower) 
et Ceredigiawn ·(cardigan) (llfyv. arch., p. 402, col. 2). Une autre 
triade nous apprend que Pryderi g·arda les porcs de Pendaran 

Dyved, son père nourricier, à Glynn Cuch (Myv. arch., P·. 317, 7). 

(2) Pryderi, « souci » (Eh·eton, arm. prederi). Il devient le com­
pag·non de Manawyddan pans le Mabinoyi de ce nom, et lui donne 
sa mère en mariage. Il est tué par Gwydion ab Don dans le M,1b. 
de Math, fils de Mathonwy, sur les bords de la Cynvael, dans le 
Merionethshire, ct enterré à Macn .Tyvyawc. Le Livre l'loir place· 
sa tombe à Abergwenoli (Skene, Four ancient books, Il, p. 29, 8). 
D'aprês les tt'iades, c'est un des trois ywrddveichynt ou rzzdes por­
chers de l'ile ; il gaPde pour Pendal'an les sept pm•cs que son pèl'e 
Pwyll a donnés à PendaPan (voy. la note à Pwyll). Le titre de por~ 
cher ne·parait avoil' eu rien de dégradant (cf. le nom propre Win­
mochint, Cart. de Red~n, Annales de Brel., 1887, t. II, p. 430). Son 
nom est associé à celui de Manawyddan par Taliesin (Skene,Four 
ancient hoolis, II, p. 155, v. 9; cf. ibid., p. 181, v. 10). Davydd ab 
Gwilym appelle Dyved la terre de Pryderi ( 0 Fon hyd Bryderi 

. 'dir, p. 170), de Mon (Anglesey), jusqu'à la terre de Pryderi), ainsi 
que Llewis Glyn Colhi. Les lolo manuscripts font aussi mention 
de Pryderi, p. 258. Cynddelw, poete de la seconde moitié du 
XII' siècle, compare Owain, fils de i\iadawc, roi de Powys, à Pry­
deri (llfyv. arch., p. 159, col. 2). 
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« V oyez, » dit Riannon, « si son propre nom à lui 
ne lui irait pas mieux; encore ». - « Quel nom 
a-t-il?» dit Pendaran Dyvet. - « Nous lui avons 
donné le nom de Gwri Wallt Euryn(1).»- « Pry­
deri sera son nom, » dit Pendaran. - « Rien de 
plus juste, » dit Pwyll, « que de lui donner le nom 
qu'a dit sa mère, lorsqu'elle a eu à son sujet joyeuse 
nouvelle. » On s'arrêta à cette idée. 

« Teyrnon, » dit Pwyll, « Dieu te récompense,_ 
pour avoir élevé cet enfant jusqu'à cette h(:lure ; il 
est juste aussi que lui-même, s'il est vraiment 
noble, te le rende. » - << Seigneur, » répondÜ-il, 
« pas une femme au monde n'aura plus de chagrin 
après son fils que la femme qui l'a élevé n'en aura 
après lui. Il est juste qu'il ne nous oublie ni moi 
ni elle pour ce que nous avons fait pour lui. » -
«Par moi et Dieu, » répondit Pwyll, « tant que je 
vivrai, je te maint.iendrai, toi et tes biens, tant que 
je pourrai maintenir les miens à moi-même. Quand 
ce sera son tour, il aura encore plus de raisons 
que moi de te soutenir. Si c'est ton avis et celui 
de ce·s gentilshon'lmes, comme tu l'as nourri jus­
qu'à présent, nous, le donnerons désormais à éle­
ver à ,Pendaran Dyvet. Vous serez compagnons, et 
pour lui, tous les deux, pères nourriciers (2). » -' 
<< C'est une bonne idée, » dit chacun. 

(1) Cf. p. 110. note. 

(2) Nourrir ici indiqne une éducation complète. Comme chez les 
Irlandais (voy. ü'Cur1'y, On the manners and the customs of the 

ancient Irish, II, p. 355 et sui v.), chez les. Gallois l'habitude était 
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On donna donc l'enfant à Pendaran Dyvet. Les 
nobles du pays partire~t avec lui. Teyrnon Twryv 
Vliant et ses compagnons se mirent en· route a~u 
milieu des témoignages d'affection et de joie. Il ne 
s'en alla pas ·sans qu'on lui eût offert les joyaux lès 
plus beaux, les chevaux les m,eilleurs et les chiens 
les plus reèherchés, mais il ne voulait rien accepter. 
Ils restèrent ensuite dans leurs domaines. Pryderi, 
fils de Pwyll, chef d' Annwn, fut élevé avec soin, 

. comme cela se devait, jusqu'à ce qu'il fut devenu le 
jeune homme le plus agréable, le plus beau et le 
plus accompli en toute prouesse qu'il y eùt dans 
tout le royaume. Ils passèrent ainsi des années et des 
années, jusqu'au moment où le terme de l'existence 
arriva pour Pwyll, chef d'Annwn. Après sa mort, 
Pryderi gouverna les sept cantrevs de Dyvet d'une 
façon prospère, aimé de ses vassaux et de tous 
ceux qui l'entouraient. Ensuite, il ajouta à ses domai­
nes les trois canlrevs d'Y strat Tywi ( 1) et quatre 
cantrevs de Ceredigyawn: on les appelle les sept, 
cantrevs de Seisyllwch (2). Il fut occupé à ces con-

d'envoyer l'enfant hors de la famille, au sens étroit de ce mot. 
L'éducation dans un autre clan devenait souvent l'origine d'une 
véritable alliance du nourri avec ceux qui avaient été élevés avec 
lui ; les Mabinogion lè montrent en maint endroit. Quelque chose 
de semblable a existé sur le continent. On appelait, en vieux fran­
çais, )iourri celui qui avait passé sa jeunesse dans ra maison d'un 
parent, ami ou patron (Paulin Paris, Les Romans de la Table Ronde, 

lV, appendice). 
(l) Ys trad Tywi ou la vallée de la 'l'ywi. 
(2) Cerediyyawn ou Seisyllwch. De même que Morya.nhwc tire 

nom de Morgant, Seissyllwc ou Seissyllwch doit tirer son nom de 

( ' 
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quêtes jusqu'au moment où il lui vint à l'esprit de 
se marier. Il choisit pour femme Kicva, fille de 
Gwynn Gohoyw (1), fils de Gloyw Wallt Lydan(2)• 
fils . de Casnar Wledic (3), de la race des princes 
de cette île. Ainsi se termine cette branche ( 4) des 
Mabinogion. 

Seisyll, ou plus anciennement Sitsylli. Il y a plusieu~s pe~sonna­
ges de ce nom; le plus connu est Seisyll, roi de Nord-Galles, 
dont le fils Llywelyn joue un rôle important (voy. Brut y Tywyso­
yion, à l'année 1020, Mo nu m. hist. hril.). Une triade nous dit que 
CynanMeiriadawc (Conan Meriadec) emmena au Lydaw des hommes 
de Seissyllwc et autres contrées (Myv. arch., p. 402, 14, Ce~edi­
yawn tire son nom de Ceretic. Voir t. II, app. g·énéalogies,XXXIi. 

(1) Gwynn, «blanc ï».yohoyw, .«enjoué, animé,» 
(2) Gloyw, «clair. transparent » : ywallt lydan «chevelure éten­

due.» 
(3) Casnar est aussi un nom commun signifiant raye, fm·eur (v. 

Taliesin, ap. Skene, li, p. 123, 29) Gwledic dérivé de ywlat, « con­
trée, domaines, » arm. moy. yloat, «royaume », yloedic, chef, duc 
(Revue celt., 1912, faso. 2), a varié comme signification, mais a 
généralement le sens de roi, chef snprême. Llywelyn Vardd, qui 

. vivait entre 1260-1280, fait descendre le célèbre prince Liywelyn 
ab lorwerth de Lla1'y, lis de Casnar (Myv. arch., p. 247, col. 1). 

(4) J,.e même terme est uslté dans les romans français de la Ta­
ble Ronde. Le mot gallois ceiny signifie proprement une branche 
d'arbre, Un poète du x1v0 siècle, Davydd y Coet, appelle l'Elu,. 
cidarius, ezll'-:dda1·, « chêne d'or ou précieux, » (Ezzr~ddar y Lu­
cidarius, Myv. arch., p. 328, col. 1,) 



.,\' 

BRANWEN (1), fille de Llyr 

.Voici la seconde branche da. Mabinogi. 

Bendigeit Vran (2) fils de Llyr (3), était roi cou-

(1) Branwen, Il y a eu, disent les Triades, trois soufflets cau­
sés par la colère : celui que donna l'Irlandais Matholwch à Bran-: 
wen, celui de Gwenhwyvach, à Gwenhwyvar, femme d'Arthur, 
ce qui amena la bataill~de Camlan; le soufflet de Golyddan Vardd, 
ou le barde, à Cadwaladyr le béni (Triades llfabin., p. 301, I. 16; 
la triade 51, llfylf. arch., p. 392, fait donner le deuxième soufflot à 
Medrawt par Arthur. (Voy. la note à Arthur, dans le . ./If ab. de 
Kulhwch et Olwen), Un poète de.la fin du XIv• siècle, Yr lustus 
Llwyd,fait une. allusion aux noces de Branwen (llfyv. arch., p. 367, 
col. 2,. Dafydd ab Gwilym compare le teint d'une de ses maitresses 
à celui de Bronwen, fille de Llyr. Lady Gu est rapporte, d'après le 
Cambro-briton, II, p. 71,1821, qu'o.n découvrit, en 1 813; sur les 
bords de l'Alaw,en Anglesey, dans un endroit appelé Ynys Bron­
won, ou l'île de Bronwen, sous un tumulus, une urne funéraire 
contenant des cendres et des ossements • 

. (2) Bran le béni doit son! surnom,' d'après les Triades, à cC qu'il 
apporta le premier la foi 1chrétienne aux Kymry, de Rome, où il 
avait passé sept années cJmme otage avec son fils Caradawc (Ca­
ratacos),pris par les Romains à la suite de la trahison d' Aregwedd 
Vl)eddawg. Les deux autres inpirés et bénis sont: Lleirwg ab Coel 

ab Cyllin, sl!rilommé Lleuver mawt, grande lumière, qui bâtit la 
première église à Llandaf, et Cadwaladr le béni, qui accorda un 
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ronné de toute cette île, dignité rehaussée encore 

refuge sur ses terres et sa protection aux chrétiens fuyant les 

Saxons (Myv. arch., p. 404, 35), Il est 1•angé aussi à côté de Pry­
dain ab Aedd Mawr, et Dyfnwal Moelmut, parmi les trois fonda­
deurs et législateurs du royaume de Bretagne (Ibid., p. 404, 36}. 
Le Mabin~yi de Branwen, plus bas, nous le montre ordonnant de 
lu·i couper la tête, et de la cacher dans la colline blanche. à Lon­
dres. Ce fut; disent les Triades; urie des tl•ois bonnes cachettes, 
a·vec les os de Gwerthevyr (cf. Ne11nius, Hist;, 47; cf. Gaufrei de 
Monm., Hist., VI, 14) enfouis dans· les principaux p01•ts de l'ile,et 
les dragons cachés par Lludd à Dinas Emreis (voy ,le Mab. de Lludd 
et Llevelys). Ce fut une des .t1•ois mauvaises découvertes, quand. 
on la découvrit. Ce fut Arthur qui la déter~a, ne voulant devoir 
la défense de l'lie qu'à sa valeur: il ne devait pas y avoir d'invasion 
tant qu'elle resterait cachée, Ce fut Gwrtheyrn qui, par amour 
poul' la fille de Hengist, déterra les dragons et les os dé Gwet·· 
th~vyl' (Triades Mabinoy., p. 300). Bran est la tige d'une des trois. 
grandes familles de saints ; Cunedda et ~l'ychan sont les deux 
autres (Rees, VVelsh saints, p. 77; lolo mss., p. 100, p. 8, p. 40). 

Un poème des lolo 1i~ss., p. 307, attribué à Rhys Go ch, poète d~ 
x1v• siècle, fait cache!' la tête de Bl'an dans le bois de Pharaon, 
ou Dinas Eml'ys, près Bcddgelcrt, Garnarvonshire, et non les 
dt•agons. Son nom revient souvent chez les poètes(Livre Noir,ap. 
Skene, Four anc. books, p. 55 : dans le dialogue de G'ivyn ab 
Nudd et de Gùiddnev, un des interlocuteurs dit qu'il a été là. oû 
Bran fut tué). Taliesin prétend qu'il a été avec Bl'an en Iwerddon, 
et qu'il a vu tuer Mo!'ddwyd Tyllon, (Skene, 154, 27); Llywarch ab 
Llywelyn,poète du xn• siècle,'compare Grufiudd ab Cynan à Bran, 
fils de Llyl', (Myv. arch., p. 205, col. 1). Bran, corbeau, est un 
nom fort commun chez tous les Celtes (On trouve sept ou huit 
Bran ct des noms qui en sont dél'ivés dans le Cartul. de Redon), 

(3) l.lyr Lledieith, ou au demi·langage, ou au lang·age à moitié 
étranger, est un personnage dont il est fréquemment question, D'a­
pl'ès les Triades (Mab,, II, p. 306, 9), c'est un des tl'ois principaux 
prisonniers de l'île de Bretagne (Voil• Ki.Jlhwch et Olwen, note à 
Mahon, fils de ModronJ. ll amait été emprisonné avec sa famille par 
Euroswydd et les Romains. Les lolo mss. lui font chasser les Ro­
mains du sud de l'ile, les Gaëls du nord du pays de Galles, les 
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par la couronne de Llundein (Londres) (1) Uny après­
midi, il se trouvait à Harddlech (2), en Ardudwy(3), 

' qu'i lui servait de cour, assis au sommet du rocher 
au-dessus des flots de la mer, en compagnie de 
Manawyddan (4), fils de Llyr, son frère, de deux 
autres frèr~s du côté 'de sa mère, Nissye,n et Evnis­
syen, et, en outre, de beaucoup de nobles, comme 
il convenait auto~r d'un roi. Ces deux frères étaient 
fils d'Eurosswydd (5), mais ils étaient de la même 
mère que lui: Penardim, fille de Beli, fils de Myno~ 

Armoricains de Cor~ouailles (p. 83). On, distingue pl~sieurs Llyr. : 
Llyr. Lledieith; Llyl' Merini, .et enfin Llyr, fils de Bleidyt. que Gau­
fl'ei de Monmouth a popularisé, surtout grâce à l'histoire de ses 
filles Gonol'illa, Regan et Gordélia (Hist.,·II, 11; Bl'ut Tysilio, My v. 
arch, p. 440 et suiv.). L'histoire des enfants de Lir est une des 
trois histoü·es douloureuses chez les Irlandais (O'Curry. On the 
manners, II, p. 325). Llyr, chez les Gaëls comme chez les Bretons, 
signifie les flots, la mer, Était-ce le Neptune celtique? Le passage 
cité plus haut, du Livre Noù·, tendrait à le eonfirmer: «Bran, fils d" 
Y Werydd, à la gloire étendue,» Y Werydd signifie l'Océan, ct 
semble s'applique!' plus spécialement au canal de Saint-Georges, 

(1) Voir le début du Jllab. de Lludd ~t Llevelys. 
(2) llarddlech, aujourd'htü Harllech, sur la côte, dans le Merio­

. nethshil'e. Suivant lady Guest, Harlech porterait aussi le nom de 

Twr Bronwen, ou la tonr de Bronwen. 
(3) Arcludwy était un cymwcl faisant pal'tie du cantrev de Dino­

dic en Arvon (Myv. arch., p. 735). Si! van Evans, dans son Enylish­
vYelsh Dict.,donne à l'artiple sea-side, à Ardudwy, le sens de bord 
de la mer. 

(4) Voy. le Mnbino,qi qui porte son nom. 
(5) Beaucoup d'écrivains gallois, lady Charlotte Guest notam­

ment, ont identifié ce personnage avec le général romain Ostorius; 
l'id~ntification des deux noms est phonétiquementin1possible, Voy. 

la note li Llyr. 
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gan (1). L'un de ces jeunes gens était bon ; il met­
tait la paix au milieu de la famille quand on était 
le plus irrité: è'était Nissyen. 'L'autre mettait au. 
prises ses deux .frères quand ils s'aimaient le plus. 
Pendant. qu'ils étaient ainsi assis, ils aperçurent 
tre~ze navires ve~ant dusudd'Iwerddon(l'Irlande)(2) 
et se dirigeant de leur côté; leur marche était facile, 
rapide ; le vent, soufflant en poupe, les rapprochait 
d'eux rapidement. « Je vois là~bas des navires, » 

s'écria le roi, «venant vite vers la terre·; comman­
dez aux hommes de la cour de se vêtir, et d'aller 
yoir quell~s sont leurs intentions. » 'Lés hommes 
se vêtirent èt descendirent dans leur direction.Quant 
ils purent voir les navires de près, ils furent bien . 
convaincus qu'ils ~1'en avaient jamais vu ·qui eus­
sent l'air mieux équipés. De. beaux étendards de 
paile flottaient au-dessus d'eux. Tout à coup un 
navire se' détacha en avant des autres, et on vit se 

(1) Beli Je Grand, fils de Mynogan, aurait régné en Bretagne 
trente-neuf ou quarante ans. C'est Je père de Lludd et de Caswal­
lawn, dont on peut identifier le nom avec celui de Cassivellaunus, 
De la mort de Beli jusqu'à Llyr, dont le fils apporta la foi en Bre­
tagne, il se serait écoulé cent vingt ans (lolo mss., p. 37, 38 ; Brut 
Tysilio, My v.', p. 448, col. 1; Gaufrei de Monmouth, IIist., III,20). 

Une triade lui attribuo.l'honnem d'avoir étoüffii ùne conspiration 
~ontre ·la sûreté de l'île (Jl!Iyv. arch., p. 401, 11). Taliesin le célèbre 
(Skene, Four ancient books of vVales, 204, 28) ; il lui •attribue sept 
fils (ibid., 202, 9). Voy. le début dÙ Jl!Iabinoyi de Lludd et Lieve­

lys. 
(2) Iwerddon est aujourd'hui le nom gal10is de'l'Irlande.ll dérive 

de. la inême ro'rme vieille celtique que ·le nom que les Irlandais 
eux-mêmes donnent à leur pays: nominatif Ériu, accus. Erinn. 
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dresser au-dessus du pont un écu, l'umbo (1) en 
haut, en signe de paix. Les hommes de Bran avan­
cèrent vers lui, de façon à pouvoir converser. 

Les étrangers jetèrent des canots à la mer, se 
rapprochèrent du rivage et saluèrent le rol. Il les 
entendait du haut du rocher où il était assis, au­
dessus de l~urs têtes. « Dieu vous donne bien, » 
dit-il, « soyez les bienvenus. A qui appartiennent 

·ces navires et quel en est le chef ? » - « Sei­
gneur, » répondirent-ils, « Matholwch (2), roi 
d'lwerddon, est ici, et ces navires sont à lui. » _: 
« Que peut-il désirer? Veut-il venir à terre ? » -;-· 
« Comme il vient. en solliciteur auprès de toi, il 
n'ira pas, s'il n'obtient l'objet de son voyage. » -;­
<~ Quel est-il ? » - « Il veut, seigneur, s'allier ·à 
toi : c'est pour demander Branwen, fille de Llyr, 
qu'il est venu. Si cela t'agrée, il établira entre l'île 
des Forts (3) et Iwerddon, un lien qui augmentera 
leur pui~sance. » - « Eh bien, qu'il vienne à terre,. 

(1) Mot à mot, lè soc: swch, proprement soc de charrue et primi­
tivement aussi probablement yroin, comme l'irdandais socc, Dans 
l'épopée il'landa.ise le boucÜer dans le combat mugit. V. J, Loth. 
Revue celt. 191! : Le bouclier ~le Tristan. 

(2) Voir la note à Bt•anwen, et le Jlfabinogi de Math. 
(3) Ynys y Kedyrn, « l'île des Forts. » Ce nom revient souvent 

dans les Jlfabinoyion, et semble ailleurs d'un emploi assez rare. 
Suivant une triade (Jlfyu. nrch., p. 400, 1), l'ile a porté trois noms: 
celui de .Glas Merddin avant d'être habitée ; celui de Y vel ynys. 
c. l'lie de miel», a pres, et enfin, le nom de Ynys ·Prydein, après sa 
conquête par Prydain ab Aedd mawr. D'après une autre triade. 
(Myv. arch., p. 388, 1), on lui donna, après sa colonisa Lion par 
Bryt (Brut~s); lenom d'Ynys Bryt. 
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ét nous délibérerons à ce sujet. >> Cetté réponse 
fut portée à Matholwch. « Volontiers, »dit-il. Et 
il se rendit à terre. On lui fit bon accueil, et il 
y eut cette nuit-là un grand rassemblement formé 
par ses troupes et celles de la cour. Dès le len­
demain on tint conSéil, et il fut décidé qu'on 
clonnemit Branwen à Matholwch. C'ét.ait une des 
trois premières dam.es de cette île (1), et la plus 
belle jeune fille du monde. On convint cl'·un ren­
dez-vous à Aberffraw où Matholwch coucherait 
avec elle. On se mit en 1I1arche, et toutes les trou­
pes se dirigèrent vm's Aberffraw (2), Matholwch et 
les siens pm· mer, Bendigeit Vran et ses gens par 
terre. 

A leur arrivée à Aberffraw, le banquet commença; 
Ils s'assirent, le roi de l'île des 'Forts et Manawyd"" 
dan d'un côté, Matholwch de l'autre, et Branwen 
avec eux. Ce n'est pas dans une maison qu'iis étaient,· 
mais sous des pavillons . Bendigeit Vran n'aurait 
jamais pu tenir dans une maison. On se mit à boire, 
et on continua, en causant, jusqu'au moment où il 
fut plus agréable de dormir que de boire. Ils allè-

(1) Les Triades ne la nomment pas parmi les dames célèbres de 
l'ile. 

{2) Abcrffraw, au sud de l'ile d'Anglesey, à l'embouchure d'une 
petite rivière comme l'indique le mot aber, « embouchure ;,, a été 
·au moins depuis le xvm• siècle jusqu'li la chute de l'indépendance 
.galloise, la résidence vrincipale des rois de Gwynedd ou· Nord-· 

Galles. C'était le chef-lieu d'un cantrev du même non~ Mon, que 

les Angl~is appcllentAnglesey; avait une importance considérable 
surtout à cause de sa fertilité· qui, au témoignage de Giraldus Cam­
brensis, l'avait fait surnommer, la mère de la Cambrie. · 
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rent se coucher. Cette nuit-là Matholwch et Bran~ 
wen couchèrent ensemble. Le lendemain, tous les 
gens de la cour se levèrent ; les officiers commen­
cèrent à s'occuper du partage des chevaux, de èon­
cert avec les yalets ; ils les distribuèrent de tous 
côtés jusqu'à la mer. Sur ces entrefaites, un jour 
l'ennemi de la paix dont nous · avons parlé . plus 
haut, Evnyssyen ( 1), tomba sur le logis des chevaux 
de Matholwch, et demanda à qui ils appartenaient. 
«Ce sont les chevaux d_e Mathohvch, roi cl'Iwercl­
don, » fut~ il répondu. - « Que fon.t-ils ici? » 

·dit-il. - « C'est ici qu'est le roi cl'Iwerddon; 1 il 
a couché avec ta. sœur Branwen.; ces chevaux 
sont les siens. » - « Et c'est ainsi qu'ils en ont 
agi avec une jeune fille comme elle, avec ma . 
sœur à moi l la donner sans ma permission l Ils 
ne pouvaient me faire plus grand affront.- » Aus­
sitôt il fond sous les chevaux, leur coupe les 
lèvres· au ras des dents, les oreilles au ras de la 
tête, la queu.e au ras du clos ; s'il ne trouvait pas 
prise sur les sourcils, il les rasait jusqu'à l'os. Il 
défigura ainsi les chevaux, au point qu'il était im­
possible d'en rien fa~re.· La nouvelle en vint à Ma­
tholwch; on lui rapporta que les chevaux étaient 
défigurés et gâtés ~ tel point, qu'on n'en pouvait 
plus tirer ancun parti. « Oui, seigneur, » dit un 
des hommes, » on t'a insulté ; c'est bien ce qu'on 
veut te faire. » - « En vérité, » répondit-il, « je 

( 1) Evnys, en g·allois, signifie ho.stile, ennemi, fûchezzx. 
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vous trouve étrange, s'ils voulaient m'outrager,. 
qu'ils m'aient donné une pareillejeurie fille, d'aussi 
haute condition, aussi aimée de sa naLion. » -

«Seigneur, »dit un autre, « tu en vois la preuve; 
il ne reste qu'une chose à faire, te rendre sur tes 
vaisseaux. » 

A la suite de cet entretien, il se mit en devoir de 
partir sur ses navires. Bendigeit Vran, apprenant 
que Matholwch quittait la cour sans prendre 
congé, lui envoya demander pourquoi. Les messa-

. gers étaient Iddic, fils d'Anarawc ( 1), et Eveydd Hir. 
Ils arrivèrent jusqu'à lui, et lui demandèrent ce. que 
signifiaient ses préparatifs, et pour quel motif il· 
partait. ~~ Assurément, » répondit-il, « si j'àvais su, 
je ne serais pâs venu ici. J'ai essuyé l'outrage le plus 
complet. Personne n'a eu à subir pire attaque ,que 
moi en ces lieux. Une chose, cependant, me sur­
prend par dessus tout. » - « Laquelle, » dirent­
ils?-« Qu'on m'ait donné Bramven, une des trois 
premières dames de cette îlé, la fille du roi de l'île 
des Forts, que j'aie couché avec elle, et qu'ensuite 

(1) Il faut peut-êtrè lire Annrawt, nom bien connu. Les lolo 
mss., p. 258, mentionnent un roi de Gwynedd, ou Nord"Galles de 
ce nom. D'après une triade, c'est un des trois taleithiawc, « ro\ 
porte-diadème, » avec Cade!!, roi .de Dinevwr ou du Sud, et Mer­
vin, roi de Mathraval ou Powys (Myv. nrch, p. '405, col. 2). Le~ 
Annnles Cnmbriae mentionnent la dévastation de Cereticiawn 'et de 
Ystrattui (Ystrad Tywi) pat• Anarawt et les Saxons. Anarawt 
meurt en 915.; d'après le Brzzt y Tywysogion, c'est un fils de Ro­
dri; il est qualifié de Rex Bl'itonum (lf'Ionl!ln,, !list. hrit., p. 846, 
847). 
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on vienne m'outrager. Je.suis étonné qu'on ne l'ait 
pas fait avant de me la donner. »- « Assurément,. 
seigneur, ce n'est point par l'a volonté de celui qui 
possède cette cour, ni d'aucun de son conseil qu'on 
t'a fait· cet affront. Et, si tu te trouv'es outragé, 
Bendigeit Vran est encore plus sensible que toi à 
cet affront et à ce mauvais tour.»-« Je le crois,mais 
ilnepeut pas faire que je n'aie reçu cet outrage. » Ils 
s'en retoumèrent, là-dessus, auprès de Bendigeit 
Vran, et lui rapportèrent la réponse de Mathol web. 
« Il n'y a ·pas moyen,» dit-il, «de l'empêcher de par-

. tir avec des dispositions hostiles, quand même je n~ 
lepermettrais pas.»......,..,« Eh bien, seigneur, envo.ie 
encore des messagers après lui. » - « C'est ce 
que je vais faire. Levez-vous, Manawyddan fils de 
Lly1~, Eveidd Hir, Unie Glew Ysg.wycld (1), allez 
après lui, et dites-lui qu~il aura un cheval en bon 
état pour chacun de ceux qu'on lui a gâtés. Je. lui 
donnerai en outre, en wynebwarth (2) (en compen-

( 1) Unie, « seul unique;» ylew, «vaillant; »ysywydd, «épaule » 
(2) Hyneb-werth, mot à mot prix du visaye. Visaye et honne.llr 

sont synonymes chez les Celtes (voy. Kulhwch et Olwen). La com­
pensation s'appelait, en Ir1ande, loy enech, « prix du v1sag·e ; » 
l'enech ruice ou outrage était 'proprement la rougeur du visnge 
causée par un acte attentatoire à l'honneur de la famille; enech,crris, 
qui a un sens analogue, in~iquti que le visage devient pâle ou 
blanc par suite d'une injurer La forme bretonne ·armoricaine de 
wynep-werth est, au rx• siè~le, enep-uuert [h] (Cart. de Redon) ; 
mais ce mot avait chez nous un sens. moins général : c'était le 
don .offert par le m'ari à sa femme après la consommation du 
mal'iàge, la compensation poUl' la virginité. Le mot actuel enebnrz, 
« douaire», est le représentant moderne d'enep-werth. Comme l'a 
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sation) des verges d'argent aussi épaisses et aussi 
longues que lui, un plat d'or aussi large que son 
visage. Faites-lui savoir quelle espèce d'homme lui 
a fail cela, que je n'y suis pour rien, que le cou­
pable est. un frère à moi, du côté de ma mère, et 
qu'il ne m'est guère possible de me défaire de lui 
ni de le tuer. Qu'il vienne me voir; je ferai la paix 
aux conditions qu'il tracera lui-même. » Les mes­
sagers se mirent à la recherche de Matholwch, lui 
rapportèrent ce discours d'une façon amicale. 
Après les avoir entendus, il dit : « Hommes, nous 
allons tenir conseil. » Il alla tenir conseil', et ils 
réfléchirent que s'ils rejetaient ces propositions,ils 
en résulterait vraisemblablement pour eux plutôt 
de la honte encore qu'une répar~tion aussi impor­
tante. Il condescendit à accepter, et ils se rendi-

rent à la cour en amis. 
On leur prépara pavillons et tentes en guise de 

salles, et ils se mirent à table. Ils s'assirent dans 
.le même ordre qu'au commencement du banquet, 
·et Matholwch commença à s'eùtretenir avec Ben di 

fait remarquer lady Guest, le Mabinoyi est ici à peu près d'accord 
avec les lois ; la compensation pour un outrage fait au roi d'Aber­
frraw ou du Nord-Galles consistait en : cent vaches par cantrev, 
avec un taureau blanc aux oreilles rouges par cent vaches ; une 
verge d'or aussi longue que lUI et aussi épaisse que son petit doigt; 
.zzn plat d'or aussi long que son v~sage et aussi épais que l'ongle 
d'un laboureur qui laboure depuis sept ans (1lncient Laws, I, p.7). 
On a ici wyneh-warth ; il semble qu'il y ait là une tentative d'éty­
mologie populaire : ywarth, en effet, en g·allois, signifie hont~, 
déshonneur. 
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geit Vran. Celui-ci trouva que sa conversation lan­
guissait, qu'il était triste, à cause. sans doute de 
l'affront, tandis qu'auparavant il était. constam­
, ment joyeux. Il pensa que le prince était si triste 
parce qu'\1 trou:ait la réparation trop faible pour 
le tort qu on lm avait fait. « Homme, » lui dit-il 
« t~t n'es. p~s aussi bon causeur cette nuit que le~ 
nurts precedentes. Si la réparation ne te semble 
pas. suffisante, j'y ajouterai à ton gré ; et dès de­
~am, ~n.te pa~era tes chevaux.»-« Seigneur,» 
repondrt-Il, « Dreu te le rende. » - % Je parferai 
la :~paration en te donnant ~n chaudron ( 1) dont 
vorc~ la vertu : si on te tue un.homme aujourd'hui, 
tu ~ a.uras. qu'à le jeter dedans pour que le lende­
mamrl sort aussi bien que jamais, sauf qu'il n'aura. 
plus la parole. » Matholwch le rem~rcia, et en con­
çut très grande joie. Le lendemain on remplaça 
ses chevaux par d'autres, tant qu'il y eut des .che­
vaux ~omptés. 0~1 alla ensuite dans un autre kym­
mwt (2), et on lm donna des poulains jusqu'à pave­
men~ complet ; ce qui fit que .ce kymmwt port;, à 
partir de. Jà, I.e nom de Tal-ebolyon (3). 

La nmt sur vante, ·ils s'assirent en compagnie. 

(1) Voyez le Jlfabinoyi de Kulhwch et Olwen; voir plus haut la 
note à l"wyll l"enn Annwvyn. . . . 

(2) 'Voy. la note au mot cantrev, p. 82. 
.(3) L'auteur y voit le mot tal, (! payement, ,. et eh,olyon « pou-

lams » (armor ebeul) Ch · ' • · ez un poete du xn•-xm• siècle Davydd 
Benvras on trou 1 f . T z b · ' T.. .' . ve a .orme a Y ohon(Myv.arch., p.222,col.1.) 

alybohon ou Taleboli()n était un cymmwd du cantrev de Cernais 
en Mon (Anglesey), d'après Powell. La Myv. a.rch., range Cernais 

9 
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« Seigneur, » dit Matholwch à Bendigeit, « d'où 
t'est venu le chaudron que tu m'as donné ? » -
« Il m'est venu, » répondit-il, « d'un homme qui a 
été dans ton pays, mais je ne sais pas si c'est là 
qu'il l'a trouvé. » - « Qui était-ce ? » - « Llasar 
Llaesgyvnewit. Il est venu ici d'Iwerddon, âvec 
Kymideu Kymeinvoll sa femme. Ils s'étaient échap­
pés de la maison de fer, en Iwerddon, lorsqu'on 
l'avait chauffée à blanc sur eux. Je serais bien 
étonné si tu ne savais rien à ce sujet. » - « En 
effet, seigneur, et je. vais te dire ~out ce qrie je sais. 
Un jour que j'étais à la chasse èn Iwerddon, sur 
le haut d'un tertre qui dominait un lac appelé 
Llynn y Peir (Le lac du Chaudron), j'en vis sortir 
un grand homme aux ~heveux roux, portant un 
chaudron sur le dos. Il était d'une taille démesu­
rée, et avait l'air d'un malfaiteur. Et s'il était grand, 
sa femme était était encore deux fois plus grande 
que lui. Ils se dirigèrent vers moi et me saluèrent. 
« Quel voyage est le vôtre?» leur dis-je.-« Voici, 
seigneur,» répondit-il. «Cette femme sera enceinte 
dans un mois et quinze jours. Celui qui naîtra 
d'elle, au bout d'un mois· et demi sera un guerrier 
armé de toutes pièces, » - « Je me chargeai de 
pourvoir à leur entretien, et ils restèrent une an­
née avec moi sans qu'on m'en fît des· reproches. 
Mais, à partir de là, on me fit des difficultés à leur 

ou Ccmmaes avec Talebolion parmi les Cymmwd du cantrev 

d'Aberffraw (Myv. arch., p. 735). 

BRANWEN, FILLE DE LLYR 131 

sujet. Avant la fin du quatrième mois, ils se firent 
eux-mêmes haïr en commettant sans retenue de 
excè~ dans l~ pays, en gênant et en causant de: 
ennms aux hommes et aux femmes. nobl A. l 

't d es. a 
SUI e e cela, mes vassaux se rassemblèrent et vin-
rent me sommer de me séparer d'eux en me do -· 
nant à choisir entre ces gens et eux-rn~ Jn 1 ·· · ernes. e 
aJssal au pays le soin de décider de leur sort I.l . 

' . . s 
ne s en. seraient pas allés certain cm en t de bon gré 
et .ce n'était pas n0n plus en co~battant qu'ils au~ 
rment été forcés de l)artir Dans cet b .. , . · em arras, mes 
vassaux decidère~t de construire une maison tbut 
en ~er. Quand elle fut prête, ils firent venir tout 

·' 1 · ce qu I . y avait en Irlande de forgetons possédant 
tenmlles et marteaux, et firent accumuler tout au­
tour du ~harbon jusqu'au somi~et de la maison (1). 
Ils passerent en_ abondance nourriture et· boisson à 
la fem~e, à l'homme et à ses enfants. Quand on 
les sut Ivres, on commença à mettre le feu au char­
bon ~utour de la maison et à faire jouer les souf­
~ets .Jusqu'à ce que to)J.t fut chauffé à blanc. Eux 
tinrent conseil au milieu du sol de la . chambre 
L'homme, lui, y res.til jusqu'à ce que la paroi d~ 
~er fut blanche .. La .chaleur devenant intolérable 
Il ~onna un coup d'épaule à la paroi et sortit e~ 
la Jetant dehors, su~ vi de sa femme. Personne au-

(1) Un épisode semblable se trouve dans le, •. · 1 d · morceau ep1quc 
ILr .ant ais: Mesca Ulad or The Intoxication of the Ultonialis Todd 

ec uresser. vol I tI (J L 1 ' , ' . ' ' par • · · ot 1. Revue Celt., 1890, p. 345,) . 
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tre qu'eux deux n'échappa. C'est alors, je suppose, 
qu'il travèrsa la mer et se rendit près de tor. » --:­
« C'est alors, sans doute, qu'il vint ici et me donna 
le chaudron.»- << Comment les as~ tu accueillis?» 
- « Je les ai distribués de tous côtés sur mes 
domaines. Ils se multiplient et s'élèvent én tout 
lieu ; partout où ils sont, ils se fortifient en hom­
mes et en armes les meilleurs qu'on ait vus. » 

Ils poursuivirent leur entretien cette nuit-là, avec 
récréations artistiques et compolation, tant qu'illeur 
plut. Quand ils trouvèrent qu'il valait mieux dormir 
que de siéger plus longtemps, ils allèrent se cou­
cher. Ils passèrent ainsi le temps du banquet da~s 
la gaieté. Quand il fut terminé, Matholwch parht 
avec Branwen pour Iwerddon. Ils sortirent d'Aber 
Menei (1} avec leurs treize navires, et arrivèrent en 

. Iwerddon, où on les accueillit avec de très gran­
de~ . démonstrations de joie. Il ne venait pas un 
homme de marque ni une femme noble en Iwerd­
don faire visite à Branwen, qu'elle ne lui donnât 
un collier, une bague ou un bijou royal précieux, 
qui leur donnait un air princi~r quand ils sort~ien~. 
Elle passa ainsi l'année glorteusemenl, et reussit 
complètement à acquérir gloire et amitié. Il arriva 
alors qu'elle devint enceinte. Au bout du temps 
requis, il lui naquit un fils. On lui donna le nom 

(1) Aber j\fenai, l'embouchure de la Menai, ou du détroit entre 
l'île d' Ang·lesey et le continent. Abel' Menai désigne la sortie sud 

du détroit, 
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de Gwern, fils de Matholwch, et on l'envoya éle­
ver chez les hommes les meilleurs d'Iwerddon. 

La seconde année, il ~e' fit tout à coup grand 
bruit en Iwerddon, au sujet de l'outrage qu'avait 
essuyé Matholwch en Kymry (1) (Galles), et du 
mauvais tour qu'on lùi avait joué à propos de ses 
chevaux. Ses frères de lait et ses plus proches 

·parents lui en firent ouvertement des reproches. 
Le tumulte devint tel en Iwerddon, qu'il ne pou­
vàit espérer de repos s'il ne tirait vengeance de 
l'outrage. Voici la vengeance qu'ils décidèrent: il 
chasserait Bramven de sa chambre, l'enverrait cuire 
les aliments à la cour, et, touslesjours;leboucher, 
après avoir .coupé la viande, irait à elle et lui don­
nerait un soufflet. Ce fut le châtim~nt qu'on imposa 
à Branwen. « Maintenant, seigneurs, » dirent ses 
hommes à 'Matholwch, ~<fais empêcher les navires, 
les barques et les corwg (2) d'aller en Kymry ; 

(1) Kymry ou Kymrzz, d non Kymri, le pays de Galles. Le sin­
gulier est Kymro, qui suppose en vieux celtique Com-broœ, ·pluriel 
Com-hroges, « gens •du même pàys, compatriotes », nom que se 
sont donné, vers le VII• siècle, les Bretons en lutte avec les 
Saxons. Kymry a compris non seulement Je pays de Galles actuel, 
mais encore le nord de l'Angleterre breton jusqu'à la Clyde·; le 
nom de Cumberland en vient. Cette extension du pays des Kymry 
à amené lçs auteurs des romans français de la Table Ronde à pla­
cer en Nord-Galles des villes du nord de l'Angleterre, L·ongtown, 
par exemple (Long·uetown), qui est située à l'extrémité septentrio­
nale du Cumberland (Paulin Paris, Les Romans de la Table Ronde, 
~. p. 280). Sur Kymroetl{ymry, v. J. Loth. Revue celt,XXX, p. 384. 

(2) Le corwc ou corwgl était un léger bateau en usage chez les 
pêcheurs de Galles, d'Écosse et d'Irlande. Il avait la forme ovale, 
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tous ceux qui viendront de Kymry, emprisonne-les ; 
ne les laisse pas s'en retourner, de peur qu'on ne 
le sache. » Il s'arrêtèrent à ce plan. Il ne restèrent 
pas moins de trois années ainsi. 

Pendant ce temps, Branwen éleva un étourneau 
sur le bord de son pétrin, lui apprit un langage, 
lui indiqua quelle e-spèce d'homme était son frère,· 
et lui apporta une lettre exposant ses souffrances 
etletrai'tement injurieux qu'elle subissait (t). Elle 
attacha la lettre à la naissance des ailes de l'oiseau, 
et l'envoya vers Kymry. L'oiseau se rendit dans 
cette île. Il trouva Bendigeit Vran à Caer Seint (2) 
en Arvon (3) qui se trouvait être cette fois sa cour 
de justice. Il descendit sur son épaule et hérissa 

_ses plumes jusqu'à ce qu'on aperçut la lettre et 

était fai-t d'osier ou de baguettes entrelacées et recouvert de cuir, 
de peau de cheval ou de toile g·o,udronnée. Assis au· milieu, le 
pêcheur pouvait ramer d'une main et manier ses filets de l'autre. 
Arr1vé à terre, il emportait son corwc sur son dos. Ce canot était 
en usage sur les rivières surtout (Richards, Welsh Dict.). Le mot 

irlandais est cm·ach. , 
(1) Duns le lai de Mil un de Marie de France, Mil un se sert d'un 

cygne pour le même ministère (éd, Warncke, p. l58). 
{2) Ce nom désig·ne une ancienne forteresse romaine, près de la 

ville actuelle de Ca1•narvon, La rivière à l'embouchure de laquelle 
est située celte ville; porte Ie nom de Seint. Sei nt a été plus ancien­
nement Sego~nt (Nennius ap. Petrie, Mon. hist hrit., p. 54), .qui 
représente exactement 'le Seyontium de l'époque· romaine, 

(3) Arvon, ou le ·territoire en face ou auprès de Mon (Mon, 
Anglesey) ; le mot est composé comme Arvor, te:ritoire près de 
la mer. Arvon formait une des trois subdivisions de Gwynedd ou 
Nord-Galles ; les autres étaient Mon et Meirionydd (Merionelh_l. 

Arvon répond au Carnarvonshire actuel. 

1 •• ' 
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qu'on reconnut qu'on avait affaire àun oiseau élevé 
dans une maison. Bendigeit Vran prit la lettre et 
la lut. Sa douleur fut -grande en apprenant les 
souffrances de Bram.ven, et il envoya sur-le-charrip 
des messagers pour rassembler l'île tout entière. Il 
appela à lui toutes les forces des cent cinquante­
quatre pays. Il se plaignit lui-même à eux des souf­
frances qu'on faisait subir à sà sœur, et tint con­
seil. On décida de faire une expédition en I werddon, 
et de laisser dans cette ile sept hommes comme 
gouverneurs, et Cradawc (1) à leur tête; c'étaient 

(1) Cradawc oUCaradawc = Caràtâi::os; ce nom a été maladrpite­
ment changé, par les éditeurs, en Caractacus. On a confondu: sans 
doute plusieurs personnages sous cenom.Les chroniqueurs gallois 

n'ont pas manqué dè l'identifier avec le Caratacus ou Caractacus 
de Tacite et de Dion Cassius, le. fils de Cunobelinos, le brave et 
généreux chef des Silures, livré au Romains· par la reine des Bri­
gantes, Cartismandua (Tacite, Ann., XH, 33-7 ; Dion .Cassius, IX, 
20, 21). Dans les Triades, c'est un des trois monarques de l'ile, 
choisis et établis par serment, avec Caswallawn ab Ludd ab Beli 

et Owen ab Macsen Wledig (Myv. arch., p. 402, 17; ah ou ap ale 
sens de map, fils). D'après une autre 'triade(ibid., p. 404, 34), c'est 
pour diriger la défense ·contre les Romains qu'on lui donna la 
royauté. C'est aussi un des trois braves de l'Ile avee Cynvelyn 
(Cunobelinos)'et Arthur. (ibid., p. 403) ; UJ+ des t1•ois chefs de 
guerre avec Caswallawn, fils de Beli, et Gweirydd, fils d,eGynve­
lyn (ibid., p. 403, 24). V est livré aux Romains par Aregwedd 
Voeddawg, fille d'Avarwy ab Lludd, que les chroniqueurs ont 
identifiée avee Cartisma~dua (ibid., p. 403, 22). Une triade, qu~ est 
l'écho d'une tradition serltblable à celle que nous a conscrvéenotre­
Mahinoyi, nous -dit que c'est un des Cynweisiaid ou premiers ser­
·viteurs (cf. Taliesin ap. Skene, 156, 9) de l'ile ; les autres sont 
Cawrdaf, fils de Caradawe Vreiehvras, et Owain ab Macsen 
Wledig ; on les appelait ainsi parce qu'il n'y avait pas en Bretagne 
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sept chevaliers. On les laissa en Edeirnon (1), et 
c'est à cause de ceia qu'on appela la ville Seilh Mar­
chawc (2) (Sept chevaliers), C'étaient: Cradawc, fils 
de Bran; Eveidd Hir;Unic Glew Ysgwydd; Iddic, 
fils d'Anarawc Walltgrwn (aux cheveux ronds) ; 
Ffodor, fils d'Ervyll; Wlch Minascwrn; Llashar(3), 
fils de Llaesar Llaesgywydd, et Pendaran Dyvet · 
qui restait avec eux comme jeune valet. Ces sept 
hommes restèrent comme administrateurs pour 
veiller sur l'île ; Cradawc était à leur tête. 

Bendigelt Vran et tous les soldats que nous avons 
indiqués mirent à la voile pour Iwerddon. Les 
flots n'étaient pas considérables alors ; il marcha 
à travers des bas-fonds. Il n'y avait que deux riviè­
res appelées Lli et Archm1. Depuis, les flots ont 
étendu leur empire. Bendigeit s'avança, portant 

·un homme qui ne se levât à leur appel et qui ne fût prêt à les 
suivre (ibid., p. 404, 41). Caradawc estle héros d'un curieux récit 
des lolo mss.; p. 185 et suiv. Il est roi cl'Essyllwg, pays des Silu 
res, et bat les Romains. Ceux-Ci attribuant leur défaite à la cons­
titution du pays qui est couvert de bois et de fourrés, il détruit 
les bois pour leur montrer qu'il ne doit le succès qu'à sa seule 
vaillance. Manawyddan ab Llyr bâtit, à l'inten!jon des traîtres, 
une prison avec les os des Romains tués (voy. Kulhwch et Olwen, 

note· à Caer Oeth et Anoeth.) 
(1) Edeirnion, kymmwd du Cantrev y Barwn en Powys(Alyv. arch., 

p. i35). 
(2) Seith marchawc: seilh a aussi le sens de saint ; aussi le 

sens de Saint Marchawc pourrait bien être le sens véritable et 
ancien. Saint Marchoc a donné son nom à Lo-marec en Crach 

(Morbihan). 
(3) V~y. M11nawyddan, fils de.Llyr. 

•• 
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sur son dos tout ce qu'il y avait de musiciens (1), 
et se rendit à la terre d'Iwerddon. 

Les ·porchers de Matholwch, qui étaient sur le 
bord des eaux, retournèrent auprès de lui. « Sei­
gneur, » dirent~ ils,« porte-toi bien.» - «Dieu vous 
donne bien, » répondit-il, « apportez-vous des nou­
velles ? » - « Oui, seigneur, des nouvelles sur-. 
prenantes. ~ ous avons aperçu un pois sur les eaux, 
à un endroit où auparavant nous ri'en avions jamais 
vu trace. » - « Voilà une chose surprenante; c'est 
tout ce que vous avez vu ? » - « Nous avons vu 
encore, seigneur, une grahde montagne à côté du 
bois, et cette montagne marchait; sur Ja montagne 
un pic, et de chaque côté du pic un lac. Le bois, 
la montagne, tout était en marche (2). » - « Il n'y 
a personne ici à rien connaître à cela si ce n'est 

1 ' 

Branwen ; interrogèz-la. ·» Les messagers se ren-
dirent auprès de Branwen. « Princesse,» dirent-ils, 
« qu'est-ce que tout cela, à ton avis?-« Ce sont, » 

. ( 1) Ce passage singulier, si le texte n'est pas altéré, me semble 
éclairci par un poème de Iorwerth Be li, poète de la seconde moi­
tié du X[V• siècle, à l'évêque de Bangor, Il se plaint à lui 
de ce qu'il néglige les poètes pour les musiciens. Il lui rapporté. 
pour prouver la supériorité des· poètes sur les musiciens, que 
Maelgwn, se rendant à Ca,er Seion, emmena avec lui tout ce qu'il 
y avait de chanteurs et 'de musiciens (a oedd o gerdd arwest ar 
gerddorinn), et !JU'il força tous les gens de sa suite à nager pour 
a~teindre Caer Scion. Lesharpistes, dil le poète, ne valaient plus 
r1en après cette épreuve, tandis que les poètes composaient tout 
aussi bien (Myv. arch., p. 317, 318). 

(2) Le récit épique irlandais. Togail Bruidne Dl! Derga prés~~te 
un épisode semblable (J, Loth, Rev. celt., 1890, p. 347-34~). . 
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répondit-elle, « les hommes de l'île des Forts qui 
traversent l'eau,pour venir ici après avoir ,appris 
mes souffranc~s et mon déshonnèur. » - «Qu'est~ 
ce qu~ ce bois qu'on a vu sur les flots? »- « Çe 
sont des vergues et des mâts de navire.» - « Oh!» 
dirent-ils, « et la montagne que l'on voyait à côté 
dès navires ? » - « C'est Bendigeit Vran, mon 
frère, marchant à gué. Il n'y avait pas de navire 
dans lequel il pût tenir. » .-! « Et le pic élevé, et 
les lacs des deux côtés du pic ? » - « C'est lui 
jetant sur cette île des regards irrités ; les deux 
lacs des deux côtés du pic sont ses yeux de chaque 

côté de son nez. » 
On rassembla aussitôt tous les guerriers d'Iwerd­

don, tous les grands chefs, et on tint conseil. 
« Seigneur, » dirent les nobles à Matholwch, « il 
n'y a d'autre plan de possible que de reculer par 
delà la Llinon ( 1), rivière d'Irlande, de mettre la 
Llinon entre toi et lui, et de rompre le pont. Il y a 
au fond de la rivière une pierre aimantée qui ne 
permet à aucun navire ni vaisseau de la traverser.» 
Ils se retirèrent de .l'autre côté de la rivière, ·et 
rompirent le pont. Bendigeit vint à terre et se ren­
dit avec la flotte sur le bord de la rivière. « Sei­
gneur, »lui dirent ses nobles,« tu connais le privi­
lège de cette rivière: personne ne peut la .traverser, 

(1) C'est la Shannon; en irlandais Sinon. D'après des expériences 
faites au collège de Frimee, ll gallois (l sourd), au début de son arti­
culation, donne le tracé de s. Il est remarquable aussi que des en­
·fants, en Galles, jusqu'à l'âge de 2 à 3 an·s, prononcents au lieu de ll· 
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et il. n'y a pas de po~t dessus. Quel est ton avis 
pour un pont?» - «.Je n'en vois pas d'autre que 
celui-ci : Que Celui qui est chef soit pont (1). C'est 
m9i qui serait le pont. » C'est alors, pour la pre­
mière fois, que ce propos fut tenu; et aujourd'hui 
encore il sert de proverbe. Il se coucha par-dessus 
la rivière; on jeta des claies sur lui, et les troupes 
traversèrent sur spn corps. Au moment où il se 
relevait, les messagers de Matholwch vinrent le 
saluer et le complimenter de la part de leur maître, 
son parent par alliance, en l'assurant qu'il n'avait 
pas démérité de lui, en ce qui dépendait Ç.e sa 
volonté. « Matholwch; » ajoutèrent-ils, « donne le 
royaume d'Iwerddon à Gwern ton neveu, le fils de 
ta sœur ; ille lui offre en ta présence, en répara­
tion du tort et des vexations qui ont été faites à 
Branwen; tu pourvoiras à l'entretien de M:atholwch 
où tu voudras, ici ou ·dans l'île des Fol'ts. » - « Si 
je ne pu~s moi-même, » répondit Bendigeit Vran, 
« m'emparer du royaume, il se peut que je délibère 
au suj~t de vos propositions. Avant de m'avoir 

' apporté d'autres propositio'ns, ne cherchez pas à 
obtenir de moi unè réponse. » - « La réponse la 
plus satisfaisante que .nous recevrons, nous te l'ap-

(1) Ce pr9verbe se trouve encore dans tous les recueils de pro­
verbes gallois (A vo pen bid pont, Myv. arch., p. 839, col. 1), Il y 
a trace d'une croyance semblable dans la littérature bot~dhique de 
l'lude. Un chef de singes sauva sa troupe en lui f~isant de son ·corps 
un pont (Henri Kern, A lis des Ind. und der Kelt. Sagenwelt, Rev 
celt., 1896, p. 295). 
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porterons. Attends donc notre message. » ,..... « J'at­
tendrai, mais revenez vite. » 

Les messagers se rendirent auprès de Matholwch. 
« Seigneur, » lui dirent-ils,~ « prépare pour Bendi­
geit Vran une réponse qui soit plus satisfaisante. 
Il ne veut rien écouter de celle que nous lui avons 
apportée de ta part.»-<< Hon~mes, »dit Matholwch, 
«quel est votre avis? » - « Seigneur, » répondi­
rent-ils, « nous n'en voyons qu'un. Jamais il n'a 
pu tenir dans une maison. Eh bien ! fais une mai­
son assez grande pour le recevoir lui et les hom­
mes de l'île des Forts d'un côté, toi et ton armée 
de l'autre. Donne-,lui ton royaume pour qu'il en 
dispose à son gré, et fais-lui honl.mage. En reto-ur 
de l'honneur qu'on lui aura fait en bâtissant une 
maison capable de le contenir, ce qu'il n'a jamais 
eu, il fera la paix avec toi.>'> Les messagers retour­
nèrent avec cè message auprès de Bendigeit Vran. 
Il se décida à accepter. Tout cela se fit p~r le con­
seil de Bramven, qu~ voulait éviter la ruine à un 
pays qui lui appartenait-à elle aussi. On s~ mit à 
exécuter les conditions du traité; on bâtit une mai­
son haute et vaste. Mais les Gwyddyl (Les Irlan­
dais) ( 1) imaginèrent un stratagème: ils établirent 
des supports des delJX côtés de chaGune des cent 

(1) Gwyddyl, singuliet• Gwyddel, est le nom que les Gallois don­
nent aux gens de race gaëliqne (Irlandais, Écossais dos hautes 
terres et habitants de l'ile de Man). C'est le nom national de ces 
peuples, vieil irlandais G6idel, ir!.. moderne Gaedheal, qui se pro­
nonce à peu près comme Gael. On voit que ce nom :1'a rien à faire 

·;~· . 
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colonnes de· la maison. Ils intallèrent un sac de 
peau sur chaque saillie, et un homme armé dans 
chaque sac. 

Evnyssyen entra avant la troupe de l'île des 
Forts, et jeta de tous côtés, dans la maison, des 
regards furieux et méchants. Il aperçut lessacs de 
peau le long des piliers.<< Qu'y a-t-il dans ce sac-ci?» 
dit-il à un Gwyddel. » :_ « De la farine, mon âme, » 
répondit-il. Ille tâta jusqu'à' ce qu'ji trouva la tête, 
et il la serra jusqu'à ce· qu'il sentit ses doigts se 
rencontr~r dans la moelle à travers les os, et il le 
laissa. Il mit la main sur un autre, et demanda : 
'« Qu'y a-t-il dans celui-ci ? » ··...,.. « De la farine » 

' 
répondirent les Gwyddyl. Il se livra au même jeu 
avec chacun d'eux, jùsqu'à ce qu'il ne resta plus de 
vivant des deux cents hommes qu'un seul. Il alla 
à ce dernier, et demanda : « Qu'y a-t-il ici ? » .....:. 
« De la far~nè, » répondirent les Gwyddyl. Ille tâta 
jusqu'à ce qu'il eût trouvé la tête, et la lui serra 
comme aux autres. Il sentit une armure sur la tête 
de ce dernier, et ne le lâcha pas avant de l'avoir 
tué._ Alors il chanta cet englyn (1): 

avec celui de prétendus Galls qui auraient envahi la Gaule avant 
les non moins fabuleux: Kymry. 

(1) Englyn, épig·ramme, dtance, un des trois principaux mètres 
gallois (V.Dosparth Edeyr1n Davod aur, LXVI, LXVII). La Myv. 
arch., p. 331, col, 2, nous donne une version de deux Englyn, au 
lieu d'un, tirés eux: aussi des Mabinogion, d'une autre source par 

conséquent. Le premier ne semble pas se rapportèr directement a 
ce passag·e : « J'ai entendu une grue jeter des cris dans le marais, 
loin des maisons ; celui qu'on n'écoute pas peut se taire (?) » 
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« Il y a dans ce sac farine particulière, des champions, des 
lutteurs, qui descendent dans le combat ( 1): combat tout préparé 

en vue des combattants. » 

A. ce moment les troupes entrèrent dans la mai­
son. Les hommes de l'île d'Iwerddon allèrent d'un 
côté et ceux de l'île des Forts de l'autre. Aussitôt 

·qu'ils furent assis, l'union entre eux se fit. La 
royauté fut offerte au fils de Matholwch. 'La paix 
conclue,Bendigeit Vran fit venir l'enfant ; l'enfant 
se rendit ensuite auprès de Manawyddan. Tous 
ceux qui le voyaient le prenaient en affection. Il 
était avec Manawyddan quand Nyssyen, fils d'Eu.:.. 
r~ssuydd, l'appela auprès de lui. L'enfant alla vers 
lui gentiment. .« Pourquoi, » s'écria Evnyssyen, 
«mon neveu1 le fils de ma sœur, ne vient-il pas à 
moi? Ne serait-il pas roi d'Irlande, que je serais 
heureux d'échanger des «aresses avec lui. » -
«Volontiers, » dit Bendigeit Vran: « qu'iL aille. >> 

L'enfant alla: à lui tout joyeux.« J'en atteste Dieu,»· 
se dit Evnyssyen, « la famille ne s'attend guère au 
meurtre que je vais commettre en ce moment. » Il 
se leva, saisit l'enfant par les pieds, et, avant que 
personne de la famille ne pùt l'arrêter, il lànça 
l'enfant la tête la première dans le feu ardént. 

Branwen, en voyant son fils au milieu des flam-

(1) Il y a peut-ê.tre ici la mêm~ idée que dans le Gododin (Skene, 

Four anc. books, II, p. 100, 26) : 

Pan esgynnei bawp, ti disgynnut. 
«Quand chacun montait à cheval, toi tu descendais», c'est-à-dire, 

qÙand on se retirait en hâte, quand on, fuyait, toi, tu. restais. 
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mes, voulut; de l'endroit ()Ù elle était assise entre 
ses deux frères, s'élancer dans le feu ; mais Ben­
digeit Vran la saisit d'une main et prit son écu de 
l'autre. Chacun aussitôt de s'attaquer par· toute la 
maison; cette troupe dans la même maison produit 
le plus grand tumulte qu'on eùt vu ; chacun saisit 
ses armes. Morddwyt Tyllyon (1) s'écrie alors : 
Gwern gwngwch uiwch Vorddwyt Tyllion (2) 1 

Chacun alors se jeta sur ses armes. Bendigeit · 
Vran maintint Bran ;ven entre son écu et son épaule. 
Les Gwyddyl se mirent à allumer du feu sous le chau­
dron de rè~urrection. On jetales cadavres dedans 
jusqu'à ce qu'ilfut plein. Le. lendemain, ils se 
~evèr~nt redevenus guerriers aussi redoutables qv-e 
Jamms, sauf qu'ils ne pouva_ient parler. Evnyssyen 
voyant sur le sol les corps privés de renaissance 
des hommes de l'île des Forts se dit en lui-même: 
« 0 Diev, malheur à moi d'avoir été 'la cause de 
cette destruction des hommes de l'île des Forts. 
Honte à moi, si je ne trouve pas un moyen de salut.» 
Il, s'introduisit au milieu des cadavres des Gwyddyl. 
Deux Gwyddyl aux pieds nus vinrent à lui et le 
. ' 
prenant pour un des leurs, le jetèrent dans le chau-
dron. Il se distendit lui-même dans le chaudron 

(1) Morddwyd, cuisse ; armoricain; morzed ou morzad; tyllion 
parait être un dérivé de twll, trou. Taliesin fait allusion à ce per­

. sonnage : « J'ai été avec· Bran en lwerddon,j'ai vu tuer Morddwyt 
Tyllon (Skene, Four ancient books, II, p. 275). 

( 2) V. les notes critiques, Gwern est le nom du fils de .Mathol­
lwch, 
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au point que le chaudron éclata en quatre morceaux 
et que sa poitrine à lui se brisa. c•est à cela que 
les hommes de l'île durent tout le succès qu'ils 
obtinrent. ll se réduisit à ce que sept hommes 
purent s'échapper ; Bendigeit Vran fut blessé aù 
pied d'un coup de lance empoisonnée. Voici les 
sept qui échappèrent : Pryderi, Manawyddan, 
Gliuieri Eil Taran (1), Talyessin (2), Ynawc, Grud­
yeu, fils de Muryel, Heilyn, fils de Gwyn Hen (le 
vieux). Bendigeit Vran ordonna qu'on lui coupât 

(1) Eil Taran, fils de Taran ; taran, tonnerre ; le dieu gaulois du 

tonnerre était Taranus. 
(2) Taliessin ou Teliessin penbeirdd, Taliesin, chef des bardes. 

D'après Nennius, éd. Petrie, Momzm. hist. brit., p. 75, Taliesin 
aurait vécu au VI• siècle. On ne sait de sa vic rien de certain. 
Dans un curieux poème du Livre noir, où il converse avec Ygnach, 
il dit qu'il vient de Caer Seon, près Carnarvon, se battre avec 
Jtewon (les Juifs?) ct qu'il va à Caer L13w et Gwydyon. Ygnach 
l'appelle p~nhaw o'r gwyr, le premier des hommes (Skene, Fozzr 
anc. books, p. 56,· xxxv). Dans les poèmes. donnés sous son .nom 
et qui sont peut-être, à certains égards, les plus curieux de la 
littérature galloise, il célèbre surtout Urien, Elp]lin, Kynan, dont 
le premier au moins passe pour avoir été un roi des Bretoris du 
nord. Ily est souvent question aussi de Gwydyon, roide Gwynedd 
du Nord-Galles, perwnnage mystérieux, plutôt mythologique que 
réel. Il n'est pas sans intérêt de remarquer qu'il c'élèbrc un héros 
irlandais, Conroi, fils de Daere. Si tous les poèmes mis sous son 

norri lui appartiennent, il est sûr qu'il a vécu au milieu des Gaëls, 
ce qui confirmerait la légende d'après laquelle il aurait été esclave 
en· Irlande. Pour plus de détails, voir sa vie annexée par lady 
Gu est aux Mabinogion, III. Taliesin est un nom propre connu aussi 

en Armorique (Petrzzs dictzzs Taliesin, Cart. de Quimper, bibl. 
nat., 9892, fol. 23 v•, année 1325 ; Petrzzs Yvonis Talgesini, ibid., 
fol. 24 r•, 1331 ; Talgesin, ibid., fol. 79 r•, t. III, 14). V. p. 207, 

note 2. 
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la tête. « Prenez ma tête, » leur dit-il ; « portez­
la à Gwynn Vryn (1) (la colline blanche) à Llun­
dein et enterrez-la en cet endroit le visage tourné 
vers la France. Vous serez longtemps en route. A 
Harddlech vous resterez sept ans à table, pendant 
que les oiseaux de Riannon chanteront pour vous. 
Ma tête sera pour vous une compagnie aussi agréa­
ble qu'aux meilleurs moments lorsqu'elle était 
sur mes épaules. A G".rales, (2) en Penvro, vons 
passerez quatre-vingts ans. Jusqu'au moment où 
vous ouvrirez la porte qui donne sur Aber Hen-· 
velen (3), vers Kernyw ( 4), vous pourrez y séjour-

(1) Brynn, colline, armor. bren; et ,gwynn, blanc, arm. 
1
anc. 

win, auj. gwen. Le féminin gallois est gwen (gwynn = vindos; , 
gwenn =·vindii (Rhys, Lectures on, ~elshPhilology, 2•éd., p. 115). 
D'après lady Guest, ce serah h Tour de Londres. Un poète de la 
fin du XII• siècle, Llywarch ab Llywelyn, plus connu sous Je 
nom de Prydydd y Moch, en parle comme d'un lieu célèbre (ll1yv. 

arch., p. 200, col, 1). 
(2) Gwales paraît bien être Gresholm en Pembrokeshire (Rhy.s, 

Arthzzrian Legend, p. 269, 394,. noLe). 

(3) Penvro (mot à mot bout du pays). Le comté primitif de Pem­
broke (Pem-hrog), parait avoir correspondu· à peu prés à la hzzn­
dred actueUe de Castlemartin, qui comprend deux des trois 
cymmwd dont se compose l'ancien cantref de Pcnvro, ceux de 
Penvro et de Maenor Byr (Manot•heer) : Cf. l!:gerton Phillimore 
Owen'$ Pembrok. I, p. 1~3, note 3, Il y avait un autre Pembro 
en Cornwall: c'était le rio!lllaïque de la paroisse de Saint-Breage. 

(4) Aber, embasadeur. !Les ms. portent Henvelezz. Egerton Phil-
1more (Owen's Pembroki, Il, p. 410 note 42), suivant en cela John 
Rhys, l'identi~e avec Clovelly, au nord du Devon : Clovelly pour 
clodd velly (gallois, clawdd {tranchée); hen serait l'article cor­
nique en. Le cornique répendrait à la terminaison ezz par ow ; hen 
est également invraisemblable pour en. Je n'ai pas hésité à lire 

JO 
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neret conserver la tête intacte. Mais ce sera impos­
sible, dès que vous aurez ouvert la porle ; traver­
sez droit devant vous. » Ils lui coupèrent la tête, 
et, l'emportant avec eux, partirent à travers le 
détroit tous les sept, sans compter Branwen (1). 

Ils débarquèrent à Aber A law (2) en Talebolyon. 
Là ils s'assirent et se reposèrent. Branwen porta 
ses regards vers lwerddon et sur l'île des Forts, 
sur ce qu'elle en pouvait apercevoir; « Hélas, fils 
de Dieu, » s'écria-t-elle « maudite soit ma nais­
sance! Deux iles si belles détruites à cause de moi!» 
Elle poussa un grand soupir et son cœur se bris~. 
On lui fit une tombe carrée et on l'enterra en cet 
endroit sur le bord de l'Al a w. Lès sept hommes se 
dirigèrent vers Harddlech avec la tête, En chemin, 
ils rencontrèrent une troupe d'hommes et de fem­
mes. «Avez-vous des nouvelles,» dit Manawyddan? 
- « Pas d'autres, » répondirent-ils, « sinon que_ 
Caswallawn (3) fils de Beli a pris possession de l'ile 

Henvelen, à cause de deux textes où cette lecture est assurée : 
Taliesin (F. A. B. of. Wales II, p. H3. 32) nous dit: J'ai chanté 
devant le.s enfants de Llyr à Ebyr (pluriel d'aber) Ilenvelen : la 
rime finale est en -en. De même Cynddelw, dans la seconde moi­
tié du Xll• siècle nous parle des flots de· Ilenvelen : Henvelcn 

rime avec Maœen et Wryen •Myv- Arch. 162. 1). 
(1) Voit• sur ceL épisode, Introduction, p. 65. 
(2) Aber Alaw, embouchure de l'Alaw, rivière d'Anglesey, 
(3) Caswallawn est identique comme forme au nom de l'époque 

romaine Cassivellaunus. Il est donné, dans les Triades, comme un 
des chefs luttant contre les Romains, comme un des chefs de guerre 
des Bretons; les deux autl•es sont Gwcirydd, fils de Cynvelyn et 
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des Forts et qu'il est roi couronné à Lundein. »­

« Qu'est-il arrivé, » d-irent les sept, «à Caradawc, 
fils de Bran, et aux sept hommes qui ont été lais­
sés avec lui dans cette île?» - « Kaswallawn les 
a attaqués et en a tué six; le cœur de Caradawc 
s'est brisé de désespoir (1) lorsqu'il a vu l'épée 
tuer ses.-hommes sans savoir qui les frappait. C'était 
Kaswallawn qui avait revêtu un manteau enchanté-, 
de sorte que personne ne le voyait les tuer: on 
n'apercevait que l'épée. Pour Caradawc, il ne vou­
lait pas le tuer, parce que c'était son neveu, le fils 
de son cousin-germain. Ce fut un des trois ho'm­
nies dont le cœur se brisa de chagrin. Pendaran 
Dyvet qui éta,it jeune valet avec les sept hommes 
s'est échappé clans un bois. Y~ li& se rendirent à 
Hardcllech et s'y installèrent. Ils commencèrent à 
se pourvoir ·en abondance de nouniture et de bois­
son, et se mirent à manger et à boire. Trois oiseaux 

Cat•adawc ab Bran (Myv. arch,, p. 403, 24). Il organise· une expé­
dition de soixante et un mille homme pom• aller enlevet• Flur, la 
fille de Mynach Gorr, à Mwrchan, prince' gaulois; il passe en Lly­
cla" (Armorique), bat. les Romains, reprend Flur et reste en Gwas-

' gwyn, où ses descendants sont encore (Myv. arch., p. 402, col. 1 . 

cf. Brut Tysilio, ibid., p. 449 et sui v.; Gaufrei de Monmouth, Hist. ,' 
III, 20; tv, 2, 3, 7, 9), C'eilt âussi un des trois amoureux do l'île; 
il est, lui, amotll'eux de FluP; les deux autPes sont Tt•ystan ab 
Tallwch, amant d'Essyllt, femme de March ab Mcit·chion, son 
·oncle, et Kynon, amant de Morvudd fille d'UPien de H.eged (J1iyv., 
arch., p. 392, 53). C'est encore un des trois ezzrgrydd ou cordon-· 
niers-orfèves, v. la note à Manawyddan, p. 151. Le cheval de 
Caswalla\vn s'appelle Afelynlas (jaune pâle), Livre noir, 10, v,· 15. 

(1) Notes critiqzzes, à la pafîe du texte 41 1. 15. 
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vinrent leur chanter certaiü chant auprès duquel 
était sans charme tous ceux qu'ils avaient enten­
dus. Les oiseaux se tenaient au loin au-dessus des 
flots etils les voyaient cependant aussi distincte­
ment que s'ils avaient été avec eux. Ce repas dura 
sept ans; au bout de la septième année, ils parti­

pour Gwales (1) en Penvro .. 
Ils y trouvèrent un endroit agréable, royal, au­

dessus des flots, et une grande salle. Deux des por­
tes étaient ouvertes, mais la troisième étaient fer­
mée, celle qui donnait sur Kernyw. «Voilà, » dit 
Manawyddan, « la porte que nous devons pas 
ouvrir.» Ils y passèrent la nuit au milleu de l'abon­
dance et de la gaieté. Quoi qu'ils eussent vu· de 
souffrances, quoi qu'ils en eussent éprouvé eux­
mêmes, ils ne se rappelèrent rien, non plus qu'au­
cun chagrin au monde. Ils y passèrent quatre-vingts 
années de telle sode qu'ils ne se rappelaieüt pas 
avoir eu un meilleur temps ni plus agréable dans 
touteleur.vie.lls n'étaient pas plus fatigués; aucun 
d'eux ne s'apercevait que l'autre fût plus vieux de 
tout'ce temps qu'au moment où ils y étaient venus. 

(1) Ce nom de Gwales représente l'anglo-saxon Wealas, Wales, 
nom sous lequel les. Saxons désignaient les Bretons avec lesquels 

ils étaient en lutLe. Les Germains ont appliqué en général celte 
dénomination à toutes les peuplades soumises à l'empire romai,n. 
Elle dérive de Volca, nom d'une population gauloise qui semble. 
a voit• joué un rôle très important dans les rapports des Celtes avec 

les Germains •,Vieux-haut all., Walah = Volca); de Wales nous 
avons fait Galles (V. d'Arbois de Jubainville, Gours de littérature, 
celtique, I, p. 11, d'après Gaston Paris). Ici Gwales désigne Gres­

holm (v. plus haut, p. 145, note 1). 

, 1 ,') 
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La co!npagnie de la tête ne leur était pas plus péni­
ble que pendant que Bendigeit Vran était en vie, · 
C'est à _cause des quatre-vingts années passées 
ainsi qu'on désigne èe temps sous le nom, de 
Réception de la tête sacrée (1). Le temj)S de l'expé­
dition en Iwerddon s'appelle la réception de Bran~ 
nwen et de Matholwch. Mais voici. ce que fit un 
jour Heilyn, fils de Gwynn. « Honte sur ma barbe,» 
s'écria-t-il, « si je n'ouvre pas cette porte pour 
savoir si ce qu'on dit es"t vrai.» Il ouvrit la porte et 
jeta ses regards sur Kernyw et Aber Henvelen. 
Aussitôt qu'il eut regardé, toutes les pertes qD;'ils 
avaient faites, )a mort de leurs parents et de leurs 
compagnons, tout le mal- qui leur était arrivé leu.r · 
revint en m~moire aussi clairement que si tout fût 
survenu à ce moment même, mais, par dessus 
tout, la perte de leur seigneur. A partir de ce 
moment, ils n'eurent pas de repos et partirent pour 
Llundein avec la tête. 

Quelle qu'ait été la longueur de leur voyage, ils 
y arrivèrent et enterrèrent la tête dans Gwynn 
V rynn. Ce fut, quànd on l'enterra, la troisième 
bonne cachette, et, quand on la découvrit, la troi­
sième ·mauvaise découverte : aucun fléau ne pou-

. vait en effet venir dans cette île, tant que la tête 
aurait été cachée en cet endroit. Voilà ceque dit 
l'histoire de leur ayenture. Ce furent là les hom­
mes qui revinrent d'Iwerddon. 

(1) Réception ou hospitalité: v. !Votes critiques. 
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En lwerddon, il ne resta de vivant qae cinq fem­
mes enceintes, dans une grotte, dans le désert. Il 
naquit à la même époque à ces cinq femmes cinq 
fils. Elles les élevèrent jusqu'à ce qu'ils furent de 
grands jeunes gens, qu'ils pensèrent aux femmes 
et les désirèrent. Alors ch'acun d'eux coucha avec 
la mère de l'autre. ·Ils gouvernèrent le pays, le peu­
plèrent et le divisèrent entre eux cinq : c'est de ce 
partage entre cinq que viennent les cinq divisions 

·actuelles d'Iwerddon (1). Us examinèrent le terrain 
à l'endroit où avaient eu lieu les batailles ; ils y 
trouvèrent tant d'or et d'argent qu'ils devinrent 
riches (2). V qi là comment se termine cette branche 
du Mabinogi, traitant de la cause du soufflet donné 
à Branwen, le troisième des funestes soufflets don­
nés dans cette ile ; de la réception de Bran quand 
il alla en Iwerddon avec les troupes des cent cin­
quante-quatre pays punir le soufflet de Branwen ; 
du souper à Harddlech pendant sept années ; du 
chant des oiseaux de Ria'nnon, et de l'hospitalité 
de la tête comprenant quatre-vingts ans. 

(1) L'Irlànde, anciennement, a été divisée en cinq parties: 
Meath, Connacht, Ulster, Leinster et Munster .(0' Curry, On the 
manners, I, p. xcix ; Joyce, a social his tory of Ire/and, I. p. 36 

etsuiv.). 
(2) Comme les Scandinaves en Irlande, les Gallois fouillaient 

les tombeaux préhistoriques pour y trouver de !'til•; nous en avons 
1<1 preuve, dans. un document du xn• siècle; le Livre noir de Car­

marthen (Skene, F. a, b. II, p. 35, ~ers 5). 

MANAWYDDAN (t), fils de Llyr 

Voici la troisième branche du Mabinogi 

Lorsque les sept hommes do:rit nous avons p~rlé 
plus haut eurent enterré dans Gwynvryn à Llun­
dein la tête de Belldigeit Vran, le visage tourné 
vers la France, Manawyddan, jetant les yeux sur la 
ville de Llundein et sur ses compagnons, poussa 

(1) C'est le même personnage que le Manannan, fils de Lü•, des 
Irlandais (V. sur ce personnage O'Curry, On the manners, II, 
p, 198). Son nom dérive de Manaw, riom gallois de l'île de Man, 
qui 'désigne aussi une portion du territoire des Otadini (Manaw 
Gwotodin). Dans les Triades, c'est un des trois princes lleddv, 
obliques, ainsi appelés parce qu'ils ne recherchaient pas de domai­
nes et qu'on ne pouvait cependant leur en refuser tMyv. arch, 304, 
20; 404, 38); les deux autres étai,mt Llywareh Hen ab J<;lidir 
Lydanwen,et Gwgawn Gwron ab Eleufer Gosgorddvawr.Des poè­
mes des lolo mss. (p. 263) lui attribuent la construction de la 
prison d'Oeth et Anoeth,·(v. Kulhweh et Olwen, p. 255, note 2). 
Dans le Livre Noir il deJient compagnon d'Arthur et on y vante 
la sagesse de ses conseils (Skene, Four ancient' boohs, II, p. 51, 7). 
Comme dans ce Mabinogi; il est donné par les Triades comme un 
des trois eur-grydd ou cordonniers-orfèvres: « Les trois cordon­
niers-orfèvres sont: Caswallawn, fils de Beli, quand il alla chercher 
!<'!ur à Rome; Manawyddan ab Llyr, pendant l'enchantement jeté 
sur Dyved; Llew Llaw Gyfl'es, quand il alla avec Gwyd_yon cher-
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un grand soupir 'et fut pris de grande doq.leur et de 
grand regret. « Dieu tout-puissant, » s'écria-t-il,' 
« malheur à moi ! Il n'y a personne qui n'ait un refuge 
cette nuit, excepté moi!» - « Seigneur, » dit Pry­
deri, «ne te laisse pas abattre ainsi. C'est ton cou­
sin germain qui est roi de l'île des Forts. En sup· 
posant qu'il puisse avoir eu des .torts vis-à-vis de 
toi, il faut reconnaître que tu n'a jamais réclamé 
terre ni possession; tu es un des trois qui sont 
prince sans l'être. » - « Quoique cet homme soit 
mon cousin, » répondit Manawyddan, «il est tou­
jours assez triste pour moi de voir qui que ce soit à 

la place de mon frèr:e Bendigeit Vran. Je ne pour:­
rai jamais être heureux dans la même dememe que 
lui. » - « Veux-tu suivre un conseil? » .- « J'en 
ai grand besoin; quel est-il ce conseil? » - « Sept 
cantrevs m'ont été laissés en héritage; ma mère 
Hiannon y demeure. Je te la donnerai et avec elle 
les sept canfrevs. Ne t'inquiète pas quand même tu 
n'aurais pas d'autres possession; il n'y en a pas au 
monde de meilleurs. Ma femme est Kicva, la fille 
de Gwynn Gohoyw. Les domaines seront à mon 
nom, mais vous en aurez la jouissance, toi et Riau­
non. Si tu désirais jamais des domaines en pro­
pre, tu pourrais prendre ceux-là.»-« Non jamais• 
seigneur: Dieu te rende ta confraternité! »- « Si 

cher à avoir un nom et des armes d'Aranrot, sa mère » (Triades 
Mabin, p. 308, l. 14). Son nom para!l être associé à celui de Pryderi, 
sous la forme Manawyt, dans un -poème de Taliesin ( Skone, Four 

ancient Books, p. 155, y. 9). 
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tu veux, toute l'amitié dont je suis capable sera 
pour toi. » - « J'accepte, mon âme : Dieu te le 
rende. Je vais aller avec toi voir Riannon et tes 
états. » ~ « Tu as raison; je ne. crois pas que tu 
aies jamais entendu femme causant mieux qu'elle. 
A l'époque où elle était dans la fleur de la jeunesse, 
il n'y en avait pas de plus parfaite, et maintenant 
encore son visage ne te déplaira plus. » 
· Ils partirent aussitôt, et, quelle qu'ait été la lon­

gueur de' leur voyage, ils arrivèrent en Dyvet. Ils 
trouvèrent un festin préparé à leur intention en 
arrivant à Arberth ; c'était Riannon et Kicva qui 
l'avaient organisé. Ils se mirentJous à table en sem~ 
ble et Manavvyddan et Riannon causèrent. Cet ~n­
iretien lui inspira pour elle de tendres sentiments 
et il fut heureux de penser qu'il n'avait jamais vu 
de femme plus belle ni plus accomplie. « Pryderi, » 

. dit-il, « je me conformerai à tes paroles.»-« Quel­
les paroles ? » demanda Riannon.- « Princesse,» 
répondit Pryderi, « je t'ai donnée comme femme à 
Manawyddan. fils de Llyr. »...,-«J'obéirai avec plai­
sir, » dit Riannon. _:.... « Et moi aussi, »dit Mana­
wyddan. « Dieu récompense celui qui me témoigne 
une amitié aussi solide. » Avant la fin du banquet~ 
il coucha avec elle. ~< Jouissez; » dit Pryderi, « de 
ce qui reste du.festin. Moi, je m'en vais allerï)OI'· 
ter mon hommage à Kasswallawn, fils de Beli, en 
Lloegyr (1). » - « Seigneur, »répondit Riannon, 

( 1) Lloegr ou Lloegyr est le nom que les Gallois donnent à l'An­
gleterre proprement dite, au sud de l'Humber. 
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« Kasswallawn est en Kent. Tu peux terminer ce 
banquet et attendre qu'il soit plus près.»-« Nous 
attendrons donc,» dit-il. Ils achevèrent le banquet 
et ils se mirent à faire leur tour de Dyvet, à chas­
ser, à prendre leur plaisir. En .circulant à travers 
le pays, ils constatèrent qu'ils n'avaient jamais vu 
pays plus habité, meilleur pays de chasse, rnieux 
pourvu qe miel et de poisson. Leur amitié à tous 
les quatre grandit ainsi à tel point qu'ils .ne pou­
vaient se passer les uns des autres ni jour ni nuit. 

Entre temps, Pryderi alla parler son hommage 
à Kasswallawn à Ryt-ychen (1). Il y reçut un ·ex­
cellent accueil et on lui fut reconnaissant de son 
hommage. Lorsqu'il fut de retour, Manawyddan 
et lui se remirent aux festins et aux délassements. 
Le festin commença à Arberth ; c'était la princi­

.Pale co'ur et c'était toujours par elle que commen­
çait toute cérémonie. Après le pre,rnier repas, ce 
soir-là, pendant que les serviteurs étaient en train 
de manger, ils sortirent tous les quatre et se ren-

. dirent avec leur s1,1ite au Tertre d'Arberth. Comme 
ils y étaient assis, un grand coup de tonnerre se 
fit entendre, suivi d'un nuage si épais qu'ils ne 
pouvaient s'apercevoir les uns les autres. La nuée 
se dissipa et tout s'éclaircit autour d'eux. Lorsqu'ils 
jetèrent les yeux sur cette campagne où aupara­
vant on voyait troupeaux, richesses, habitations, 

(1) Nom gallois d'Oxford. Le terme gallois signifie gué des 
bœufs, et parait une interprétation du nom anglo-saxon Omnaford, 
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tout avait disparu, maison,bétail, fumée,hommes, 
demeures ; il ne restait que les maisons de la cour, 
vides, sans une créature humaine, sans un animal. 
Leurs compagnons mêmes avaient disparu sans 
laisser de traces ; ils ne restait qu'eux quatre.« Oh l 
Seigneur Dieu 1 » s'écrià Manawyddan, « où sont 

· les gens de la cour ? Où sont tous nos autJ;es com­
pagnons ? Allons voir. »Ils se rendirent à la salle : 
personne ; à la chambre et au dortoir : personne ; 
à la cave à l'hydromel, à la cuisine : tout était dé­
sert. Ils se mirent tous les quatre à continuer le 
festin, à chasser, à prendre leur plaisir. Chacùn · 
d'eux parc~urut-le pays et les domaines pour voir · 
s'ils trouveraient des maisons et des endroits ha­
bités~ mais ils n'aperçurent rien que des animaux 
sauvages. Le festin et les provisions èpuisées, ils 
commencèrent à se nou'rrir de gibier, de poisson, 
de miel sauvage. Ils passérent ainsi joyeusement 
une première année, puis une deuxième, mais à la · 
fin la nourriture· commença à manquer. « Nous ne 
pouvons, en vérité, » dit Manawyddan, « rester 
ainsi. Allons en Lloegyr et cherchons un métier 
qui nous permettre de vivre. » 

Ils se rendirent en Lloegyr et s'arrêtérent à Hen­
ffordd (Hereford). Ils se donnèrent comme selliers. 
Manawyddan se mit à façonner des arçons et à les 
colorer en bleu émaillé comme il l'av:iit vu faire à 
Llasar Llaesgygwyd. Il fabriqua comme lui l'émail 
bleu, qu'on a appelé calch lasar (1) du nom de son 

(1) Calch las ar, émail. Calch signifie chaum, du latin calm, calcis. 
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·inventeur Llasar Llaesgygwyd (1). Tant qu'on en 
trouvait chez Manawyddan, o.n n'achetait ctans tout 
Henfordd à aucun sellier ni arçon ni selle ; si bien 
que les selliers s'aperçurent que leurs g.ain.s dimi­
nuaient beaucoup ; on ne leur achetait nen que 
quand on n'avait pu se fournir auprès de Manawyd­
dan. Ils se réunirent tous et convinrent de tuer 
Manawyddan et son compagnon. Mai.s ceux-ci. en 
furent avertis et délibérèrent de qmtter la v1lle. 

. ,« Par rrioi et Dieu, » dit Pt·yderi, «je ne suis pas 
d'avis de partir, mais bien de tuer ces vilain:-là. » 
- <~ Non pas, » répondit :Wanawydd~n ; « s1 nous 
nous battions avec eux, nous nous ferwns une mau­
vaise réputation et on nous emprisonnerait: Nous 
ferons mieux d'aller chercher notre subs1stance 

dans une autre ville. » 
Ils se rendirent alors tous les quatre à une autre 

cité. « Quel métier professerons-nous ? » dit Pry­
deri. - « Faisons des boucliers, »répondit Mana­
wyddan. _._ « Mais y connaissons-nous quelque 
chose ? » - « Nous essaierons toujours. » Ils se 
mirent à fabriquer des écus ; ils les façonnèrent 
sur le modèle des bons qu'ils avaient vus et leur 
donnèrent la mêm~ couleur qu'aux selles. Ce tra­
vail leur réussit si bien qu'on n'achetait un écu 
dans toute la ville que lorsqu'on n'en avait pas 

et aussi haubert (v. notes crit. ; cf, Myv. arch., p. 161, col. 2 ; 
167, col. 2). L'étYmologie donnée à las ar est une pure fantaisie, 

Cf. Gaidoz, Zeilschrifl für C. L. · 
{li Peniarth: Llaesyyynwyt. 

., /) 
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trouvé chez eux. Ils travaillaient vite ; ils en firent 
une quantité ènorme ; ils continuèrent jusqu'à ce 
qu'ils firent tomber le commerce des ouvriers de 
la ville et que ceux-ci s'entendirent pour chercher · 
à les tuer. Mais ils fure.nt avertis ; ils apprirent que 
ces gens avaient décidé leur mort. « Pryderi, » 
.dit Manawyddan, «ces hommes veulent nous tuer.» 
-'- « Ne supportons point pareille chose,» répondit-il, 
«de ces vilains; marchons cpntre eux et tuons-les.» 
- « Non point ; Kaswallawn et ses hommes l'ap­
prendraient; nous serions perdus. Allons dans une 
autre ville. » Ils arrivèrent dans une autre villel 

« A queL art nous metti.'Ons-nous maintenant, » 
dit Manawyddan ? » - « A celui que tu voudr.as 
de ce~x que nOUI'\ savons, » répondit Pryderi. -
«Non point; faisons de la cordonnerie. Des cordon­
niers n'auront jamais assez d'audace pour cher­
cher à nous tuer ou à nous créer des obstacles·. » 
- « Mais·moi, je n'y connais rien. » - « Je m'y 
connais moi, e.t je t'apprendrai à coudre. Ne nous 
mêlons pas de préparer le cuir, achetons-le tout 
préparé et mettons..: le en œuvre. » Il se mit. à 
~cheter le cordwal (1) le plus beau qu'il trouva 
dans la ville ; il n'achetait pas d'autre cuir excepté 
pour lés semelles. Il s'associa avec le meilleur 
orfèvre de la ville ; il lui fit faire des boucles pour 
les souliers, dorer les boucles, et le regarda faire 
jusqu'à ce qu'il eût appris lui-même. C'est à cause 

(1) Cuir de Cordoue ; en vieux français cordouan 
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de cela qu'on l'a surnommé un des trois cordon­
niers-orfèvres (1). Tant qu'on trouvait chez lui sou­
lier ou chaussure, on n'en achetait chez aucun 

· cordonnier dans toute la ville. Les cordonniers 
reconnurent qu'ils ne gagnaient plus rien. A mesure· 
que Mànawyddan façonnait, Pryderi cousait. Les 
cordonniers se réunirent et tinrent conseil ; le 
résultat de la délibération fut qu'ils s'entendirent 
pour les tuer. « Pryderi », dit Manawyddan, « ces 
gens veulent nous tuer. » - « Pourquoi suppor­
ter pareille chose », répondit Pryderi, « de ces 
voleurs de vilains ? Tuons-les tous. » - « Non 
pas », dit Mariawyddan ; « nous ne nous battrons 
pas avec eux et nous ne resterons pas plus long­
temps en Lloegyr. Dirigeons-nous vers Dyvet et 
allons examiner le pays. » 

Quelque temps qu'ils aient été en route, ils arri.­
vèrent en Dyvet et se rendirent à Arberth. Ils y 
allumèrent du feu, et se mirent à se nourrir .de 
gibier; ils passèrent un mois ainsi. Ils rassem­
blèrent leurs chiens autour d'eux et vécurent ainsi 
pendant une année. Un matin. Pryderi et Mana­
wyddan se levèrent pour aller à la chasse ; ils 
préparèrent leurs chiens et sortirent de la cour. 
Certains de leurs chiens partirent devant et arri­
vèrent à un petit buisson qui se trouvait à côté · 

(1) L'usage de peindre, gaufrer, dorer le cuir est ancien, D'après 
Viollet-le-Duc, on en trouve des exemples dès les premiers siè­
cles du moyen âge. ( Viollet-le-Duc, Di ct .. rais. dzz màb. fr,, I ~) 
Pourles trois cordonniers-orfèvres, v. la note à Ma:nawyddan, 
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d'eux. Mais à peine étaient-ils allés au buisson qu'lis 
reculèrent ·immédiatement, le poil hérissé et qu'ils 
retournère1:1t vers leurs maîtres. « Approchons du 
.buisson, » dit Pryderi, « pour voir ce qu'il y a ». 
Ils se dirigèrent de ce côté, mais quand ils furent 
auprès, tout d'un coup un sanglier d'un blanc. écla­
tant se leva du buisson. L~s chiens excités par 
les hommes s'élancèrent sur lui. Il quitta le buis­
son et recula à une certaine distance des hommes. 
Jusqu'à ce que les hommes fussent près de lui, il 
rendit les abois ( 1) aux chiens sans reculer devant 
eux. Lorsque les hommes le serrèrent de près, il 
recula une seconde fois et rompit les abois .. Ils 
poursuivirent ainsi le sanglier jusqu'en vue d'un 
fort très élevé, paraissant nouvellement bâti, dans 
un endroit où ils n'avaient jamais vu ni pierre ni 
trace de travail. Le sanglier se dirigea rapidement 

·vers le fort, les chiens à sa suite. Quand le s:mglier 
et les chiens eurent disparu à l'intérieur, ils s'éton­
nèrent de trouver un fort là où ils n'avaient jamais 
vu trace de construction. Du haut du tertre, ils re­
gardèrent et écoutèrent mais ils eurent beau aùen­
drè, ils n'entendirent pas un seul chien et n'en 

(1) Les expressions gallois1s de vénerie sont en général des tra­
ductions du français. A cha~ue pause que fait le porc Trwy(h 
dans h.ulhw~h et Owen (v. trad. fr.}, le texte dit rodes ar gy.,­
varthva. Cette expression es

1

t inintelltgible sans le secours des 
iermes français de vénerie; c'est la traduction galloise de l'ex­
pression rendre les abois, terme classique en usage quand le cerf 
ou le sanglier n'en peut plus et se repose (V. La Vénerie, par Jac­
ques du Fouilloux, réimpression de 1844, Angers). 
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virent pas tra.ce. « Seigneur, » elit Pryderi, « je 
m'en vais au château chercher des nouvelles des 
chiens. » - « Ce n'est pas une bonne idée, » ré­
pondit Manawyddan, « que d'aller dans ce château 
que tu n'as jamais vu. Si tu veux m'écouter, tu 

. n'iras pas. C'est le même qui a jeté charme et en­
. chantement sur le pays qui a fait paraître ce châ­
teau en cet endroit. »- « Assurément,je n'aban­
donnerai pas mes chiens, » dit Pryderi. En dépit 
de tous les conseils de Manawyddan,. il se rendit 

. au château. Il entra et n'aperçut ni homme, ni ani­
mal,ni le sanglier,ni les chiens,ni maison,ni endroit 
habité. Sur le sol v:ers le milieu du fort, il y avait 
une fontaine entourée de marbre, et sur le bord 
de la fontaine, reposant sur Une dalle de marbre, 
une coupe d'or attachée par des chaînes . qui se 
dirigeaient en l'air eL dont il ne voyait pas l'extré­
mité ( 1). Il fut tout transporté de l'éclat de l'or et de 
l'excellence du travail de la coupe. Il s'en approcha 
et la saisit. Au même instant, ses deux mains s'at­
tachèrent à la coupe et ses deux pieds à la dalle 
de marbre qui la portait. Il perdit la voix "et fut 
dans l'impossibilité de prononcer une parole. Il 
resta dans cette situation. 

Manawyddan, lui, attendit jusque vers la fin du 
jour. Quand le temps de nones touchait à sa fin et 
qu'il fut bien sûr qu'il n'avait pas de nouvelles à 

(1) Gf. tome 11, la description de la .fontaine enchantée dans 

Owen et Lunet. 
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attendre de Prycleri ni des chiens, il retourna à la 
cour. Quand il :rentra, Riannon le regarda : « Où 

. est ton compagnon ? » dit-elle. « Où sont les 
chiens?»-« Voici l'aventure qui m'est arrivée » 
ré_pondit-il. Et illu.i .raconta tout.« Vraiment,» dit 
Rrannon, « tu es un mauvais camarade et tu en as 
perdu un bien bon ! » En elisant ces mots, elle sor­
tit. Elle se dirigea vers· la région où il lui àvai( 
dit que Pryderi et le fort se trouvaient. La porte 
étaitouverte; tout y était au grand jour. Elle entra. 
En entrant, elle aperçut Pryderi les mains sur la 
coupe. ~Ile alla à lui : « Oh ! Seigneur, » dit..,elle, 
« que fais-tu là? >> Et elle .saisit la coupe. Aussi-

. tôt, s~s deux mains s'attachèrent à la coupe, ses 
deux pieds à la dalle, et il lui fut impossible de pro­
férer une parole. Ensuite, aussitôt qu'il fut nuit 
un coup de tonnerre se fit entendre, suivi d'm~ 
épais nuage, et le fort et eux-mêmes disparurent. 

Ki~va, fille de Gwyn Gohoyw, voyant qu'il ne 
restait plus clans la cour que Manawyclclan et elle, 
en conçut tant de douleur que la mort lui semblait 
pr~fé_rable à la vie. Ce que voyant, Manawyddan 
lm di~: « Tu as tod, assurément, si c'est par peur 
de moi que tu es si affectée; je te donne Dieu comme 
c~ution que ~e s~rai ~our toi le compagnon le plus 
sur que tu a1es Jamais vu, tant qu'il plaira à Dieu 
de proloüger pour toi cette situation. Par moi et 
Dieu.' je serais. ~u;cléhut de la jeunesse que je gar­
clerms ma fiel eh té envers Pryderi. Je la garderai 
aussi pour toi. N'aie pas la moindre crainte. lVla 

ll 
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société sera telle que tu voudras, autant qu'il sera 
en mon pouvoir, tant qu'il plaira à Dieu de nous 
laisser dans cette situation pénible et cette afflic­
tion.» - « Dieu te le rende »,répondit-elle;« c'est 
bien ce que je supposais.» La jeune femme en con-' 
çut joie et assurance.« Vraiment », ~it Manawy~·· 
dan, « ce n'est pas le moment pour nous de rester 
ici: nous avons perdu nos biens,il nous est impossi­
ble d'avoir notre subsistance. Allons en Llo eger (1), 
nous trouverons à y vivre plus facilement. » -
«Volontiers, seigneur», répondit-elle;« suivons 

ton idée. » 
Ils marchèrent jusqu'en Lloegyr. « Quel métier 

professeras-tu, seigneur » ? dit-elle. « Prends-en 
un propre. » - « Je n'en prendrai pas d'autre », 
répondit-il, «que la cordonnerie, comme je l'ai fait 
auparavant.» - « Seigneur, ce n'est pas un métier 
assez rpropre pour un homme aussi habile, d'aussi 
haute condition que toi. » - « C'est cependant à 

. celui-là que je me mettrai. » Il se mÙ à exercer 
sa profession; il se servit pour son travail du cor­
dwal le plus beau qu'il trouva clans la ville. Puis, 
comme ils l'avaient fait ailleurs, ils se mirent à 
fermer les souliers avec des boucles dorées ; si 
bien que le travail des cordonniers de la ville était 
inutile ou de peu de valeur auprès elu sien. Tant 
qu'on trouvait chez lui chaussure ou bottes, on 
n'àchetait rien aux autres. Au bout d'une année de 

(1) Dans les formes Lloegyr ou Lloege1·, y et e sont de simples 

voyelles de résonnance et n'ont rien d'étymologiq~e. 

i. 

', 
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cette existence, les cordonniers furent animés de 
jalousie et de mauvais desseins contre lui; mais il 
fut averti et informé que les cordonniers s'étaient 
entendus pour le tuer : « Seigneur ~' dit Kicva. 
<< pourquoi supporter pareille chose de ces vilains»? 
- '<L-aissons »,répondit Manawyddan, « ~t retour-. 
nous en Dyvet. » Ils partirent pour Dyvet. 

En parlant, Manawyddan emporta avec lui un 
faix ,de ~roment. Il se rendit à Arberth et s'y fixa. 
Il n avmt pas de plus grand plaisir que de voir 
Arberth et les lieux où il avait été chasser en com­
pagnie de Pryderi et de Riannon. Il s'habit~a à 
pri:mpre le poisson et les bête.s sauvages dans leur 
gîte. Ensuite il se mit à labourer la terre, puis il ense­
mença un clos, puis un second, puis un troisième. 
Il vit bientôt se lever le froment le meilleur du 
monde et le blé de ses trois clos grandir de même 
façon ; il était impossible de voir plus beau fro­
ment. Les diverses saisons de l'année passèrent ; 
l'automne arriva. Il alla voir m1 de ses clos: il était 
mûr. «Je moissonnerai celui-là demain », dit-il. II 
retourna passer la nuit à Arberth, et, au petit jour, 
il partit pour moissonner son clos. En arrivant il 
ne trouva que la pailie nue ; tout était arraché à 
partir de l'endroit o« la tige se développe en épi; 
l'épi était entièrement enlevé, il ne restait que le 
chaume. Il fut grandement étonné et alla voir un 
autre ~los: celui-là aussi était mûr. «Assurément» 

' elit-il, « je viendrai moissonner celui-ci demain. » 
Le lendemain, il revint avec l'intention d'y faire 
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la moisson: en arrivant, il ne trouva que le chaume 
nu. « Seigneur Dieu », s'écria-t-il,« qui donc est 
ainsi à consommer ma perte? .Je le devine : c'est 
celui qui a commencé qui achève et ma perte et 
celle du pays. » Il alla voir le troisième clos ; il 
était impossible de voir plus beaù froment, et celui­
là aussi était mûr.« Honte à moi,·» dit-il,« si je ne 
veille cette nuit. Celui qui a enlevé l'autre blé vi·en­
dra enlever aussi celui-ci ; je saurai qui c'est. »Il 

. avertit Kicva. « Qu'as-tu l'intention de faire ? » 
dit-elle. - « Surveiller ce clos cette nuit,» répon-

dit-il. Il y alla. 
Vers minuit, il entendit le plus grand bruit du 

monde. Il regarda: c'était une troupe de souris, la 
plus grande du monde, qui arrivait; il était impos­
ûble de les compter ni d'en évaluer le nombre. 
Avant qu'il ne pût s'en rendre compte, elles se pré­
cipitèrent dans le clos ; chacune geimpa le long 
d'une tige, l'abaissa avec.elle, cassa: l'épi et s'élança 
avec lui dehors, laissant le chaume nu. Il ne voyait 
pas une tige qui ne fût attaquée par une souris et 
dont elles n'emportassent l'épi avec elles. Entraîné 
par la fureur et le dépit, il se mit à frapper au milieu 
des souris, mais il n'en· atteignait aucune, comme 
s'il avait eu affaire à des moucheeons ou à des 
oiseaux dans l'air. Il en avisa une d'apparence très 
lourde, au point qu'elle paraissait incapable de mar­
cher. Il se mit à sa poursuite, la saisit, la mit dans 
son gant, dont il lia les extrémités avec une ficelle, 

et se rendit avec le gant à la cour. 
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Il entra dans la chambre où se t . t Ir. rouvm ucva 
alluma du feu et suspendit le gant par la ficelle ,' 
un support.« Qu'y a-t-il là, seigneur?» dit Kicva~ 
- « Un voleur, » répondit-il « que J''ai· s . t · ' m·pris en 
r~m de me voler. »- « Quelle espèce de , 1 . 

seign . 'o em, 
eur, pourrais-tu bien mettre ainsi dans ton. 

g·ant? » - « Voi.ci· to t l'h' t · · · u e IS Oire. » Et il lui 
raconta comment on lui avait g·âté et . é cl · rum ses 

.os, et comment les souris avaient envahi le der-
n~.er e~ s~ pr~senoe. « Une d'entre elles, » ajouta­
t Il, «_etait tres lourde : c'est celle que j'ai attrapée 

~~nqtU est dai~s le gant .. Je !a pendrai demain, et, 
J . . prends Dwu à témom, Je les pendrais toutes 
SI Je les tenais. » - « Seigneur J. e le corn a' ' 
Mais ' . ' pren s. 
l'l ce n est pas beau de voir un homme aussi· 
e evé d' · 1 . ' aussi 1aute noblesse que toi, pendre un vil 
ammal comme celui-là. Tu ferais hien de ne pas y 
t~~cher et de le laisser aller. »- <~ Honte à moi 
SI Je ne les pendais pas toutes, si je les tenais. J; 
pendrai toùjours celle que J''ai prise s' • · · • » - « ei-
gn~ur, Je. n'ai aucune raison de venir en aide à cet 
ammal; Je vo~lais seulement t'éviter une action 
peu noble. FaiS ta volonté seigneur " s· . . · · ' • " - « 1 Je 
sa.vais que tu eusses le moindre SuJ'et de l . . 

• • 1 m vemr 
en mde, prmcesse, je suivrais ton conseil mais 
comme je n'en vois pas, je suis décidé à le 't ·' 

V l 
. uer. » 

- « o onhers, fais-le. » 

Il se rendit à Gorsedd ( 1) Arberth avec la souris ., 

(1) Au Tertre d'Arberth. 
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et planta deux fourches à l'elidroit le plus élevé du 
tertre. A ce moment, il vit venir de son côté un 
clerc revêtu de vieux habits de peu de valeur, pau­
vres. Il y avait sept ans que Manawyddan n'avait 
vu ni homme ni hète, à l'exception des personnes 
avec lesquelles il avait vécu, lui quatrième, jus­
qu'au moment où deux d'entre elles encore avaient 
disparu. « Seigneur, » dit le clerc, « bonjour à 
toi. » ~ « Dieu te donne bien, » répondit-il, « sois 
le bienvenu. 'D'où viens-tu, clerc? » - <<Je viens 
.de Lloegyr, oü j'ai été chanter (1 ). Pourquoi me 
le demandes-tu?» -«Parce que, depuis sept ans, 
je n'ai vu que quatre personnes isolées, et toi en 
ce moment. » - « Eh bien, Seigneur, moi je me 

· rends maintenant, à travers cette contrée, dans 
mon propre pays. A quoi es-tu donc occupé, sei­
gneur? » - « A pendre un voleur que j'ai surpris 
me volant. » - « Quelle espèce. de voleur? Je 
vois dans ta main quelque ~hose comme une sou­
ris. Il n'est guère convenable, pour un homme de 
ton rang, de manier un pareil· animal; lâche-le. » 
- « Je ne le lâcherai point, par moi et Dieu. Je 
l'ai surpris en train de me voler; je lui applique­
rai la loi des voleurs : je le pendrai ». - « Sei,­
gneur, plutôt que de voir un homme de ton rang 
accomplir pareille besogne, je te donnerai une 

(1) Canu, ehanter: ce passage est inlét•essant, il semble indiquer 
que les Gallois allaient chanter en pays saxon, mais canu a ainsi 
le sens de réciter : canu y pader, réciter le pater, Il ne faut pas 

oublier qu'il s'agit d'un clerc. 
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livre que j'ai recueillie en mendiant; donne la 
liberté à cet animal. » -«Je n'en ferai rien, et 
je ne le vendrai pas. >> - « Comme tu voudras, 
seigneur; si c~ n'était pour ne pas voir un ho[\lme 
de ton rang manier un pareil animal, cela me serait 
indifférent. » Et le clerc s'éloigna. 

Au moment où il mettait )a traverse sur les four­
ches, il vit venir à lui un. prêtre monté sur un 
cheval hanarché. « Seigneur, » dit le prêtre, « bon­
jour à toi. » - « Dieu te donne hien, » répondit 
Manawyddan : « ta bénédiction ? » - « Dieu te 
bénisse. Et que fais-tu là, seig~1eur ? » - «l Je 
pends un voleur que j'ai pris. en train de'mè vo­
ler. » - « Quelle espèce de voleur est celui.!là . ' 
seigneur ? » - ~( C'est un animal, une espèce de 

. souris ; il m'a volé ; il aura la mort des voleurs.» 
:--- « Seigneur, plutôt que de te voir manier pareil 
animal, je te l'achète ; lâche-le.» - « J'en atteste 
Dieu :je ne le vendrai ni ne lâcherai. » ;-- « Il est 
juste de reconnaître, seigneur, qu'il n'a aucune va­
-leur. Mais, pour ne pas te voir te salir au contact 
de cette bête, je te donnerai trois livres ; lâche­
le. » - « Je ne veux, par moi et Dieu, pour lui 
aucune compensation autre que celle. à laquelle il 
a droit : la pendais0n. » - « C'est hien, seigneur, 
fai~ à ta, tête. » Le ~rêtre prit le large. 

Manawyddan enroula la ficelle autour du cou de· 
la souris. Comme il se mettait à l'élever en l'air, il 
aperçut un train ( 1) d'évêque avec ses bagages et sa· 

U) Je tr'aduis train : le gallois rwtter est clairement l'anglais 
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suite. L'évêque se dirigeait, vers lui .. Il s'arrêta 
dans son œuvre. « Seigneur évêque, » dit-il, « ta 
bénédiction ? »-«Dieu te donne sa bénédiction, » 
répondit-il. - « Que fais-tu donc là ? » - « Je 
pends un voleur que j'ai pris en train de me vo­
ler·. » - « N'est-ce pas une souris que je vois dans 
ta main? - « Oui, et elle m'a volé. » - « Puisque 
je surviens au moment où elle va périr,je te l'achète; 
je te donnerai pour elle septlivres. Je ne veux pas 
voir un homme de ton rang détruire un animal 
aussi insignifiant que celui-là ; lâche-le donc, et la 
somme est à toi. » - «Je ne le .lâcherai pas, par 
moi et Dieu. » - «Puisque tu ne veux pas le relâ­
cher à ce prix, je t'offre vingt-quatre livres d'ar­
gent comptant. »- « Je ne le lâcherais. pas, j'en 
prends Dieu à témoin, pour le double.» ·- « Puis­
que tu ne veux pas le lâcher à ce prix, je te donne 
tout ce que tu vois de chevaux dans ce champ, les 
sept charges et les sept chevaux q\Ü les traînent.» 
..-- « Je refuse, par moi et Dieu. » - << Puisque tu 
n'en veux pas, fais ton prix toi-même. » - « Je 
veux la liberté de Riannon et Pryderi. » - « Tu 
l'auras. » .:.... « Ce n'èst pas assez, par moi et Dieu.» 
- « Que veux-tu donc ? » - « Que tu fasses dis­
paraître le charme et l'enchantement de dessus les 

.rutter (routiers); sur ce mot, cf. John Rhys, Arthzzr. Legends, 
Jl• 289, note 1. C'est un dérivé du français rozzte, qui peut a\·oir le 
sens de trozzpe en marche (Chrétien, Perceval, chez Potvin, t. II, · 
p. 207 : une rozzte de chevaliers parmi la lande voit trespasser). Il 

a ici le sens collectif. 
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sept cantrevs. » - « Je te l'accorde ; relâche la 
souris. » - « Je ne la lâcherai pas avant d'avoir su 
qui elle est. » - « C'est ma femme, et· si cela 
n'était, je n'essaierais pas de la faire relâcher (1).» 
....:... Pourquoi est-elle ainsi venue à moi?»-« Pour' 
piller. Je suis qwyt, fils de Kilcoet (2). C'est moi· 
qui ai jeté le charme sur les sept cantrevs de Dy­
vet, et cela par amitié pour Gwawl,fils de Clut, et 
qui ai puni sur Pryderi le jeu du Blaireau dans le 
sac (3) que Pwyll, chef d' Annwn, avait fait subir à 
Gwawl dans la cour d'Eveydd Ben, par une mau­
vaise inspiration. Ayant appris que tu étais v~nu 
habiter le pays, les gens de ma famille vinrent me 
trouver' et me demandèrent de les changer en sovris 
pour détruire ton blé. La première nuit, il n'y eut 
que mes gens à y aller ; la deuxième nuit, de même, 
et ils détruisire·nt les deux clos. La troisième nuit, 
ma femme et les dames de la cour me prièrent de 
les métamorphoser aussi. Je le fis. Elle était en­
ceinte ; sans cela tu ne l'aurais pas atteinte. Puis­
qu'il en est ainsi, et que tu la tiens, je te rendr~i 
Pryderi ~t Riannon ; Je débarrasserai Dyvet du 

(1} V. notes critiques. 
(2} Ce personnagè parait avoir été assez célèbre. Dafydd ab 

Gwilym, voulant vanter Jn brave, Je compare à Llwyd, fils de Cel­
coet. Il est question dans le roman de Kulhwch, (plus bas. p. 216), 
de Llwydeu, fils de J(ilco'et. Le nom de Cilgoet est consel,'vé dans 
le nom d'un ruisseau· qui prend sa som•ce près de Ludchurch 
(Eglwys Lwyd), en Pembrokeshire (Eg. Phiiiimore, Owen's Pem­

hrok., t. I, p. 906, note 2.) 
(3} Voir plus haut, Mabin. de Pwyii, 
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charme et de l'enchantement. Je fai révélé qui 
elle était; lâche-la maintenant.» -'- «.Je ne le fer~i 
point, par moi et Dieu.»- «Que veux-tu donc? » 

- « Voici ce que je veux: qu'il n'y ~it jamais d'en­
chantement, et qu'on ne puisse jeter de charme sur 

· Dyvet. »-«Je l'accorde; lâche-la.» -<\Je n'en> 
ferai rien, par ma foi. »- « Que veux·tu donc en­
core? » - «. Qu'on ne tire jamais vengeance de 
ceci sur Pryderi, Riannon et moi. » - « Tout cela, 
tu l'auras, et tu as été vraiment bien inspiré ; sans 
cela, tous les malheurs retombaient sur toi. » -
«Oui, et c'est pour l'éviter que j'ai ainsi précisé.» 
- « Mets ma femme en liberté maintenant. » -
« Je ne. la délivrerai pas, par moi et Dieu, avant 
d'avoir vu Pryderi et Riannon libres ici avec moi.» 
·- « Les voici qui viennent. » A ce moment paru­
rent Pryderi et Riannon. 

Manawyddan alla à leur rencontre, les salua, et 
ils s'assirent ensemble. « Seigneur,» dit l'évêque, 
« délivre maintenant ma femme ; n'as-tu pas eu 

. tout ce que tu as indiqué ? » - « Avec plaisir. » 

Et il là mit en liberté. L'évêque la frappa de sa 
baguette enchantée, et elle redevint une jeune 
femme, .la plus belle' qu'on e'Çtt jamais vue. « Re­
garde le pays autour de toi, » dit-il, « et tu verras 
les. maisons et les habitations en aussi bon état 
que jamais. » Il se leva et. regarda. Tout le pays 
était habité; pourvu de ses troupeaux (1) et de tou-

(1) Le mot gallois alavoed, pluriel de alav n'a, dans les diction­
naires, .que le sens de richesses; son sens propre est troupeaux, 
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tes ses maisons. « A quel service ont été occupés 
Pryderi et Riannon 'i » dit Manawyddan. - « Pry­
deri portait au cou les marteaux de la porte de ma 
cour. Riannon avait au cou, elle, les licous des ânes 
après qu'ils avaient été porter le foin. Voilà quelle 
a été leur captivité.» C'est à cause de cela qu'on a 
appelé cette histoire le Mabino,qi de Mynnweir et 
de Mynordd (1):Ainsi se termine cette branche du 

Mabinogi. 

Alanot dans le L, Rouge a pour correspondant dans Pen. 4 Ala· 
voed (v. t, li, p. 185 note à 205, 1. 9). pl. de alav., bétail. Pour l'éf!ui­
valence de richesses et troupeaux, voir plus loin, p. 260, note 1. 

(1) Mynweir, collier pour les bêtes de· somme; 1rlynordd, d'apt•ès 
le Mabinogi, est composé de myn = mwn, « cou, » avec la dégra­
dation vocalique habituelle, parce que 1 'accent est sur le second 
terme;et de ordd, actuellement donné' à tort sous la forme gordd, 
marteau, dans les dictionnaires. Un autre personnage a porté le· 

surnom deMynweir, d'après ce passage de Taliessin: hum Mynawc 
Mynweir, « J'ai été Mynawc Mynweir » (Skene; Fou1·ancient books, 

II, 156,v. 22). 
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Voici la quatrième branche du Mabinogi. 

Math (1), fils de Mathonwy, était maître de Gwy-

(1) .llfath. « Les trois premieres magies, » disent les Triades, 
« sont: colle de Math, fils do Mathonwy, qu'il apprit à Gwydyon, 
fils de I>on, celle d'Uthm• Pendragon, qu'il apprit à Menw, fils do 
Teirgwaedd, celle de Rudlwm Gorr, qu'il apprit à- Coll,fils de Coll­
vrewi son neveu (Triades ./If ab., p 302, 1. 20; cf. Skene, Four a ne. 
books, append. II, p. 460: Rudlwm est remplacé par Gwidolwyn 
Gorr). Taliesin parle de la baguette enchantée de Mathonwy(Skeno, 
Four 1mc. books, p. 947. 25), et fait aussi une allusion ·à la magie 
de Math (ibid., p. 200,-v. 1). «J'ai été, »dit aussi un poète du 
Livre Rouye, « avec des hommes artificieux, avec le vieux- Math et 

G.ovannon (Skene, Four ancient bool>s, p. 303, v, 20; Je texte 
donne yÎm Vathheu, il faut lire yan Vath hen). » Dafydd ab Gwi­
lym nomme comme les trois maîtres en magie, Men w, Eiddilic 
Corr Je Gaël, et Maeth (sic), sans qu'il soit possible de supposot• 
une erreur de l'éditeur· pour Math· (p. 143). M. Rhys en fait une 
sorte de Plutus ou Plut!)n gallois (Lectures on welsh philoloyy, 
2' édit., p. 413, 414}. Il e~t évident que les trois noms de Math, 
Mathonwy,Matholwch dér·ivent de la même racine. Zimmet• a voulu 
tirer ilfathonwy d'un nom irlandais au génitif Mathyamnai (auj . 
.111ahony). C'est invraisembable pour bien des raisons. (Zimmer, 
Gottiny. Gelehrte Anz., 1890, p. 512). Les dérivés en-onwy sont fré­
quents en gallois: Daronwy, Gronwy, Gwynonwy, Ewronwy, etc. 



174, LES 1\IABINOGION 
\ 

nedd (1), et Pryderi, fils de Pwyll, .de vingt et un 
canlrevs du Sud, c'es(-à-dire des sept canlrevs de 
Dyvet, des sept canlrevs de Morganhwc(~)(Glamor­
gan), des qua tres de Keredigyawn (Cardigan) et des 

(1) Gwynedd. Cette expression désigne tout le nord du pays de 
Galles compris entre la mer, depuis la Dee à Basingwerk jusqu'à 
Aber Dyfi, au nord et à l'ouest; la Dyfi au sud-ouesf; au sud et à 

l'est, les limites sont moins naturelles; Gwynedd est séparé de 
Powys en remontant jusqu'à la Dee tantôt par des montagnes, tan­
tôt par des rivières. Gwynedd comprenait donc Anglesey, le Cm•­
narvonshire, Je Mel'ionethshire, une partie du Flintshire et du Den­
bighshire. Suivant M. Rhys, Gwynedd,.à une certaine époque, aurait 
désigné spécialement la partie comprenant la vallée de la Clwyd 
et le district à l'est dè cette vallée et au nord de la Mawddach. 
Gwynedd est identique à l'irlandais· Fine, «tribu» (Zeuss, Gram­
malien cellieu, 2• édit., VIII, noLe*). Le'nom des Veneti, aujour­

d'hui Gwenet eU: breton armoricain, appartient peut-être à la même 
racine, mais n'a pas le même suffixe (Sur les autres formes de ce 

nom, voy. Rhys, Lectures, p. 369-370). 
(2) Voy.la note à Dyved, Pwyll, p. 27. Ce qui est digne de rernar­

que, c'est que le.mnbinogi attribue sept c~ntrevs à Morgannwc qui 
n'en comptait, au xm• siècle, que quatre (Myv., arch., p. 737) cf. 
The Book of Llandav, éd., Rhys-Evans.p. 247·249). C'est exactement 
l'etendue du royaume de Iestin ab Gwrgan, roi de Glamorg·an 
de 1043 à 1091 (lolo niss., p. 22). Le Liber Lnndavensis, d'a.près 
un document disparu mais d'accord en principe avec les lolo mss., 
nJus donne ég·aloment sept cantrevs pour Morgannwc.Oulre Gwent, 
les deux:. documents donnent à Morgannwc Ystrad Yw, dans le 
Brecknockshire, et Euyas dal1s le Horefordshire. Ces doux districts 
auraient été adjugés par le roi Edgar à Morgan Hon et à son fils,· 
contre Howell Dda (Book of Lland,iv, p. 248 ; cf. !I'Iyv. arch., 
p. 739, col. 2). Morgan Hen (le vieux) mourut en 980. Le comté 
actuel de Glamorgan (pour Ghlad !I'Iorgan, le pays de Morgan), 
ne repr,éscnLe pas exactement l'ancien Morgannwg·: ,sm• ce comté 
cf, Eg·erton Phillimore, Owen's Pembrok., p. 208,_noLc 1. 
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trois d'Y strat Tywi (Carmarthen) (1). A cette épo­
que, Math, fils de Mathonwy, ne pouvait vivre qu'à 
la condition que ses deux pieds reposassent dans 
le giron d'une vierge, à moins toutefois que le 
tumulte de la guerre ne s'y opposât (2). La vierge 
qui vivait ainsi avec lui était Goewin, fille de 
Pebin, de Dol Pebin {3) en Arvb1i. C'était bien, à 
la connaissance des gens du pays, la plus belle 
jeune fille de son temps. Math résidait toujours à 
Caer Dathyl (4) en Arvon; il ne pouvait faire le 

(1). En gros, Ystrad Tywi (vallée ·de la Tywi}, représentent,e le­
comté actuel de Carmarthen. Il y a cependant deux modifications 
importantes: le CarniarLhenshire ne comprend pas Je Cymmwd de · 
Gower. qui ost actuellement en Glamorgan sbire; il comprend1 ·en 
exceptant le petit district de Velfrey, tout le Cuttrè{ Gwarthnf, le 
plus considérable des sept Cnntrefs de Dyfed (Egcrton Phillimorc, 

Owen's Pembrok. I, p. 216, note 1). 
(2) Parmi les fonctionnaires de la cour, figure, dans les Lois, le 

Troedi,~wc ou porte-pied. Son office consiste à tenir le pied du 
roi dans son giron, depuis le moment où il s'assooit à table jus­
qu'au moment ~ù il va se coucher; il doit gratter le roi, et défen­
dre le roi tout ce temps contre tout accident. Il a sa terre libre, 
sa toile et son drap du roi, et un cheval aux frais du roi. Il 
mange auinême plat que le roi, le dos tourné au feu. Son sarhaet 

· « compensation pour outrage, » est de cent vingt vaches payées 
en argent. Sa valeur personnelle e'st d.e cent vingt-six vaches, avec 
augmentation possible. Il pe.ut protéger un coupable en le faisant 
sortir depuis le moment où Je. roi met le pied dans son giron jus-

qu'au moment où il se rdtirc dans sa cl;ambre (Ancient Laws, I, 
. 1 

p. 622, 660, 678 ), 
1 1 . t l b d d' ... (3) Dol, pré pu vallon ferL1le, souven sm• es or s une r1v1ere. 

Dol J;>ebin est entre Llanllyfni et Nautile Lakes en Carnarvon 

(Egerton Phill!more, Owen's Pembrolwshire, II, p. 351. 
(4) Cae 1• D,ûhl, ou, avec une voyelle irrationnelle ou euphonique, 

C~ter Dathyl et Dathal; est encore un nom de lieu du Carnarvon-
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tour du pays, mais Gilvaethwy, fils de Don (1) -et 
Eveydd (2), fils de Don, ses neveux, fils de sa sœur, 
ainsi que les gens de sa famille, le faisaient à sa 
place; la jeune fille ne le quittait pas. Or, Gil­
vaethwy tourna ses pensées vers la jeune fille et 
se mit à l'aimer au point qu'il ne savait que faire 
à cause d'elle. Tel était son amour qu'il commença 
à dépérir, couleur, physionomie, aspect extérieur : 
c'est à peine si on l'aurait reconnu. Gwydyon (3), 

shire. Le caer ou fort se trouvait sur une éminence près de 
Llanrwst (Lady Guest, d'après le Cambro·Briton, II, p. 3). Il en 
est souvent question dans les Mab. et ailleurs (Myv. arch., p. 151 
col. 2; Llewis Glyn Cothi, IV, 1, 7). 

(1) Les enfants de Don sont Amaethon, Gilvaethwy, Govannon, 
Heveydd, Gwydyon et Aranrot. Ce mabinogi fait de Don leur 
mère. Suivant les lolo mss., il y a eu un Don roi de Llychlyn 
{Scandinavie)et de Dulyn (Dublin) qui, vers 267 après J.-C., amena 
les Gaëls en Gwynedd. Ils y restèrent pendant cent vingt-neuf ans, 
jusqu'à l'époque où ils furent chassés par les fils de Cunedda 
venant du nord de 1' Angleterre (p. 81 ). Il y a eu encore ici proba­
blement confusion entre un personnage mythologique et un pet'· 
sonnage réel. Chez les Irlandais, il y a aussi un Don, l'aîné des 
fils de Milet, personnag·e mythologique, et un Don Dess, roi de 
Leinster, dont les fils ravag·èrent, avec un roi des Rretons, la plus 
grande partie des côtes de Bretagne (O'Curry, On the manners, 

II, 189; Ill, 136, 137). 
(2) Eveidd, appelé Ezmyd chez Taliesin (Skene, p. 200, v. 1). 

(3) Gwydyon est le plus célèbre des fils de Don, et un person­
nage des plus fameux dans la légende galloise. Suivant les lolo 
mss., il était roi de Mon et de Gwynedd, Ce serait lui qui, le 

premier, aurait appris la lecture et les sciences des livres aux 
Gaëls de Mon et d'Irlnnde, Il aurait appelé auprès de lui Maelg·yn 
Hir, barde de Landaf, qui aurait remporté lous les prix et aurait 
péri victime de la jalousie des Gaëls (77, 78). Dans les Triades, 
c'est un des trois astrologues avec Idris Garn èt Gwynn ab Nudd 
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son frère, le regarda un jour attentivement.« Jeune 
homme,» lui dit-il, «que t'est-il arrivé?»;__ «Pour­
quoi cette question ? » répondit-il. « Que remar­
ques-tu en moi?» -«Je vois que tu as perdu ton 
air et tes couleurs : qu'as-tu ? » - « Seigneur 
frère, ee qui m'est arrivé, je ne serai pas plus 
avancé de le confesser à qui que ce soit. »-«Qu'est­
ce, mon âme ? » - « Tu connais le privilège de 
Math, fils de Mathonwy : la moindre conversation 

(Myv. ~rch.; p. 409, col. 1); c'est un g·rand magicien; il apprend 
la mag1e de Math (voy. la note à Math); c'est par sa magie qu'il 
gouverne Gwynedd, aidé en cela dês conseils de Mor ap Mo~ien 
.~Iol~ mss., p. 263, 20). C'est un des trois grands bergers de-l'ile; 
1! garde son troupeau de deux mille vaches à lait en Gwynçdd, 

au-dessus de Conwy; les deux autres sont Benren, qui garde les 
troupeaux de Caradawc ab Bran et Llawfrodedd Varvawc, qui 
garde les troupeaux de Nudd Hael. Le Livre Noir mentionne Caer 
Lew et Gwydyon (Skene, Fozzr ancient books, II, p. 57, 3). Talie­
sin le mentionne souvent (Skene, Fozzr ancient books, II p. 138 
29; 154, 25 : « J'ai été au combat ùe Goddeu avec Llew ~t Gwy~ 
dyon »). ?n de ses poèmes est, à ce sujet, particulièrement intéres~ 
sant:« L·homme le plus habile dont j'aie entendu parler est Gwy­
dyon ap Don, aux forces tet'l'ibles - je lis dyyynnerthezz au lieu 

de dy.gynzzerthezz; on pourrait aussi supposer dygynwyrthezz, « aux 
pr~dtges terribles», - qtJi a tiré par magie une femme des fleurs, 
qm emmena les porcs du Sud; car c'est lui qui avait la plus g·rande 
sci.ence (Kan bzz idaw disyorezz, « leg. Kan bzz idaw dise gorezz) ... 
qut forma du sol (?) de la cour des coursiers et des selles remar­
quables » (Skene,· p. 158,ivers 13-21). Plus loin, le poète nous dit' 
qu'il a vu, le dimanche~ une lutte terrible dans laquelle était 
~ngagé Cwydyon. à. Nant Ffrangcon (près de Carnarvon); ie jeudi 
tls vont à Mon (lbtd., v. 27). Le Livre Rozzge vante aussi l'habi­

l~té _de. Lieu ~t Gwydyon (Skene, H, p. 302, v. 8). Llewis Glyn 
Copu. fait alluswn à Caer Gwydyon qui, d'après les éditeurs, serait 
la vo1e lactée (p. 254, vers, 1). Gilvaethwy n'est guère connu. 

12 
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mitre deux personnes, chuchotée aussi bas que 
poss~ble, si le vent l'atteint (1 ), il ~a sait. ~ ~ 
« C'est bien n'en dis pas plus long, Je con.na1s ta 

. ' 
pensée : tu aimes Goewin .. » . 

En voyant que son frère connaissait sa pensée,. 
Gilvaeth:wy poussa un soupir le plus· pr~fond du 
monde. « Cesse de soupirer, mon âme,» dit Gwy­
dyon · «. ce n'est pas ainsi que l'on· vient· à bout 
d'une ~ntreprise. Je ferai soulever, puisqu'il n'y a 
pas d'autre moyen, Gwynedd, Po":ys (2) et le Sud(~) 
pour pouvoir aller chercher la Jeune fille. So1s 

joyeux ; je ferai cela pour toi. » 
Ils se rendirent aussitôt auprès de Math, fils de 

Mathonwy. «Seigneur,» dit Gwydyon, «j'ai appris 
qu'il était arrivé. <;ln Dyvet une espèce d'animaux 

(1) v, le mabinogi de Lludd et Llevelys : les. Corranicit, race 

étrang·èrc, avaient ce privilège. 
(2) Une des trois grandes divisions du pays de Galles. Powys, 

à l'éppque de sa plus grande étendue, était borné à l'ouest et au 
nord-ouest, par Gwynedd ; au sud, par le Cardiganshire et la 
Wye, et à l'est, par les marches d'Angleterre, depu~s Chest~r 
jusqu'àla Wyc, un peu au-dessus d'Hereford. La caprtale. av art 
d'abord été 'Pengwern, aujourd'hui Shrewsbury, appelée par les 
Gallois maint~ilant Amwythic. Les empiètements des Saxons firent 
transporter la capitale dePengwern plus à l'intérieur,à Mathraval. 
Suivant Powel, ce transf\)rt aura\t eu lieu en 796, après l'achève­
ment du fossé d'ûffa; mais les lolo mss., p. 30, donnent encore 
Pengwern comme capitale du temps de .Rhodri le Grand qui mou­

rut en 877. 
(3) Le Sud'(Deheubarth), formant le royaume de Dinevwr,com-. 

prenait tout le reste du Pays de Galles, c'est-à-dire tout l'ancien 
pays des Demetae et des Silures représentés par les deux évêchés 

de Saint·David et de Llandaf. 
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comme il n'y en a jamais eu .dans cette île. » -

<< Comment les appelle-t-on? » répondit Math. -
<<Des ho~ (1) (cochons), seigneur.»-« Quel genre 
d'animaux sont ceux-là ? » - « Ce sont de petites 
bêtes, mais dont la chair est meilleure que celle des 
bœufs. Ils sont .de petite taille. Ils sont en train 

. de changer de nom. On les appelle moch (porcs), 
maintenant. » - « A qui appartiennent-ils ? » -
« Ils o~1t été -envoyés d' Annwn à Pryderi, fils de 
Pwyll, par Arawn, roi d' Annwn (on a encore conservé 
quelque chose dé ce nom : Hannerhwch, Hanne­
r/wb) (2). »-'- Eh bien 1 de quelle façon pourdit­
on les avoir de lui ? » - « J'irai, seigneur, moi 
douzième, avec des compagnons déguisés en bar­
des, demandè les cochons. Mon imagination n'est 
pas mauvaise :je ne reviendrai pas sans les porcs. » 
- « Volontiers, pars. » Il alla, avec Gilvaethwy et 
dix autres compagnons, jusqu'en Keredigyawn(3), 
à l'endroit qu'on appelle maintenant Ruddlan 
Teivi (4), où se trouvait la cour de Pryderi. 

(1) Hoh. Ce mot n'est plus usité. Il a été conservé dans une' 
chanson très populaire dont la ritournelle est hob y deri dando. 

(2) Le texte de ce passag·e n'est pas certain. II.semble qu'on soit· 
ici en prése.nce d'une g·lose du copiste du xrv• siècle, à. en juger 
par le dictionnàirc de Dayies au mot hob ; après avoir· 1:envoyé à 

ce passage de ·ll-otre ma~inogi, Davies ajoute : « hi'nc usitatnm 
hannerhob. » Hannerhwch = hanner « moitié · » hwch « truie " 

• 1 1 ' "· 

Ilannerhoh aujourd'hui encore, a le ·sens de tranche dè l;1rd. 
(3) K~redigy,~wn ou pays de Ceretic (V. trad. II,p,323, XXXIII), 

correspondait à peu près exactement au comté actuel de Car­
digan. 

(4) Rhzzddlan Teivi, Rhuddlan, sur les bords de la Tei':i, po.ur le 
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Ils entrèrent sous l'aspect de bardes. On leur fit 
bon visage. Ce soir-là, Gwydyon fut placé à côté 
de Pryderi. « Nous serions heureux,» dit Pryderi, 
« d'entendre un récit de ces jeunes gens là-bas. » 
- « Notre coutume, » répondit Gwydyon, « le 
premier soir que nous nous rendons auprès .d'un 
pers.onnage important, c'est que le Pennkerdd ( 1) 
prenne la parole. Je te raconterai volontiers une 
histoire.» Gwydyon était le meilleur _conteur qu'il 
y eùt au monde. Cette nuit-là, il amusa si bien la 
cour par des discours récréatifs et des récits que 
tout le monde fut charmé de lui et que Pryderi prit 
plaisir à causer avec lui. En finissant,· Gwydyon 
dit : « ::-leigneur, quelqu'un pourrait-il mieux rem-

distinguer d'autres Rhuddlan (plus anciennement Ruddylan, « la 
rive rouge »).C'est peut-être Glan Teivy, d'après lady Guest, à 

un mille et d.emi de Cardigan Bridge. Il y a des villages de Ru lann 

en Bretagne armoricaine aussi. 
(1) Penkerdd, « chef du chant ou des musiciens. » Le pencerdd 

ost, à l'époque où les lois de Gwynedd et de Dyved ont été écri­
tes, le même personnage que le barde à chaire ;-cela est dit ex­
pressément dans les lois de Dyved (.4.ncient laws, I, p. 362, 9). Le 
huitième personnage de la cour est le barde de la famille. Il a sa 
terre libre, so rr cheval aux frais du roi, son habit de toile de la 
reine et son habit de laine du roi, Il s'assied auprès du Penteulu, 
ou chef de la maison royale, aux trois principales fêtes dè l'année 
et celui-di lui met la harpe en main. Quand ~n désire de la musi· 

que, c'est au barde à chaire ou au chef des bardes, comme dans 
notre mabinoyi, à commencer. Il a droit à une yache et à un bœuf 
sur le butin fait par le clan dans une contrée· voisine, après que 
le tiers a été donné au roi ; pendant le partage des dépouilles, il 

charrte Unbeynyaeth Prydyn, « monarchie de Bretagne. » Sa va­

lem est de 12à vaches (Ancient laws, I, p. 33-34). 

_) 
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plir ma mission auprès de toi que moi-même? »-
« Oh ! non, »répondit-il;« c'est une langue pleine 
de ressources que l~;~ tieune. » - « Voici quelle 
est ma mission, seigneur : j'ai à te demander-les 
animaux qui t'ont été envoyés d'Annwvyn .. » __, 
« Ce serait la chose du monde la plus facile 
sans la convention qui existe à leur sujet entre le 
pays et .moi ; il est convenu que je ne m'en dessai­
sîrai pas avant que leur nombre ici n'ait doublé.»· 
- « Je puis, seigneur, te libérer de ta parole. Voici 
coinment : ne ine les donne pas ce soir, mais ne 
me les refuse pas non plus. Demain, je te pro'po­
serai ,des objets d'échange à leur place. » Cette 
nuit même, Gwydyon et ses compagnons se ren­
dirent à leur logis pour se concerter.« Hommes,» 
dit-il, «nous n'obtiendrons point les porcs en les 
demandant. » - « Assurément, » répondirent-ils. 
« Par quel artifice pourrons-nous les avoir ? » -
« J'y arriverai, » dit Gwydyon. 

li eut recours alors à ses artifices et commença 
à montrer sa puissance mngique.ll fit paraître douze 
étalons, douze chiens de chasse noirs ayant chacun 
le poitrail blanc, avec leurs douze colliers et leurs 
douze laisses. que tout le monde eùt pris pour de 
l'or. Les douze chevaux portaient douz;e selles, et 
partout le fer était remplacé par de l'or; les brides 

. 1 • 

étaient en rapport avec les selles. Il se rendit au-
près de Pryderi avec les chevaux et les chiens. 
« Bonjour à toi, seigneur, » dit-il. - « Dieu. te 
donne bien, » répondit Pryderi ; «sois le· bienve-



182 LES ~IABINOGION 

nu. » - « Seigneur, je t'apporte un moyen de te · 
libérer de la parole que tu as donnée, disais-tu hier 
soir, au sujet des porcs, à savoir que tu ne les don­
·nerais ni ne les vendrais. Tu peux les échanger 
pour quelque chose de mieux. Je t'offre ces douze 
chevaux avec leur équipement, tel que tu le vois, 
leurs selles et leurs brides, ces douze chiens de 
chasse avec ces colliers et ces laissés, ainsi que 
ces douze boucliers dorés.» Ces écus, c'étaient des 
champignons· qu'il avait transformés. (t) 

« Eh bien, » dit Pryderi, « nous allons tenir 
conseil. » Ils décidèrent dé donner les porcs à' 
Gwydyon, en échange des chevaux, des chiens et 
des' écus. Les gens du Nord prirent congé, et se 
mirent en route avec les porcs. « Cempagnons,» dit 
Gwydyon, « il nous faut marcher en toute hàte. Le 
charme ne dure que d'une période d'un jour à l'au­
tre. » Cette mème nuit ils marchèrent jusqu'à la 
partie la plus élevée de Keredigyawn, à l'endroit 
qu'on appelle encore, pour ce motif, Mochdl'ef (la 
ville au porcs) (2). Le lendemain, ils se mirent en 
route, traversèrent Elenit (3),et, à la nuit, se trou­
vèrent entre Keri et Arwystli (4), dans la ville 

(l) Voir plus haut la note à Gwydyon. 
(2) lifoch, «porcs ; » trev, « habitation, ville. » Ce nom se re­

trouve très vraisemblablement en Amorique dans Motreff, près 
Carhaix, Finis'tére. 

(3) Elenit. Lady Guest suppose que c'est une erreur pour Mole­
nidd, montagne entre Lian Ddewi et !!:uni dans le· Ràdnorshire. On 
pourrait supposer aussi Mevenydd, dans le comté de Cardigan. 

(4) Keri était un cymmwd dit. cantrev de Melienydd, relevant de 
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qu'on appelle aussi, depuis, Moclztref. Ils reprirent 
leur marche, et arrivèrent, à la nuit, dans un 
kymmwt de Powys,qu'on appelle,pour cette raison, 
Mochnant (1). Puis il atteignirent le canlrev de 
Ros (2), et passèrent la nuit dans la ville connue 
encore sous le nom de Moclztref. « Hommes, » dit 
Gwydyon, « réfug·ions-nous, avec ces animaux, au 
cœur de Gwynedd ; on lève des armées à notre 
poursuite. )> Ils se rendirent à la ville plus élevée 
d' Arllechwedd (3), et y contruisirent · des écuries 
pour les porcs, ce qui a valu à la ville le nom de 
Creuwyryon (4.). Les écuries faites, ils se rendirent 
auprès de Math, fils de 1\'Iathonwy, à Kaer Dathyl. 

Mathraval, et faisant partie de Powys. Arwystli ét~it un oantrev 
de Meirionydd. Çeri et A1•wystli sont actuellement dans lEi comté 

de Montgomery. 
( 1) Jlfochnant, «le ravin ou le ruiHseali aux porcs » (Cf. amori-

cain a nt, la fosse entre deux sillons : an a nt pour an nant. Cf. 
an env pour an nenv), Il y avait deux cymmwd de Mochnant en 
Powys ; lifochnant uch Raiadyt', dans le cantrev do Y Vyrnwy 

et llfoclw,nt Is Rûadyr dans le cantrev de Raiadyr (V, Powel, His­

tory of Wales ·; Myv. arch., p. 736). On trouve dans cette région 

aussi un Castell y lifoch. 
(2) Ros. Ce cantrev était en Gwynedd, dans la région appelée 

y Berveddwlad, «le milieu du pays. » li fait partie actuellement 
·du Donbighshire. Le Mochdrev· de Ros est actuellement un village 

entre Conway et Aber{!;elb. 
(3) Arllechwedd était uh cyminÙJd. d'Arvon, divisé en deux par~ · 

ties : ucliav et isa,v, le plus haut et le plus b,u, On les appelle 
maintenant simplement Uchav et Isav; ditlady Guest. Ils faisaient 

partie du cantrev d'Aber. 
(4) Ct·ettwyryon. L'auteur voit ·dans oe mot une forme ou un dé­

rivé de creu craw, «toit à porcs; »armor., craou, «étable, écurie,» 
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Lorsqu'ils y arrivèrent, on était en train d'appe­
ler le pays aux armes. « Qu'y a-t-il de nouveau, » 
dit Gwydyon? - « Pryderi, » lui fut-il répondu, 
« est en train de réunir les gens de ses vingt et un can­
tre vs pour vous poursuivre. Nous avons été éton­
nés de la lenteur de votre marche. Où sont les ani­
maux que vous avez été chercher?»-« Ils sont,». 
dit Gwydyon, « dans l'autre canfl·ev, là-bas, où 
nous leur avolis fait des écuries. » A ce moment, 
ils entendirent les trompettes appelant les gens du 

. pays aux armes. Ils s'armèrent et marchèrent jus­
qu'à Pennardd (1), en Arvon. Gwydyon, fils de Don, 
avec Gilvaethwy, son frère, se rendit, lui, à Kaer 
Da thyl; ilfitcoucher Gilvaethwyavec Goewin, dans 
le lit de Math, fils de Mathonwy, après avoir jeté 
dehors outrageusement les autres pucelles. Gilvae­
thwy coucha avec elle cette nuit-là malgré elle. Le 
lendemain, dès qu'ils virent poindre le jour, ils se 
rendirent auprès de Math, fils de Mathonwy et ses 
troupes. On allait justement tenir conssil pour savoir 
de quel côté on attendrait Pryderi et les hommes 
du Sud; Ils prirent part a la délibération. Il fut 
décidé qu'on attendrait au cœur de Gwynedd. Ils 
attendirent, en effet, j.uste au milieu des deux mae-

(1) Pehnardd, à l'ouest de la rivière Seint, en face Caernarvon. 
Cet endroit a eu une certaine célébrité (V. Ancient laws, I, p. 103). 
D'après les lois, Penna~dd était la principale cynghellawrdref ou 
villa de chancelier de tout le pays de Galles (Ancient laws, II, 
p. 584). Il y a une commune de Pennars près Quimper. 

l:. 
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nawr (1) de Pennardd et de. Coet Alun (2). Pryderi 

vi:nt les y attaquer. 
C'est là qu'eut lieu la rencontre, et le massacre 

fut grand des deux côtés; les hommes du Sud furent 
forcés à la retraite. Ils reculèrent jusqu'à l'endroit 
qu'on appelle encore, aujourd'hui, N ante ali (3), pour­
suivis par leurs adversaires. Alors eut lieu un càr­
nage indescriptible. Ils battirent ensuite en retraite 
jusqu'à Dol Penmaen (4), où ils se concentrèrent 
et demandèrent la paix; Pryderi donna des otages; 
les otages étaient Gwrgi Gwastra (5) et vingt-t~ois 
autres fils de chefs. Ils s'avancèrent ensuite en paix 
jusqu'à Traeth Mawr (6) ;mais; quarid ils se retrou-

(1) Maenawr ou maynawl, subdivision du cymmwd. D'aprÜ les 
Lois, il y aurait eu d'abord deux maenawr et deux trevs dans cha­

que cymmwd (Ancient laws, I, 90, 7-13). 
(2) Coet Alzzn ou le bois d'Alun, transformé aujourd'hui, par de 

malencontreux archéologues, en Co et Helen ou le bois d'Hélène, 
l'impératrice, près de la ville de Caernarvon, de l'autre côté de la 

rivière. 
(3) NanteaU est actuellement, d'après lady Guest, un ruisseau 

qui traverse la route de Dolpenmaen et de Caernavon, à neu 

milles de cette dernière yille. 
(41 Dol Penmaen(penmaen, tête de pierre), dans l'ancien cantrev 

·de Dunodig, aujourd'hui clans le district c.l'Eivionydd, 
(5) Il y a plusieurs Gwrgi; le plus célèbre est le frère de Pere­

dur et le fils d'Eliffer Gosgorddvawr (Myv. arch,, p .. 392, col, 1 ; 
v. la note à Peredur, dan~ le Mab, de ce nom). 11 y a un Gwrg 

. Garwlwyd qui' ne mangeait que de la chair humaine ; il était allié 
d'Edelfled; roi des Saxons ; il fut tué par Diffedell, fils de Dysgy­

.vedawg (Myv. arch., p. 405, 45, 46). . 
(6) Traeth mawr ou le grand Traeth. Traeth indiqu_e proprement 

une étendue sablonneuse de rivage couverte par les flots à la 
hauLe m~r seulement (arm, treaz, sable, riva&e sablonneux). Le 
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vère'nt réunis à Melenryt (1), on ne put empêcher 
les gens de pied de se lancer ,des flèches. Pryderi 
envoya des messagers demander à' Math d'arrêter 
ses gens,et de laisser l'affaire se 'Vider entre lui et 
Gwydyon, fils de Don, l'auteur de tout ce qui se 
passait. Quand Math, fils de Mathonwy ,eut entendu 
son message,il dit:« Par moi et Dieu, si Gwydyon, 
fils de Don, le trouve hon, je le permets volontiers; 
je ne forcerai personne à combattre au lieu de faire 
nous-mêmes de notre mieux.»-« En vérité,» dirent 
les messagers,« Pryd~ri trouve qu'il serait hien; à , 
l'homme qui lui a fait pareil tort, d'opposer son 
corps à 'son corps, et de laisser en paix sa famille.» 
- « J'en atteste Dieu,>~ dit Gwydyon, « je ne de-

' mande pas aux hommes dé-'Gwynedd de se battre 
pour moi, lorsque je puis lutter seul à , seul avec 
Pryderi. J'opposerai mon corps au sien volontiers.» 
La réponse fut apportée à Pryderi.« Je ne demande,» 
dit-il, « le redressement de mes torts à personne 
autre qu'à moi-même.>'> On les laissa seuls à l'écart; 
ils s'armèrent et se battirent. Par l'effet de sa force 
et impétuosité. de sa magie et de ses enchantements, 
Gwydyon l'emporta, et Pryderi fut tué. Il fut en­
terré à Maentyvyawc (2), au-dessus de, Melenryt ; 
c'est là qu'est sa tombe. 

Traeth mawr est une sorte d'estuaire sur les confins d'Arvon et 
do Mel'ioneth. Le Traeth bach ou petit 'fraeth est un peu plus bas 

en Merioneth. 
(1) Melenryt. Sa situation m'est inconnue ; ryt signifie gué. 
(2) Lady Guest a lu Maen Tyryawc, qu'elle identifie avec le 

Maentwrog actuel, Mm•ionethshire, ce qui est impossible, 
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Les gens du Sud se dirigèrent vers leur pays en 
faisant entendre des chants funèbres; ce qui n'avait 
rien de surprenant: ils avaient perdu leur seigneur, 
beaucoup de leurs meillet,Irs guerriers, leurs che­
vaux et leurs armes en grande partie. Les hommes 
de Gwyn:edd s'en retournèrent pleins de joie et d'en­
thousiasme. « Seigneur, » dit Gwydyon à Math, 
« n~ ferions-nous pas un acte de justice en rendant 
aux gens du Sud leur seigneur qu'ils nous ont donn$ 
èn otage pour la paix? Nous n'avons pas le droit de 
le tenir en captivité. » - « Qu'on le mette en li­
berté, » répondit Math. On laissa Gwrgi et les àu­
tres ôtages alJer rejoindre les hommes du Sud. 
Math se rendit à Kaer Dathyl, tandis que GilVlil.C­
thwy, fils de Don, et tous les gens de la famille 
qui.l'accompagnaient auparavant se mirent à faire, 
comnie d'habitude, le circuit de Gwynedd, en lais­
sant de côté ia cour. Arrivé dans sa chamhre,Matb.' 
fit préparer un endroit où il pût s'accouder et re­
poser ses pieds dans le giron de la pucelle. « Sei­
gneur, » dit Goewin, « cherche une vierge pour 
supporter tes pieds maintenant: moi,je suis fenime.» 
- « Qu'est-ce que cela veu~ dire,» répondit-il ? -
« On m'a assaillie, seigneur, et cela en cachette. 
Je ne suis pas restée sil~ncieuse: il n'y a personne 
à la cour qui ne l'ait su. L'attaque est venu de tes 
neveux, des fils de ta 1 sœur, Gwydyon et Gilvaethwy, 
fils de Don. Ils m'ont fait, à moi violence, et à toi 
honte. On a couché avec moi, et cela dans ta cham­
bre et dans ton propre lit. »- « Eh bien,» répon-
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dit-il, «je ferai de mon mieux. Je te ferai tout d'abord 
avoir satisfaction, et je chercherai ensuite celle 
qui m'est due. Je te prendrai comme femme, je 
remettrai entre tes mains la propriété de mes 
États.» Cependant, les deux fils de Don ne se rap­
prochaient pas de la cour ; ils continuaient à cir­
culer à travers le pays ; ils se tinrent à l'écart de 
lui jusqu'au moment où il fut interdit de leur don­
ner nourriture et b.oisson. Alors, seulement, ils se 
rendirent auprès de lui. « Seigneur, » dirent-ils, 
« bonjour à toi. » - « Oui,» dit-il, » est-ce pour 
me donner satisfaction que vous êtes venus? » -
« Seigneur,» répondirent-ils,« nous sommes prêts 
à faire ta volonté. » - « S'il en avait toujours été 
ainsi; je n'aurais pas tant perdu d'hommes et de 
chevaux; ma honte, vous ne pouvez me la réparer, 

· sans parler de la mort de Pryderi. Puisque vous 
êtes venus vous mettre à ma disposition, votre châ­
timent va commencer.» II prit sa baguette enchan­
tée, et,, d'un coup, transforma Gilvaethwy en une 
biche de bonne taille; puis instantanément,il pré­
vint toute fuite de la part de l'autre, en le frappant de 
la même baguette, et en fit un cerf. « Comme vou~ 
êtes maintenant liés, » dit Math,« vous marcherez 
ensemble, vous formerez un couple, et vous aurez 
les instincts des animaux dont vous avez la forme. 
Vous aurez un petit à l'époque a cc ou tu mée pour eux. 
Dans un an, vous reviendrez auprès de moi (1). » 

(1) Sur le changement de sexe dans les contes celtiques, v; H. Gai­
doz (Revue de l'hist, des religions, L VIl, p. 317-332). 
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Au bout d'un an, jour pour jour, on entendit un 
grand bruit contre les parois de la chambre, ce qui 
excita aussitôt les aboiements des chiens. « Allez 
voir, » dit Math, « ce qu'il y a dehors. » - « Sei­
gneur, » dit quelqu'un, « je viens d'aller . voir: il 
y a là un cerf, une biche et un faon. » Il se leva 
aussitôt et sortit; il aperçut, en effet, trois bêtes: 
un cerf, une biche et tm faon vigoureux. Il leva sa 
baguette en disant: « Que celui d'entre vous qui a 
été biche l'année dernière soit sanglier cette année, 
et que le cerf soit une truie. » Et il les frappa de 
sa baguette. « Le petit, je le prends, » ajouta-t-il ; 
« je le ferai élever et baptiser. » On lui donna le 
nom de Hyddwn ( 1 ). « Allez, » dit-il; « vous serez 
l'un sanglier mâle, l'autre femelle, et vous aurez les 
mêmes instincts que les porcs des bois. Dans un 
an trouvez-vous sous les murs de cette maison 
av~c votre petit. » Au b.out de l'année, les aboie­
ments des chiens se firent entendre sous les murs 
de la chambre, et toute la cour accourut de ce côté. 
Il se leva lui"même et sortit. Dehors, il aperçut trois 
bête: un sanglier n1âle, un sanglier fenîelle et un 
petit très fort pour l'âge qu'il paraissait. « Celui­
ci », dit-il, « je le garde, et je le ferai baptiser. » 
Et, d'un coup de sa baguette, il en fit un bel ado­
lescent brun et fort.! On l'appela Hychtwn (2). « Que 

' 1 

(1) Jlyddwn; l'auteur le fait dériver de hydd, «cerf,» armorie., 

heiz. 
(2) Jlyohtwn. Jfyoh en composition; non accentué = hwo'h, 

« porc, truie, » arm. honoh. 
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·celui d'entre vous,» ajouta-t-il, « qui a été sanglier 
· mâle l'année dernière, soit louve cette année, et que 
la truie soit loup.» En disant ces mots, ill es frappa 
de sa baguette et ils devinrent loup et! ouve.« Ayez,)> 
dit-il, « les instincts des animaux dont vous avez 
la forme. Soyez ici,. sous ces murs, dans un an 
aujourd'hui. » 

Un an après, jour pour jour, il entendit un gr~nd 
tumulte, des aboiements de chiens sous les In urs de 
sa chambre. Il se leva et sortit. Dehors, il aperçut 
un loup, une louve et, avec eux, un fort louveteau. 
« Celui-ci, » dit-il, »je le prends et je le ferai bap­
tiser. Son nom est tout trouvé: ce sera Bleid­
dwn(i). Vous avez trois fils, et ces trois les voilà: 
Les troîs fils de Gilvaelhwy le traître; li'ois guer­
riers éminents et .fidèles : Bleiddwn, Hyddwn, 
Hychtwn Hir (le Long). » Et, d'un coup de sa 
baguette, ils se trouvèrent d~ms leur propre chair. 
« Hommes, » dit Math, « si vous m'avez fait tort, 
vous avez assez souffert et vous avez eu la grande 
honte d'avoir des enfants l'un de l'autre. Donnez à 
ces hommes un bain, faites-leur laver la tête et 
donner des habits. »On exécuta ces ordres .. Quand 
ils fürent équipés, ils revinrent auprès de lui. 
« Hommes, » dit Math, « la paix, ,vous l'avez eue, 
l'affection, vous l'aurez aussi; conseillez-moi: quelle 
pucelle prendrai ·je? » - « Seigne~r, » répondit 

{1) Bleiddwn, dérivé de bleidd, arm. bleiz, .« loup. » Le passage 
en italiques est en vers du g·enre englyn dans le texte. 
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Gwydyon, «rien de plus facile: Aranrot (1), fille de 
Don, ta nièce, la fille de ta sœur. » 

On alla la lui chercher: La jeune fille entra. · 
« Je1.1ne fille,» dit Math,« es-tu vierge?»-« Pas 
autre chose, seigneur, » répondit-elle,» à ma con­
naissance. »Alors, il prit sa baguette et la courba. 
« Passe par-dessus, » dit-il, « et, si tu es. vierge, . 
je le reconnaîtrai. » Elle fit un pas par-dessus la 
baguette enchantée et, en même temps, elle laissa 
après elle un enfant blond etfort.Aux cris de l'enfant, 
elle chercha la porte, et aussitôt elle laissa encore 
quelque chose après elle, comme un petit enfant, 
mais, avant .que personne ne pût l'apercevoir une 
seconde fois,Gwydyon saisit l'enfant,!' enroula da:ps 
un manteau de pa ile et le cacha au fond d'un coffre, 
au pied de son lit. « Eh bien, » dit Math, fils de 
Mathonwy, en parlant de l'enfant blond, « je vais 
faire bàptiser celui-ci, et je lui donnerai le nom de 
Dylan. » On le baptisa. A peine fut-il baptisé qu'il 
se dirigea vers la mer. Aussitôt qu'il y entra, sur-le­
champ il en prit la nature et devint aussi bon 
nageur que le plus rapide des poissons. Aussi 

(1) Aranrot ou Arianrhod: « Les trois aimables ou beUl'euses 
dames de l'île sont Creirwy, fille de Ceritwen ; Arianrhod, fille de 
Don, et Gwenn, fille de Cy

1
wryd ap C1•ydon » (Myv. arch., 392, 73; 

cf. ibid., 410, coL 2). 'faliesir célèbre aussi l'illustration d'Aranrot 
(Skene, li, p. 159, v, 2, S~r ce nom, v. Rhys, Lectures, p. 374, 
426). Il y a aussi une Aryarirot, fille de Beli (Triades Mab., p. 298), 
Arianrod est le nom de la constellation Corona Borealis, de même 
que Cassiopée porte le nom de Llys Don, la cour de Don, suivant· 
lady Guest, on ne voit pas sur quelle autorité (cf. Silvan Evans, 

Welsh Dict. 
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l'appela-t-on Dylan Eil.Ton (1) (Dylan, fils de là 
vague). Jamais vague ne se brisa sous lui. Le coup 
qui causa sa mort partit de la main de Govannon (2) 
son oncle, et ce .fut un des trois coups funestes. 

Comme Gwydyon était un jour au lit mais éveillé• 
il entendit des cris dans le coffre qui était au pied 
de son lit ; ils étaient tout juste assez forts pour 
·être entendus de lui. Il se leva précipitamment et 
·ouvrit le coffre. II aperçut un petit garçon remuant 
les bras du milieu du manteau et le rejetant. Il prit 
l'enfant dans ses btas se rendii avec lui en ville, 
dans un endroit où il savait trouver une femme pou­
vant donner le sein et· fit marché avec elle pour 
n;urrir l'enfant. On le nourrit une année, Au bout 
de l'année, il était d'~ne taille qui eût paru forte 
même pour un enfant de deux ans. Au bout de la 
seconde année, c'était un grand enfant capable 
d'aller tout seul à la cour. Quand il fut à la cour, 
Gwydyon veilla sur lui; l'enfant se familiarisa avec 
lui et l'aima plus que personne. II fut élevé à la 

(1) Dylan,« fils de la vague 1>: «c'est le bruit des vagues contre 
le rivage voulant venger Dylan, » dit Taliesin (Skene, 146- 8), U~1 

autre passage du même poète a trait à cet épisode de notre m_a~t­
nogi : « Je suis né avec Dylan Eil Mor (fils de la mer), au m!lwu 
d'une asse.,nblée? entre les genoux des princes, (Skene, Il, 142, v. 

3~. ' . . 
(2) Govamton, un des enfants de Don, a donné son nom à Kaer 

Govannon.Taliesindit qu'il est resté un an à Kaer Ovannon(Skene· 
II, p.108, a).Sori nom est associé à celui de Math,fils de Mathonwy, 
cl~ns un poème de Llywarch Hen (Skene,II, p. 303).ll est question. 
de lui clans le Mab .. de Kulhwch et Olwen. 
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cour ainsi jusqu'à l'âge de quatre ans ; il eût été 
bien assez développé pour un· enfant de huit ans. 
Un jour, il alla se promene1· au dehors à la suite 
de Gwydyon. Celui-ci se rendit avec lui à Kaer 
Aranrot. En le voyant entrer, Aranrot se leva pour 
aller à sa rencontre, ~ui souhaiter la bien:venue et 
le saluer. « Dieu te donne bien, » dit-il, - « Quel 
est donc, » dit-elle, « cet enfant qui te suit ? » -

«Cet enfant,.c'est ton fils,» répondit Gwydyon.­
«Homme,» s'écria-t-elle,« qu'elle idée t'a.pris de 
m'outrager ainsi, de po_ursuivre et de maintenir au~si 
longtemps ~on déshonneur ? » -«Si tu n'as pas 
d'autre déshonneur que celùi de voir nourrü~ par 
moi un enfant aussi beau que celui-ci, ce sera peu 
de chose. » - « Quel est le nom de ton fils ? » -

« Il n'en a pas encore, en vérité. »- « Eh bien, je 
jure qu'il aura eette destinée qu'il n'aura pas de 
nom avant d'en avoir reçu un de moi. » - « J'en 
atteste Dieu; tv es une femme de rien; l'enfant aura 
un nom quand même tu le trouverais mauvais, et 
toi, tu ne retrouveras plus.jamais celiü que tu es 
si furieuse d'avoir perdu, celui de pucelle. » En 
disant ces mots, il sortit furieux et retourna à Kaer 
Dathyl où il passa la nuit. 

Le lendemain il se leva, prit l'enfant avec lui et . 
alla se rromener sut les bords de la mer,. entre 
l'Océan et Aber Menei. Il fit paraître par enchan­
tement. un navire à l'endroit· où il aperçut des 
algues et du varech; ils transforma les algues et 
le goëmon en cordwal en grande quantité; il lui . 

1.1 
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donna diverses couleurs au point qu'on ne pouvait 
voir de plus beau cuir. Il mit à la voile et se ren­
dit lui et l'enfant à la porte de l'e.ntrée de Kaer 
Aranrot. Puis il se mit à fagonner des souliers et 
à les coudre. On le remarqua du fort. Aussitôt 
qu'il s'en aperçut,· il changea ses traits et ceux de 
l'enfant pour qu'on ne pût les reconnaître.« Quels 
hommes sont à bord de ce· navire? » dit Aranrot. 
_ « Ce sont des cordonniers, » lui fut-il répondu. 
_ « Allez voir quelle espèce de cuir ils ont et 
comment ils travaillent. » On se rendit auprès 
d'eux et on trouva Gwydyoi1 en train de colorei· ' . 
le cuir: il le dorait. Les messagers allèrent le rap-
porter à Aranrot. « Eh bien, » dit-e~le, « p~rtez 1~ 
mesure de mon pied à ce cordonmer et dites-lm 
de me faire des soUliers. » Il façonna les S?uliers, 
mais non d'après sa mesure : il les fit plus grands. 
On apporta les souliers : ils étaient trop grands. 
« Ils sont trop grands, » dit-elle; « je les lui paie­
rai, mais qu'il en fasse une paire de plus petits. » 
Que fit-il? Il lui en façonna une paire beaucoup trop 
petite pour son pied et la lui envoya. « Dites-lui, » 
dit-elle, « que ceux-ci ne me vont pas non plus. » 
On lui rapporta ces paroles. « Eh bien, » s'écria­
t-il, « je ne lui ferai pas de souliers avant d'avoir 
vu son pied. » On alla le lui dire. « Eh bien, » 
s'écria-t-elle, « je vais aller jusqu'à lui. >> Elle se 
rendit au navire : il était en train de tailler et le 
jeune garçon de coudre.« Princess~, » dit-il, « bo_n­
jour à toi. » - « Dieu te donne bien, » répondit- . 
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elle. « Je suis étoimée que tu ne puisses arriver à 
me faire des souliers sur mesure. » --,.«C'est vrai , 
mais je le pourrai maintenant. »A ce moment, un 
roitelet se dressa sur le pont du navire. L'enfant 
lui lança un coup el .l'atteignit entre le nerf de la 
jambe et l'os. Elle se mit à rire. « En vérité, » 

s'écria-t-elle, « c'est d'une main bien sûre que le 
!leu (1) l'a atteint. » - « Eh hien, » dit Gwy-

(1) Lleu Llaw Gyffes. Il n'y a pas à hésiter à rétablir Lleu au lieu 
de Llew.Dans l'enylyn de la p. 130 (v. notes critiques à la pag·e 78 
1.30 du Livre Rouge), la rime suffirait à le démontrer. On en trou­
vera d'autres 'prell.ves· aux riotes critiques de la page 71, 1. 5. 

Le scribe du Livre Rouge copiait un manuscrit où ezz représentait 

ew, eu et et•. De même le scribe de Peniarth 4. Ce dernier a été 
moins logique; il donné Llezz dans le titre et même dans l'excla­
mation d'Arianrod : Llezz. Ailleurs il a Llew, mais le caractère 
qu'il emploie a eu, à une certaine époque, par exemple dans les 
Privilèges de Llandav, la double valeur.zz et w. Le sens s'oppose 
aussi à l'interprétationllew, lion. Il faudrait au moins un qualifi­
catif. Quel est ici le sens-de lleu? Le seul.sens connu est brillant, · 
lumière (en composition dans yo~leu). Il né peut être juste ici. 
On pourrait peut-être songer à l'irlandais muyen lû, petit {Arch. 

für celt. Lexie., p. 791: lzî : yach mbecc (tout ce qui est petit); id. 

p. 77l, Pom• l'identité de û final irlandais et ezz gallois, cf. cnu, 
noix, gall. cnezz; criz, sang·, gall. creu. 

C'est un des trois ezuyrydd ou cordonniers orfèvres (v. plus 
hl!ut la note à Gwydycin). ~J'est aussi un des trois ruddvoawc ou 
rzzddvaawc, ainsi nommés 1 parçe que là où ils passaient, pendant 
une année entière, il ne pqussait ni herbe ni plante; les deux au­
tres étaient Run, fils de Beli, et Morgan Mwynvawr (sUl' Run Rud­
dvoawg, cf. Myv. arch., p. 22 i, col. 1, XIII); Arthur l'était encore 
plus qu'eux : rien ne poussait après lui pondant sept ans ( T1•iades 

Mab., 303, 5; cf. Skene, li, app., p. 458 : ici Llew est supprimé 
et remplacé par Arthur). Le Livre Noir me~tionne sa tombe: « La 



196 LES l\IABlNOGION 

dyo~, « il a un nom, sans que nous ayons à prier . 
Dieu de t'en récompenser, et le nom n'est pas 
mauvais: désormais, il s'appellera Lieu Llaw Gyf­
fes. » Aussitôt, tout ce qu'il avait fait se trans­
forma en algue et en goëmon, et il ne continua 
pas plu.s longtemps ce travail, qui lui valut d'être 
appelé un des trois eurgrydd (cordo'nniers-orfè­
vres) (t). « En vérité,-» dit-elle, «tu ne te trouve- . 
ras pas mieux de te montrer aussi méchant envers, 
moi. » - « Je ne l'ai pas été, » répondit-il. Et il 
rendit à l'enfant ses traits. « Eh bien, » dit-elle, 
«je jure que l'enfant aura pour destinée de n'avoir 
pas d'armure avant que je l'en revête moi-même.» 
- « Par moi et Dieu, » dit Gwydyon, 4:. tu peux 
être aussi perve!se que tu voudras, il aura des 

armes. » 
Ils se rendirent à Dinas Dinllev (2). Il y éleva 

l'enfant jusqu'à ce qu'il fût en état de monter n'im· 
porte quel cheval et qu'il eùt atteint tout son dé-

tombe de Llew Llawgyfl'es est sous un havre (ou lieu protégé­
près de la mer), là où a été son intime .•. (y gywnes? pour cyvnes: 
cf. id. comnessam) : c'était un homme qui ne donna jamais justice 

à personne (Skene, II, p. 31, 23), _ 

(1! V. p. 97, note 1. 
(2) Dinas Dinllev ou la forteresse ou ville forte de Dinllev, cita­

dulie de Lleu, aujourd'hui Dinas Dinlle, à trois milles environ au 
sud-ouest do la dilo do Caernarvon, sur la côte, dans la paroisse 
de Llandwrog. Il y a encore des restes très visibles de la forte­
resse. Dinas est dérivé de din, « citadelle, » irlandais dün, .vieux 
cJitique dùnos (cf. les noms gaulois en dunum. Dinastet, dans lé 
dict. vannetais de Cillart de Kerampoul, traduit palais et suppose 
m1 singulier dinas? ; cf. Dinan). 
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veloppement comme visage, taille et cor:pulence. 
Gwydyon s'aperçut qu-'il- était humilié de n'avoir 
pas de cheval ni d'armes, ill'appela auprès de lui: 
« Garçon, » 1 ui dit-il~ « nous irons en expédition 
demain toi et moi : sois donc plus joyeux que 
cela. » :.._ « Je le serai, »répondit le jeune homme. 
Le lendemain, ils se le~èrent dans la je11nesse du 
jour et remontèrent la côte jusqu'à Brynn Aryen(1). 
Arrivés au haut de Kevyn Clutno (2), ils s'équipè­
rent eux et leurs chevaux et se dirigèrent vers Ka er 
Aranrot. Ils changèrent leurs traits et se rendirent à 
l'entrée sous 1 'aspect de deux jeunes gens, Gwydyon 
ayantpristoutefoisUnvisage plus grave quesoncom­
pagnon. «Portier,» dit-il,« ren,tre et dis qu'il y a ici 
des bardes de Morgannwc. » Le portier obéit.« Qu'ils 
soient les bienvenus au nom de Dieu, » dit elle ; 
« laisse-les entrer.» On leur fit le meilleur accueil. 
La salle fut préparée et ils. se mirent à table. Quand 

-on eut fini de· manger, elle causa avec Gwydyon 
de contes et d'histoires. Gwydyon était bon con­
teur. Quand ce fut le moment de cesser de boire, 
on leur prépara une chambre et ils allèrent se cou­
cher. Gwydyon se leva de grand matin.et appela à 

lui sa magie et son pouvoir. C~.grand mouvement 
de navires et un grqnd bruit de trompettes auxquels 
répondirent de grands cris dans la campagne, se 
fir.ent entendre. Quand le jour vint, ils entendirent 

( 1) Brynn Aryen ou la colline d'Aryen. 
(2) Cevyn Clutno, le promontoire, bu la colline arrondie de 

Clutno. Cevyn signifie proprement dos (arm. kein). 
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frapper à la porte de la chambre, et Aranrot de­
mander qu'on lui ouvrît. Le jeune homme se leva 
et ouvrit. Elle entra suivie d'une pucelle (1). « Gen­
tilshommes, » dit-elle, « nous sommes dans une 
mauvaise situation. » - « Oui, » répondirent-ils ; 
« nous entendons le son des trompettes et les cris ; 
que t'en semble ? » - « En vérité, » dit-elle, « il 
est impossible de voir les flots, tellement les navi­
res sont serrés les uns contre les autres. Ils se 
dirigent vers la terre de toute leur vitesse.· Que 
faire ? » - « Princesse, il n'y a pas autre chose à 
faire que de nous renfermer dans le fort et le défen­
dre du mieux que nous pourrons. »-«Dieu vous 
le rende. Défendez-le; vous trouverez ici des armes 
en abondance. » 

Elle alla leur chercher des armes. Elle revint 
avec deux pucelles, apportant chacune une armure: 
« Princesse, » dit Gwydyon, «·revêts son armure à 

ce jeune homme ; moi, je revêtirai l'autre av.ec le 
secours des deux pucelles. J'entends le. tumulte de 
gens qui arrivent.» - « Volontiers,» répondit-elle. 
Elle le revêtit avec empressement d'une arinure 
complète. « As-tu fini, » dit Gwydyon à Aranrot, 
« d'armer ce jeune homme ? » - « C'est fait, » 

répondit-elle.-« J'ai fini moi aussi. Tirons main­
tenant nos armures; nous n'en avons plus besoin. » 
- « Oh ! pourquoi ? Voici la flotte autour de la 
maison. » -«Non, femme, il n'y a pas la moin-

(1} Pucelle. J'emploie ce mot dans ma traduction avec les ·sens 
qu'il avait au moyen âge, de femine non ~ariée et de suivante. 
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dre flotte. » - « Que signifiait clone toute cette 
levée ? » - « C'était pour rompre le sort que tu 
as jeté sur ce jeune homme et lui procurer des ar­
mes, et il en a eu sans que tu aies droit à des remer­
ciements.»- « Par moi et Dieu, tu es tm méchant 
homme. Il se pourrait que bien des jeunes gens 
perdissent la.vie à cause de ia levée que tu as occa­
sionnée dans ce cantrev aujourd'hui, Je jure que ce 
jeune homme aura pour destinée de n'avoir jamais 
une feiù.me de la race qui ·peuple cette terre en ce 
moment. » - « En vérité,» dit-il,« tu as toujours 
été une femme de rien, que personne ne devrait 
soutenir. Il aura une femme quand même. » 

Ils se rendirent auprès de Math, fils de ~a­
thonwy, et se plaignirent d'Aranrot avec la plus 
grande i1~sistance. Gwydyon lui apprit comment il 

avait procuré une armure au. jeune homme. « Eh 
bien, » dit Math, « cherchons, au moyen de notre 
magie et de nos charmes à tous les deux, à lui 
faire sortir une femme des fleurs, » II avait alors 
la stature d'un homme et c'était bien le jeune homme 
le plus accompli qu'on eùt jamais vu. lis réunirent 
alors les fleurs du chêne, celles elu genêt et de la 
reine des prés, et, par leurs charmes, ils en formè­
rent la pucelle la p\us belle et la plus parfaite du 
monde. On la baptisa suivant les rites d'alors et on 
la nomma Blodeuwedd (aspect, visage de fleurs) ( 1) 
Lorsqu'ils eurent couèhé ensemble, pendant le 

('1) Blodeuwedd, v. la note à la p~ge 208. 
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festin, Gwydyon dit: «Il n'est pas facile de s'entre­
tenir. sans domaines. » - « Eh bien, » répondit 
Math, «je lui donnerai le meilleur cantrev qu'un 
jeune homme puisse avoir. » -«Quel cantrev,sei­
gneur ? » - « Celui de Dinoding. » (Ce canlT•eu 
porte aujourd'hui les noms d'Eivynydd et Ardu­
dwy) ('1). On lui .bâtit une cour' à l'endroit qu'on 
appelle Mur y Casteil (2), dans la partie escarpée 
d' Ardudwy. C'est là qu'il habita et régna. Tout le 
monde fut content et accepta avec plaisir sa domi­
nation. 

Un jour, il se rendit à Kaer Dathyl pour faire 
visite a Math, fils de Mathonwy. Ce jour-là, Blo­
deuwedd se mit à se promener dans l'enceinte de 
la cour~ Le son d'un cor se fit entendre, et aus-

(1) Cet~e 'phrase paraît une glose introduite dans le texte. Au 
~m• siècle encore, parmi ies cantrevs de l'Arvon, o~ donne le 
cimtrev de Dunodig avec les deux kymmwd d'Eivionydd et (pour 
Dzznoding) d'Ardudwy. Après la conquête définitive du pays de 
Galles et sa réorganisaLion par le roi Edouard for, il n'est plus que s-

. ti?n du cantrev de Dunodig ; Evionydcl reste au contraire un des 
cymmwd dépendant elu vicomte de Caernarvon; le cymmwd cl' Ar­
dudwy est sous la main elu vicomte de Mcirionyclcl (V. Statuts do 

Rothelan, 1lncient laws, II, p •. 708 ; les statuts de Rolhelan, ou 
mieux Rhudcl~an, ont été promulgués· en 1284). J'écris Eivynydd, 
l~ w ayant parfois encore la valeur cl'unv ; cf. Cynwael = Cyn­
vael. Le ms. a Eiw'ynyd. L'orig·inal portait probablement Eivyo­
nyd ou Eivonyd. 

(2) Mur y Castèll, «le mur ou rempart du chf1teau, >>appelé auss1 

. Tomen y Mur~ sur les confins J' Arcludwy '·est, d'après lady Guest, 
à deux milles au'. sud de la Cynva~l ou rivière de F~stiniog, et à 

trois milles de Llyn y Morwynion, ou lac des jeunes filles, où les 
pucelles de Blodeuwccld se noyèrent. 
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sitôt elle vit passer' un cerf fatigué poursuivi par 
les chiens et les chasseurs. Après les chiens et les 
chasseurs. venait toute une troupe de gens à pied, 
« Envoyez un valet, » dit-elle, « savoir .à qui est 
cette troupe-là. » Un valet sortit et demanda qui 
ils étaient.- «La troupe de Gronw Pebyr (1),sei­
gneur dePenllynn (2), » répondirent-ils. Le valet 
revint le lui dire. Pour Gronw,il continua à pour­
suivre le cerf, l'atteignit sur les bords de la rivière 
Kynvael et le tua. II fut occupé à l'écorcher et à 

donner la curée aux chiens jusqu'à ce que la nuit 
vint le sm·prendre. 

Quand il vit le jour s'en .aller et la nuit. appro­
cher, il passa devant l'entrée de la cour. « 11

1

est 
bien st}r, » dit Blodeuwedd, (( que nous ferons' mal 
parler de nous par ce seigneur, si nous le laissons, 
à une pareille heure, aller à un autre endroit sans 
l'inviter. » -'- «·Assurément, princesse, » répondi­
rent ses gens,« il vaut mieux l'invit~r. »Des mes­
sagers allèrent lui porter l'invitation. Il accepta 
avec plaisir et se rendit à la cour. Elle alla au de­
vant de lui pour lui souhaiter la bienv,enue et Ie 
saluer. « Princesse, » dit-il, « Dieu te récompense 
de ton bon, accueiL » Il se désarma et ils s'assi-

. rent. Blodeuwedd le
1 
regarda et, à partir de ce mo­

ment, il n'y eut pa~ une place dans tout son être 
1 

. (1) Gronw le Fort, v. p. 208, note 2. 
(2)' Penllynn 'était un cantrev de Meirionydd (ll'lyv. arch., p. 735), 

qui devint, par le statut de Rothelan, un cymmwd sous l'autorité 

du· vicomte de Meii'ionydd (Ancient laws, II, p. 908). 



202 LES 1\IABINOGION 

qui ne fut pénétrée de son amour. Il jeta lui aussi 
les yeux sur elle et il fut envahi par les mêmes 
sentiments. Il ne put lui cacher qu'il l'aimait; il le 
lui dit. Elle en fut toute réjouie. L'amour qu'ils 
avaient conçu l'un pour l'autre fut l'unique sujet 
de leur entretieii ce soir-là. Ils ne tardèrent guère 
à s'unir: cette nuit mème ils èouchèrent ensemble. 
Le lendemain, il voulut partir.« Non, assurément,» 
dit-elle, « tu ne t'en iras pas d'auprès de moi ce 
soir. » Ils passèrent la nuit ensemble et se con­
certèrent pour savoir comment ils pourraient vivre 
réunis. » Il n'y a qu'un moyen, » dit-il, « il faut 
que tu cherches à savoir de lui comment on peut 
lui donner la mort, et cela sous couleur de sollici­
tude pour lui. » Le lendemain il voulut pàrtir, 
« Vraiment, » dit-elle, « je ne suis pas d'avis que 
tu t'en ailles d'auprès de inoi aujourd'hui. » -
« Puisque tel est ton avis, je ne m'en irai pas, >> · 

répondit-il, « je te ferai seulement remarquer qu'il 
est à craindre que le seigneur de cette cour ne 
reviènne à la maison. » - Eh bien, demain, je te 
permettrai de t'en aller. » Le lendemain, il voulut 
partir, et elle ne s'y opposa pas. « Rappelle-toi, » 
dit~il, « ce que j'ai dit ; presse-le de questions, et 
cela, comme en plaisantant, par tendresse ; appli­
que-toi à savoir de lui comment la mort pourrait 
lui venir. » 

Lieu Llaw Gyffes revint chez lui ce soir-là. 'Ils 
passèrent le· temps en causeries, musique, festin, 
et, dans la nuit, allèrent coucher ensemble. Il lui 
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adressa la parole une fois, puis une seconde, sans 
o.btenir de réponse. « Qu'as-tu, » lui dit-il, « tu 
n'es pas bien?» - « Je réfléchis, »répondit-elle, 
« à une chose qui ne te viendrait jamais à l'esprit 
à mon sujet: je suis soucieuse en pCiisant à ta mort 
au cas où tu t'en irais avant moi. » - « Dieu te 
récon:i.pense de ta sollicitude ; mais si Dieu lui­
mêrrie ne s'en mêle, il n'est pas facile de me tuer.» 
- « Voudrais-tu, pour l'amour de Dieu et de moi, 
m'indiquer de quelle façon on pourrai{ te tuer? car, 
pour ce qui est des précautions,j'ai meilleure mé­
moire que toi.» ....:.. « Volontiers. Il n'est pas facile 
de me tuer en me frappant : il faudrait passer une . 
année à faire le javelot dont on se servirait et n'y 
travailler que pendant la messe le dimanche. » -
« Est-ce sùr ? » - « Bien sùr. On ne peut me tuer 
dans une maison, on ne le peut dehors; on ne peut 
me tuer, si je suis à cheval ; on ne le peut, si je 
suis à pied. » - « Eh bien, de quelle façoi) peut­
on donc te tuer ? » - « Je vais te le dire : il faut 
me préparer un bain sur le bord d:une rivière, éta­
blir au-dessus de la cuve une claie voûtée, et en­
suite la couvrir herm~tiquement, amener un bouc, 
le placer à côté de la cuve; il faudrait que je misse 
un pied sur le dos du bouc et l'autre sur le bord 
de la cuve : quiconque m'atteindrait dans ces con­
ditions, ~ne donnera

1

it la mort. » - « J'en rends 
grâces à Dieu, c'est là urie chose facile à éviter. » 
Elle n'eut pas plutôt obtenu cette révélation qu'elle 
la fit parvenir à Gron'w Pebyr. Gronw s'occupa de 
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la fabrication de la lance, et, au bout de l'année, 
jour par jour, elle fut prête. II le fit savoir, le jour 
même, à Blocleuwedd. « Seigneur, » dit celle-ci à 
Lieu, «je me demande comment pourrait se' réa­
liser ce que tu m'as dit. Voudrais-tu me montrer 
commeüt tu te tiendrais sur le bord de la cuve et 
sur le bouc, si je prépare moi-m.ême le hain?» -
« Je te le montrerai,» répondit-ii. Elle en voy a vers 
Gronw et l'avertit de se tenir à l'abri de la colline 
qu'on appelle maintenant Brynn Kyvergyr (1) sur 
les borels de la rivière Kynvael. Elle fit rassembler 
tout ce qu'elle trouva de chèvres clans le canlrev 
et les amena de l'autre côté de la rivière en face 
de Brynn Kyvergyr. 

Le lendemain, elle dit à Lieu : « Seigneur, j'ai 
fait préparer la claie et le bain : ils sont prêts. » 
- « C'est hien, » répondit-il, « allons voir. » Ils 
allèrent voir le hain. « Veux-tu aller dans le bain, 
seigneur, » dit-elle ? - « Volontiers, répondit-il. 
II y alla et prit son bain.« Seigneur, dit-elle,« voici 
les animaux que tù as dit s'appeler qoucs. »- «Eh . 
bien, » répondit-il, « fais en prendre un et fais-le 

1 • 

amener ici. » On amena le houe. Lieu sortit du 
bain, mit ses chausses et posa un pied sur le bord 
de la cuve, et l'autre sur le dos du bouc: Gronw 
se leva alors, à l'abri de la colline qu'on appelle 
Brynn Kyvergyr, et, appuyé sur· un genou, il le 
frappa de la lance empoisonnée, et l'atteignit si vio-

{1) Brynn Ryvergyr ou la colline de la rencontre, du combat. 

l\IATH, FILS DE MATIIONWY 205 

lemment dans le flanc, que la hampe sauta, et que 
le fer resta dans le corps. Lieu s'envola sous la 
forme d'un oiseau en jetant un cri strident, affreux, 
et on ne le revit plus. 

Aussitôt qu'il eut disparu, ils se rendirent, eux, 
à la cour, et, cette nuit même, couchèrent ensem­
ble. Le lendemain, Gromv se leva et prit posses­
sion d' Ardudwy. Après s'en être rendu maître, il le 
gouverna et devint seigneur d' Ardudwy et de Penl­
Iyn (l). L'histoire parvint aux oreilles de Math, fils 
de Mathonwy. Math en conçut profonde douleur ;et 
gt·and chagrin, et Gwydyon beaucoup plus encore. 
« Seigneur,>> 'dit Gwydyon, « jC ne prendrai jamais 
de repos avant d'avoir eu des nouvelles de m6n 
neveu. » - « Bien, » dit Math, « Dieu te soit en 
aide. » II partit et se mit à parcourir le pays ; il 
erra à travers Gwynnedd et Powys d'un boùt à 
l'autre. Ensuite il se rendit en Arvon, et arriva à 
la maison d'un serf qui habitait le maenawr de Pen­
nardd. Il descendit chez lui et y passa la nuit. Le 
maitre de la maison et les gens de sa famille ren­
trèrent. Le porcher arriva le dernier. Le maître lui 
dit : « Valet, ta truie est-elle rentrée ce soir?» -
« Oui, » répondit-il ; » en ce moment elle est ve­
nue rejoindre les por'cs. ».-«Quel trajet fait donc 
cette tru,ie, » deman~a Gwydyon ? - « Tous les 
jours, ~ussitôt qu'on ouvre l'écurie, elle sort et on 
ne la voit plus; on ne sait quel chemin elle a pris, 

(1) Ardudwy touche Penllyn à l'Ouest, 
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pas plus que si elle allait sous terre 1 » - « Vou­
drais-tu,» reprit Gwydyon, « ine faire le plaisir de 
ne pas ouvrir la porte de l'écurie avant que je ne 
sois avec toi à côté ? » - « Volontiers.» Ils allè­
rent se coucher. 

Au point du jour, le porcher se leva et réveilla. 
Gwydyon. Il se leva, s'habilla, alla avec le porcher, 
et se tint auprès de l'écurie. Le porcher ouvrit la 
po:t:te ; au même moment, la truie s'élança dehors 
et se mit à marcher d'une . allure vigoureuse. 
Gwydyon la suivit. Elle prit sa course en remon­
tant le'cours de la rivière, se dirigea vers le vallon 
qu'on appelle màintenant Nant yLlew (le ravin de 
Llew ou du Lion) ; là, elle s'arrêta et se mit à paî­
tre. Gwydyon vint sous l'arbre et regarda ce que 
mangeait la truie. Il vit que c'étaient de la chair . 
pourrie et des vers. Il leva les yeux vers le haut de 
l'arbre et aperçut un aigle au sommet. A chaque 
fois que l'aigle s,e secouait, il laissait tomber des 
vers et de la chair en décomposition que mangeait 
la truie.' Gwydyon pensa que l'aigle n'était pas 
autre que Llew, et chanta cet englyn : 

Chêne qui pousse entre deux glens, l'ail' et le vallon sont som" 
bres et ag·ités : si je ne me trompe, ces débris décomposés sont 
ceux de Llew (1). 

. L'aigle se laissa aller jusqu'aumilieu de l'arbre. 
Gwydyon chanta un second e'nglyn : 

Chêne qui pousse sur cette terre élevée, que la pluie ne peut 

( 1) V. notes critiques. 

~-
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plus mouiller, n'a pas amolli, qui a supporté cent quatre-vingts 
tempêtes :à son sommet est Lieu Llaw Gyffes. 

L'aigle se laissa aller jusque sur la branche la 
plus hasse de l'arbre. Gw'ydyon chanta un troi­
sième englyn : 

Chêne qui pousse sur la pente ... si je ne me trompe, Lieu vie.n- · 

dra dans mon giron. 

L'aigle se laissa tomber sur les genoux de 
Gwydyon. D'un coup de sa baguette enchantée, 
Gwydyon lui rendit sa forme naturelle. On n'avait 
jamais vu quelqu'un présentant plus triste aspect': 
il n'avait que la peau et le~ os. 

Gwydyon se rendit· avec lui à Ka er Da thyl. On 
amena, pour le soigner, tout ce qu'on put trouver 
de bons médecins en Gwynedd. Avant la fin de 
l'année, il étai L complètement rétabli.« Seigneur,» 
dit-il alors à Math, fils de Mathonwy, «il est temps 
que j'aie satisfaction de l'homme dont j'ai eu souf­
france. » - «. Assurémen't, » répondit Math, « il 
ne peut se maintenir sans te rendre satisfaction. » 
- « Le plus tôt que j'obtiendrai satisfaction sera 

le mieux pour moi. » 
Ils rassemblèrent toutes les troupes de Gwynedd 

et marchèrent sur Atdudwy. Gwydyon, qui était à 
leur tête,,se dirigea sprMu~ y Cas tell. Blodeuwedd, 
à la nouvelle de leur approche, prit ses suivantes 
avec elle, et se dirigea, à travers la rivière Kynvael, 
vers une ·cour 'située sur la montagne. Leur ter- · 
reur était telle qu'ell~s ne pouvaient marcher qu'en 
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retournant la tête; elles tombèrent ainsi dans l'eau 
sans le savoir, et se noyèrent toutes à l'exèeption 
de Blodeuwedd. Gwydyon l'atteignit alors, et lui 
dit:« Je ne te tuerai pas, je ferai pis (1). Je te lais­
serai aller sous la forme d'un oiseau. Pour te punir 
de la honte que tu as faite à Lieu Llaw Gyffes, tu 
n'oseras jamais montrer ta face à la lumière du 
jour, par crainte de tous les autres oiseaux. Leur 
instinct les poussera à te frapper, à te traiter avec 
mépris partout oü ils te trouveront. Tu ne perdras 
pas ton nom, on t'appellera toujours B!odeuwedd. » 
On appelle en effet le hibou Blodeuwedd, aujour­
d'hui encore (2). C'est ainsi que le hibou est devenu 
un objet de haine pour tous les oiseaux. 

Gronw Pebyr, lui, retourna à Penllynn, d'oü il 
envoya une ambassade à Lieu Llaw Gyffes pour lui 
demander s'il voulait, pour prix de son outrage, 
terre, domaines, or ouMgent. «Je n'accepte pas,» 

(1) Sur le châtiment ou -la réparation en cas d'adultère, cf. 
J. Loth, Le roman de Tristan et Iseut est-i.l d'origine celtiq11e ? 

(Rev.Celt. XXX, p. 280). 
(2) Cette tradition fait le sujet d'un poème de Dafydd ab Gwilym, 

connu sous le titre de Acl!<~!l y Dylluan, ·ou. la généalÇ>gie du 
hibou. Le poète lui de'mande son nom; l'oiseau lui répond qu'on l'a 

appelée Blodeuwedd, et qu'elle était fille d'un seigneur de Mon, 
« Qni t'a métamorphosée?» reprend le poète.-« C'est Gwydyon, 
fils de Don, des abords de Conwy, qui, avec sa bag·uette magique, 

- il n'y en a plus eu de son espèce, - m'a fait passer de ma 
beauté dans le triste état où tu me vois, m'accusant d'avait• aimé, 
soleil éclatant d'une race brillante, Goronwy, le jeune homme 
vigoureux (Pefr, peut-être le fils vig·oureux de Gronw I-Iir, le texte 

n'est pas sür à ce vers),le seig·neur de Penllynn, le beau, le g·rand. » 
(2' éd., p. 258.) . 
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répondit-il, «j'en atteste Dieu. Voici le moins que 
je puisse accepter de lui: il se rendra à l'endroit où 
je me trouvais quand il me donna le coup de lance, 
tandis que moi je serai à la même place que lui, et 
il me lais.sera le .frapper d'un coup de lance. C'est 
la moindre satisfaction que je puisse accepter. » 
On en informa Gron\v Pe~yr. « Eh bien, » dit-il, 
« je suis bien forcé de le faire. N obies fidèles, gens 
de ma famille, mes frères de lait, y a-t-il quelqu'un 
de vous qui veuille recevoir le coup à ma place? » 
- « Non pas, » répondirent-ils. C'est à cause de 
cela, parce qu'ils ont refus·é de souffrir un coup: à 
la plaee de leur seigneur, qu'on n'a cessé de les 
appeler depuis, la troisième famille déloyale ( 1 )~ 

( 1) Les trois principales familles ou tribus déloyales de l'ile de 

Bretagne sont: la famille de Gronw Pevyr de· Penllynn, dont les 
hommes refusèrent à leut• seigneur de le remplacer en face de la 
lance empoisonnée de Lieu Llawgyffes ; la tribu de Gwrg·i et de 

Peredur, qui abandonna. ses seigneurs à Kaer Greu, lorsqu'ils 
avaient rendez-vous de combat le lendemain avec Edin Glingawr 
(ou au genou de géant): ils furent tués tous deux; la troisième, la 
tdbu d'Alan Fergan, qui abandonna en secret son seigneur sm• la 
route de Camlan; le nombre des comba,ttant·s de chaque famille 
était de cent' vingt hommes (Triades Ivlab,, p. 305, l. 13), Les Tria­
des de Skene (Il, p. 361) mentionnent que Llew se trouvait à·· 
Lechoronwy, ou la pierre· de Qoronwy, à Blae.nn Kynvael, .ou au 
sommet, vers la source d~ la Cynvael. Ül) y lit aussi Alan Fyt•gan; 
les Triades de Rhys-Evans ont· Ar lan l?erg·an, faute évidente du 

sm•ibe pout' 'Alan Fergan. Dans le mabinogi de Kulhwch, il est fait 
mention d'un Isperyn, fils de Fcrgan, roi du Llydaw ou Bretagne 
amoricaine. Alain l<'ergant ou Ferg·ent est Alain VI, qui r.Sgna en 

Bretagne de 1104 à 1119. Parmi les Alan de Brelag·ne, les plus célè­
bres sont Alain le Grand (877-007) ct Alain Barbe-Tm·tc, qui revint 

j.i 
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« Eh bien, » dit-il,« c'est donc moi qui le suppor­

terai. » 
Ils se rendirent tous les deux sur les bords de 

la rivière de Kynvael. Gronw se tipt à l'endroit oü 
était' Lieu Llaw Gyffes quand ille frappa, tandis 
que Lieu occupait sa place. Gronw Pebyr dit alors 
à Lieu: « Seigneur, comme c'est par les artifices 
pervers d'une femme que j'ai été amené à ce que 
j'ai fait, je te prie, au nom de Dieu, de me laisser 
mettre entre moi et le èoup, cette pierre plate que 
j'aperçois· sm: le bord de la rivière. » - « Je ne 
refuserai pàs cela, assurément,» répondit Lieu.­
« Dieu te le rende. » Gromv prit la pierre et la tint­
entre lui et le coup. Lieu darda sa lance, traversa 
la pierre de part en part, et Gronw lui-même, au 
point qu'il lui rompit le dos. Ainsi fut tué Gronw 
Pebyr. Il y a encore là, sur le bord de la rivière 
Kynvael; une pierre percée d'un trou ; et, en sou­
venir de ce fait on l'appelle encore aujourd'hui 
Llech Gronw (1). Lieu Llaw Gyffes reprit posses­
sion du pays, et le gouverna heureusement. D'après 
ce que dit le récit, il devint ensuite seigneur de 
Gwynedd. Ainsi se termine cette branche du 

Mabinogi. 

de Grande-Bretagne. pour écraser définitivement les Normands 
(937-952). Sur le dévouement au chef de clan, v. J. Loth, Le drame 
moral de Tristan et Iseut. (Revue ceH., XXX, p. 280 et suiv.) · 

(1) Llech Gronw ou « la pierre plate de Gonw. » 

·~ ,, 

Le songe de Maxen 

Voici le songe de Maœen Wledic 

Maxen Wledic (1) était empereur à Ruvein 
(Rome). C'était le plus beau et le plus sage des 
hommes, le mieux fait pour la dignité ·d'empereur 

(1) Le Maxen de ce récit est un personnage imaginaire; mais sa 
physionomie est formée de traits empruntés à des personnages 
historiques. Ce nom est un_ souvenir littéraire mais non populaire 
de Maxentius, l'adversaire de Constantin le Grand, tué en 313. Il 
y a peut-être aussi un vague ressouvenir de Magnentius, qui aspira 
à l'empire et périt en 353; il était Breton par son père (Zonaras, 
XIII, 6, ap. Petrie, Mon. hist. brit.). Le mariage avec Hélène 
est un trait de la vie de Constance, père de Constantin. L'exp~­
dition de;; troupes bretoluies, leur établissement dans le Llydaw 
sont le fait du Maxime de Nennius{X:XIII) et du Maxîmian:Js de 
Gaufrei de Monmouth (V, 5, 9, 10, 11, 12, 13, 15, 16; VI, 2, 4; lX, 

16; XH, 5), 
Les traits du Maxime d~ l'histoire ne sont pas du tout ceux du 

personnage de la légende.
1 

Il est d'origine. espagnole, repousse en 
Bretagne qne attaque des 

1
Pictes et des Scots, est proclamé empe­

reur pat> lus légions, passe en Gaule, prend et tue Gratien à Lyon 
et est défait et tué par Valentinien et Théodose à Aquilée, 483·488 
(v. Anrélius Victot', c. 47, 48; Zosime, III, 35; Paul Orose, VII, 34, 
35; Sozomène, VII, 13 ; Prosper d'Aquitaine, aux années 383, 388; 
Prosper Tyron, à l'année .aB2). Paul Orose est le seul qui fasse 
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de tous ceux qui avaient régné avant lui. Un jour 
qu'il tenait une conférence de rois, il dit à ses 
intimes : « J'ai l'intention demain d'aller à la 
chasse. » Le lendemain matin, il partit avec sa 

son éloge. Gildas (X) le traite de tyran, el ajoute une remarque 
importante, c'est que la Bretijgne, privée de soldats et de chefs 
par son expédition, devient par là, pour les Pictes et les Scots, 
une p1'oie facile (Xl). Nenni us (XXli, XXIII) ajoute au récit de 

Gildas l'établissement des soldats bretons en Litaw (Armorique) ; 
ils tuent les hommes et conservent les femmes, ap1•ès leur avoir 
coupé la langue, pour que leurs descendants n'aient pas d'autre 
langage que le leur; d'où le nom de Letewicion, semi-tacente$, 
donné aux Armoricains, p(trce qu'ils parlent confzzsément . . Nen­
p.ius décompose le mot ~n Let-tewic_ion, « qui se taisent à demi, » 
étymologie des plus fantaisistes (v. J. Loth, De vocis aremoricœ 
forma atqzze significatione, Pical'd, Paris, 1883 ). Gaufrei ajoute 
l'épisode de Conan Meriadec, reproduit depuis par tous les écri­
vains bretons armoricains (v. J, Loth, L'émigration bretonne 
en Armorique du v• au vn• siècle de notre ère, Paris, Picard, 

1883, Introduction, v-vu), et beaucoup de détails romanesques. 
Ainsi Helen, fille du roi Coel, duc de Colcheste1·, se marie à 

Constance pè1•e de Constantin. Après le départ de Constantin, 
Octavins, duc des WisseL (Essex), enlève le gouvernement aux 
princes à qui il l'avait confié. Sa fille, dont le nom n'est pas donné, 
est mariée à un sénateur romain, Maxen Wledic, qui était de race 

bretonne, étant fils de Llewelyn (Leolinus pour Leolinus), oncle 

d'Helen. Il est combattu par le neveu d'Oetavius, Kynan Meiria­
dawc •. La paix se fait entre eux. Kynan accompagne' Maxen, et 
est récompensé pal' la royauté du Llydaw. Maxen tue Valentinien, 
détrône Gratien, mais est lué lui-même à Rome. Ses nombreuses 
troupes se dispersent, et une bonne partie se réfugient en Armo­
rique avec Kynan Meil'iadawc (Cf. Brut Tysilio, Myv. arch., 
p. 45! et suiv.). On voit que les traits principaux du songe, m~l­
gré de notables différences, se retrouvent .dans Gaufrei (sur la 
légendCl de. Maxen, d'Ambroisius et d'Uter frères de Constans et 
fils de Consta1itin, SUl' l'origine et les éléments du faux, v. J. Loth, 
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suite et atteigpit la ·vallée d'une rivière qui arrive 
à Rome. Il chassa: dans la vallée jusqu'au milieu 
du jour accompagné de trente-deux rois, tous por­
tant couronne et ses vassaux. Ce n'était pas par 
plaisir qu'il chassait aussi longtemps; il voulait se 
conduire coinme un homme qui est le seigneur de 
tant de rois. Le soleil était haut dans le ciel aq­
dessus de leurs tètes, la chaleur était grande; il fut 
pris de sommeil. Les valets de chambre dressèrent 
alors en cercle autour de lui leurs écus en les plac 
çant sur la hampe de leurs lances pour le défendre 
du soleil. Ils lui mirent sous la tète un bouclier 
émaillé d'or. Ainsi dormit Maxen. . -

Pendant son sommeil, il eut une vision. Il lui. 

Revue celt., X, p. 448-489). Les Triades sont d'accord avec le 

songe : la troisième grande expédition a été emmenée de cette !le 
par Elen Lluyddawg· et Kynan son frère, seigneur de Meiriadawc 
jusqu'au Llydaw, où ils obtinrent des torres et des domaines de 
l'empereur Maxen Vi7ledig, pom• !;avoir aidé coutre les Romains 
Ces guerriers étaient orignaires de la terre de Meiriadawc d; 
Seisyllwg, de Gwyr et de Gorwennydd. Pas un ne revint ; ils 
res.tèrent en Llydaw et à Ystre Gyfadwg·, où ils dominèrent. A 
la suite de cette grande levée, il manqua d'hommes d'armes en 

Cymry, de façon que les. Gwyddyl Pictes opprimèrent le pays. 
Gwrtheyrn Gwrthenau fut obligé d'appeler les Saxons contre eux; 
mais ceux-ci, voyant la faiblesse des Cymry, s'entendirent avec 
les Gwyddyl Pictes et leS traitres, et enlevèrent aux Cymry leur 

terre et leur suprématie ('Wyv. arch., p. 401, 14; cf. ibid,, p·. 395, 
5). Le norri de 1\laxen n'es't point populaire chez les poètes g·al­
lois; son nom est une création de lettré, ainsi que les pri~cipam; 
traits de sa légende. Cependant Llewis Glyn Cothi compare 
Davydd ab Sion à Macsen, et sa femme Gwenllian à Elen, fille 

d'Eudav (p. 120, v. 50). 
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sembla qu'il remontait la vallée du fleu've jusqu'à 
sa source, puis qu'il arrivait à la montagne la plus 
haute du monde : elle lui paraissait aussi haute 
que le ciel. La montagne franchie, il traversait, de 
l'autre côté, les contrées les plus belles et les plus 
unies qu'on eùt jamais vues. Il apercevait de grands 
fleuves se dirigeant de la montagne vers la mer. 
Il marchait le lo.ng des rivières vers 1 eur embou­
chure. Quelque temps qu'il eùt mis à voyager ainsi, 

1 

il arrivait à rembouchure d'un grand fleuve, la plus 
grande que l'on pùt voir. Il y avait à l'embouchure 

une grande ville et dans la ville une grande forte­
resse surmontée de grandes tours en grand nom­
bre et de différentes couleurs. Une flotte se trouvait 
à l'embouch';lre de la rivière : c'était bien la plus 
grande qu'on eùt jamais vue. Au milieu, il vit un 
navire beaucoup plus beaü que tous les autres. Tout 
ce qu'il en apercevait au-dessus des flots était com­
posé alternativement de panneaux dorés et argen· 
tés ; un pont d'os de cétacés était jeté du navire à 
terre. Il lui sembla qu'il traversait le pont et entrait 
dans le navire. Les voiles s'élevèrellt et le navire 
partit à travers la mer et les flots. 

Il arriva à une île, la plus belle du J:!lOnde. Après 
avoir traversé l'île d'une mer à l'autre et être arrivé 
à l'extrémité la plus éloignée, il aperçut des vallons 
encais~és, des précipices, des rochers élevés et une 
terre abrupte, très arrosée, telle qu'il n'en avaitjamais 
vue de pareille. De là, il aperçut dans la mer, en 
face de cette terre sillonnée de ruisseaux, une île, 

• 
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et entre l'île et lui. un pays dont la plaine était 
aussi longue que la: nier qui le bordait; la monta­
gne s'étendait autant que les bois. De la montagne 
il voyait une rivière traverser le pays et se diriger 
vers la mer. A son embouchure était une grande 
forteresse, la plus belle qu'on eùt jamais vue. La 
porte était ouverte; il entra. Il y aperçut une bèlle 
salle. Le toit lui parut être en or, les murs, formant 
cercle, en pierres précieuses étincelanlcs, les por­
tes tout entières en or massif. Il ape~·çut qes cou­
ches (1) dorées et des tables d'argent. Sur la dou­
che, en face de lui, étaient deux jeunes gens bru,ns 
jouant aux échecs (2). L'échiquier était en argent 
et les cavaliers en or ; les jeunes gens était vê­
tus de paile tout noir ; leur chevelure étaient rete· 
nue par des bandeaux d'or rouge, rehaussés de 
pierres précieuses étincelantes ; les rubis et les 

(1) Couche, dans le sens qu'on lui attribuait au moyen âge ; ce 
mot désigne quelque chose comme un divan ou canapé (Paulin 

Paris, Les Romans de la ·Table ronde, IV, a pp.) 
(2) Gwyddbwyll, intelligence de bois ou bois intelligent. C'est un 

jeu celtique, ressemblant beaucoup à nos échecs avec lesquels on 
aurait cependant tort de le confondre. Ce jeù est mentionné parmi 
les vingt-quatre exercices des· Cymry (Myv~ arch., p. 872); Chez 
lPs.Irlandais, c'était aussi ~n jeu national (O'Curry, On the man­
ners, II, 3~9; III, "165, 360, 366). Les échecs ont été connus en France 
aussi de bonne heure. On à un jeu d'échecs d'ivoire 'du temps de 
Chal'lemagne et qui .passe rhême pour lui avoir appartenu (Viollet­

le-Duc, Dict. r.~isonné dtz mob . .français, II, p. 462 . Lo jeu 
d'échecs faisait partie de l'enseignemeJ;l.t chez les anciens Irlan­
dais (O'Curry, On the manners, If, p. 79), Sur l'importance de ce 
jeu cf; J. Loth, Le sort et l'éc1·iture chez les Celtes. (Journal des 

savants, septembre 1911,) 
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gemmes ( 1) y alternaient, sans parler des pierres 
impériales. Leurs pieds étaient chaussés de bro­
dequins de cordwalneuf, fermés par des lames d'or 
rouge. Au pied d'une des colonnes, un homme aux 
cheveux blancs était assis dans une chaire (2) d'os 
d'éléphant ornée de deux aigles d'or rouge. Il por­
tait aux bras des bracelets d'or, aux doigts de nom­
breuses bagues, au cou un collier d'or ; un ban­
deau d'or retenait ses cheveux : son air était im­
posant. Il avait devant lui un échiquier d'or avec 
ses cavaliers ; il tenait à la niain une verge d'or 
et des haches d'acier avec lesquelles il taillait les 
cavaliers du jeu d'échecs. En face de lui était as­
sise une jeune fille dans une chaire d'or rouge. Elle 
était si belle qu'il n'était pas plus facile de la re­
garder que Je soleil dans tout son éclat. Elle por­
tait des chemises de soie blanche fermées sur la 
poitrine par des agrafes d'or rouge, un surcot (3) 

(1) Ge1n désigne ici une pierre précieuse blanche, par opposition 
à' rhzzd em, gemme rouge, rubis. Le ms. Pen. 16 porte rzzdem 11 

gtven em, gemme rouge et gemme blanche. 
(2) Pris dans le sens qu'il avait au moyen-âge de chaise avec 

bras. · 

(3) Avant le Xlii' siècle, la chemise ou chainse est ·une tunique 
de dessous ; celle de dessus s'appelait bliazzd ; mais, au Xl.II' siè­
cle, le chainse devient une véritable chemise. Il a pour équiva­
lent une première robe appelée cotte; la robe de dessus s'appelle 
szzrcot (Quicherat, Le costzzme (ln France, pages 138, 180). Le szzr­

cot était aussi un vêtement qu'on passait sur la robe quand on 
voulait sortir de. chez soi. Le szzrcot ouvert remplaçait, pour le 
repas; nos serviettes ; on le passait sm• la tunique avant de s'as­
seoir à table et de se laver. Il était ordinairement fourni par le 
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de paile dorée, autour de la tête un bandeau d'or 
rouge rehaussé de rubis, de gemmes alternant avec , 
des perles, et de pierres impériales ; sa ceinture 
était d'or rouge. Il n'y avait pas une créature of­
frant un plus beau coup' d'œil. La jeune fille se 
leva de sa chaire à son approche. Il lui jeta les 
bras autour du cou (1), et ils s'assirent tous les 
deux dans la chaire d'or qui ne parut pas plus 
étroite pour eux que pour la pucelle toute seule ; 
il avait les bras autour du cou de la jeune fille et 
sa joue conti·e la sienne, quand il fut tiré de son 
sommeil : les chiens faisaient rage contre leurs 
laisses, les écus se heurtaient, les hampes des lan­
ces s'entrechqquaiènt, des chevaux hennissaient et 
piaffaient. 

Une fois réveillé, l'empereur n'eut plus ni vie, . . 
ni repos au souvenir de la pucelle qu'il avait vue 
eil songe. Il n'y ~vait pas en lui une joiùture d'os, 
un po,Lnt à l'intérieur d'un ongle, et à plus forte rai­
son endroit plus considérable, qui ne fùt entière­
ment pénétré de l'amour de la jeune fille. Les gens 
de sa maison lui dirent : « Seigneur, il est plus 
que temps pour toi de manger~ >> L'empereur re­
monta alors sur son palefroi et se dirigea vers 
Rome, plus triste que jamais homme ne l'avait paru. 

maitre de la maison (Paulin Paris, Les Romans de la Table ronde, 
IV, page 214). Surcot a ici le premier sens, celui de robe de dessus. 

(1) C'était, semble-t-il, la façon d'embrasser des Celtes., C'est 

ainsi que s'embrassent les deux héros irlandais Ferdiaidh et Cuchu­

lain (O'Curry, On the man ners, I, p. 305). 
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Il resta ainsi toute la semaine ; si les gens de sa mai-
, son allaient boire vin et hydromel dans des vases d'or, 
il restait à l'écart ; allaient-ils écouter de la musi­
que ou des récits amusants, il ne les accompagnait 
point. Il n'aimait qu'une seule chose: dormir.Aussi 
souvent qu'il s' endormait,il voyait en songe la femme 
qu'il aimait le plus. Quand il était éveillé, il n'y 
avait pas trace d'elle : il ne savait au monde où ·elle 
était. 

Le valet attaché à la chambre- et tout val et qu'il 
était, c'était le roi de Romani - lui dit un jour : 
« Seigneur, tous tes hommes se plaign~nt de toi."» 
- « Pourquoi donc? » répondit l'empereur. -
« :Parce qu'ils n'obtiennent de' toi ni mission ni 
réponse, comme les vassaux ont l'habitude d'en 
ayoir de leur seigneur. Voilà la cause des plaintes 
qui s'élèvent contre toi. » - « Eh bien ! valet, » 

dit l'empereur, « amène autour de moi les sages de 
Rome et je dirai pourquoi je suis triste. » On réu­
nit les sages de Rome autour de l'empereur. Il leur 
dit : « Sages de Rome, j'ai eu un songe, et dans 
ce songe, j'ai vu une jeune fille. Je n'ai plus ni vie 
ni repos à cause d'elle. » - <{ Seigneur, » répon­
dirent-ils, « puisque tu as jugé à propos de nous 
consulter; nous allons te donner un conseil. Nous 
sommes d'avis que tu envoies des messagers pen­
dant trois ans dans les trois parties du monde pour 
chercher l'objet de ton songe. Comme tu ne sais. 
ni quel jour ni quelle nuit tu recevras la bonne 
nouvelle, tu seras toujours soutenu par cet espoir.» 
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Les messagers se mirent à errer à travérs le 
monde et à chercher des nouvell~s de la jeune fille 
pendant toute une année. Qua'nd ils revinrent au bout 
dè l'année, ils ne savaient rien de plus que le jour 
où ils étaient partis. L'empereur s'attrista en pen­
sant que, vraisemblablement, il n'aurait jamais de 
nouvelles de la femme qu'il aimait le plus. Le roi 
de Romani dit alors à l'empereur : « Seigneu,r, va 
chasser dans la direction où il t'a semblé aller ; 
vois si c'est à l'o.rient ou à l'occident.» L'empereur 
partit pour la chasse et arriva sur les bords de la 
rivière. « Voici, » dit-il, « où j'étais quand j'eüs 
ceLte vision. Je marchais en remontant la rivièrè 
vers l'occident. »Aussitôt treize hommes se mire:qt 
en route comme messagers de l'empereur. 

Devant eux,ils aperçurent une grande montagne 
qui leur se'llblait s'élever jusqu'au ciel. Voici dans 
quel attirail marchaient les niessagers : chacun 
d'eux portait sur sa car)e, par devant, une man­
che ('1), cbmme insigne d'ambassadeurs, pour qu'on 
ne les inquiétât pas dans les pays en guerre qu'ils 
auraient à traverser. Après avoir franchi ceLte mon­
tagne, ils eurent devànt les yeux de grandes contrées 
au Lerrain uni, traversées par de grands fleuves. 
« Voilà, » dirent-ils, 1« le pays qu'a traversé notre 

(1) La manche, à cette épbque, était cette longue bande de soie 

qui pendait en échar'Jle an bras des dames de haut rang, Lance­
lot, dans le roman qui porte son nom, a tt ache la manche d~ la 
reine sur son heaume en forme d'aigrette (Paulin Paris, Les Ro• 
mans de la Table, ronde, V, p. 334), 
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seigneur. '» Ils se dirigèrent le long des rivières, 
vers leur embouchure, jusqu'à ce· qu'ils arrivèrent 
à un grand fleuve qu'ils voyaient couler vers la mer; 
une grande ville était à l'embouchure du fleuve, et 
dans la ville une grande forteresse surmontée de 
grandes tours de couleurs variées. A l'embouchure 
était une flotte, la plus grande du monde, et, au 
milieu, un navire plus grand que tous les autres. 
« Voilà bien, encore, » dirent-ils, « ce que notre 
seignem; a vu en songe. » Ils traversèrent la mer 
sur ce grand navire et arrivèrent dans l'île de Bre­
tagne. Ils la traversèrentjusqu'à l'Eryri (1). «Voici 
bien èncore, » dirent-ils, «la terre sillonnée d'eau 
qu'a vue notre seigneur en rève. » 
· Ils s'avancèrent jusqu'à ce qu'ils aperçurent Mon 

(Anglesey) en face et qu'ils eurent aussi sous les 
yeux Arvon. « Voici bien, » dirent-ils, « la terre 
qu'a vue en songe notre seigneur. » Aber Sein (2) 
leur apparut ainsi que le fort à l'embouchure de la 
rivière. La porte elu fort était ouverte ; ils entrè­
rent, et, à l'intérieur, ils virent une salle. « Voilà 
bien, » dirent-ils, « la salle qu'il a vue en songe. » 
Ils entrèrent : les deux jeunes gens jouaient aux 

(1) Er y ri, nom que l'on donne aujourd'hui encore à la chaine 
de montagnes dont le plus haut sommet est connu sous le nom 
aJ:!glais de Snowdon, en g·allois, Y Wyddva, « tumulus funéraire 
ou endroit èn vue. » Ce nom Eryri se trouve, pour la première 
fois, dans Nennius (ln montihus Ileriri, id est, Snaudun iinglice 

Ilist., XL·I). 
(2J Aber Sein, l'embouchure de la Seint, rivière de Caernarvon. 

Y. la note 2 à la page 134. 
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échecsas~is surune couche cl'or;l'homme aux che­
veux blancs était assis au pied de la colonne, clans. 
une chaire cl'~r, en· train de tailler les cavaliers elu 
jeu d'échecs; la jeune fille était assise dans sa chaire 
d'or rouge. Les envoyés tombèrent à genoux elevant 
elle. « Impératrice de Home,» dirent-ils,« salut! » 
- << Seigneurs, » répon'dit la jeune fille, « vous 
avez l'aspeCt de gens de marque et des insignes 
d'ambassadeurs: que signifie cette moquerie à mon 
adresse ? » - « II n'y a pas là, princesse, la mo in~ 
dre moquerie. L'empereur de Rome t'a vüe en 
so1ige. Il n'a depuis,à cause de toi, ni vie, ni rep'os. 
Nous te laissons donc le choix, prüicesse · : où tù 
viendras avec nous pout qu'on te fasse impératrice 
à Rome,ou l'empereur viendra ici lui-même te' pren­
dre pour femme. » - «Gentilshommes, je ne veux 
pas mettre en doute ce que vous me dites, ni y 
ajouter trop de foi non plus. Seulement, si l'empe­
reur m'aime, qu'il vienne me cherche1~ ici. » 

Les messagers s'en retournère.nt en marchant 
nuit et jour. Lorsql.le les chevaux faiblissaient, ils 
~n achetaient d'autres. En arrivant à Roll1e, ils al­
lèrent saluer l'empereur en demandant leur récom­
peilse. Ils eurent ce GJU'ils demandèrent.« Nous te 
guiderons, seigneut, » dirent:..ils, « par mer et par 
terre, j4squ'à l'end[oitoù se trouve la femme que 
tu aimes le plus. Nous savons son.nom, ses atta­
ches de famille et son extraction.» L'empereur par­
tit immédiatement avec ses troupes, avec ces hom­
més pour guides. Ils se rendirent dans l'île de Bre-
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tagne à travers la mer et les flots. Il conquit l'île 
sur Beli, fils. de Manogan, et sur ses fils, et les força 
à prendre la mer; pour lui, il s'avança jusqu'en 
Arvon. L'empereur reconnut le pays en le voyant. 
En apercevant le fort d'Aber Sein:« Voilà, »dit­
.il, « le fort où j'ai vu la fe,mme que j'aime le plus.» 
Il marcha droit au fort et à la salle (1). Il y vit 
Kynan (2), fils d'Eudav, et Adeon, fils d'Eudav, 
jouant aux échecs ; Eudav, fils de Karadawc, assis. 
dans une chaire d'ivoire, en train de tailler les cava­
liers du jeu d'échecs. La pucelle qu'il avait vue en 
songe était assise dans une chaire d'or. «.Impéra­
trice de Rome, » dit-il, « salut 1 » L'empereur lui 
jeta les bras autour du cou, et, c~tte nuit-là même, 
il coucha avec elle. 

Le lende~ain, la jeune fille lui dema.nda son pré­
sent conjugal (A9weddi) (3) en retour de sa virgi­
nité.Illui demanda ce qu'elle désirait. Elle dem?.nda 
l'île de Bretagne pour son père depuis la mer Rudd 
(la Manche) (4) jusqu'à la mer d'Iwerddon, et les 

(1) Comme dans les romans français, dans les .Mabinogiol}, la 

salle est destinée aux réunions, aux réceptions publiques; la cham­

bre ou ystavell à la vie inÜme (V. Paulin Paris, Les Romans de l,l 

table ronde, V, 61). 
(2) Kynan, armol'. Cunan, Conan, v. la note à Maxen, p. 155. 

Les ch!'oniquem•s g·allois n'ont pas manqué de faire d'Euclav, Oeta-· 

vius, ce qui est phonétiquement et de tous points impossible. 
(3) Agweclcli n'a pas ol'dinairement ce sens; il a plutôt le sens 

de dot (Ancien.t laws, I, p. 223, 73; 254, 16 ; dans les Leges walli­
cae le mot est glosé .pal' clos, Ancient .laws, II, p. 791, 4i). V. la 

note 2 à la page 73, et le Mab. de Kulhwch. 
(4) Mor Rudel, habituellement mor Uclcl,la Manche: 0 for ud' hyd 
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trois principales îles adjacentes (1) pour les tenir 
sous l'e1;npereur de Rome, et trois forteresses à 
bâtir, à son gré, dans 'l'endroit qu'elle choisirait. 
Elle choisit un emplacement pour sa première for­
teresse la plus élevée en Arvon (2). On y apporta 
de la terre de Rome pour qu'il fût plus sain pour 
l'empereur d'y dormir, de s'y asseoir et de s'y pro­
mener. Ensuite on lui bâtit deux autres forteres­
ses, 1\me à Kaer Llion (3), l'autre à Kaer Vyrd­
din (4). Un jour ·l'empereur s'en alla chasser à 
Kaervyrddin et s'avança jusqu'au sommet de Brevi 
Vawr (5). Là, l'empereur fit te~dre son pavi1lo~,et 

for Iwe~;don, depuis la mer• Udd jusqu'à la mer d'Irlande (Cyn­
delw, XII• s.), Myv.arch., p. 153, col. 2; (0 for Udd i for Iwerd­
don, Myv. arch,, p. 318, col. 2 ; mo1• Udd, Llewis Glyn CoUd, 
p. 111, 22). Cette mel' porte, en irlandais, le nom de Mu ir n-icht, 
qui n'est pas ~:éduclible au nom gallois. En revanche, Icht peut 

faire supposer que le Portuslttius pourrait bienêtrelctius, cbmme 
l'a conjecturé avec raison M. Rhys (Celtic Brifa in, 2• éd., p. 299). 

(1) D'après Nennius, liist., If, ce sont Wight, Man et Ore (Grea­
nia insula); cf. Triades Mab., 309, 7). Une Triade no~s fournit à 

ce sujet des explication'S ; Anglesey (Mon) se sel'ait détachée plus 
tard du continent ; Ore se serait brisée en plusieu!'s îles et aurait 

créé ainsU'al'chipel des Orcades (.Myv. arch., 407, col. 2). 

(2) Caernarvon·, signifie le fort ou la citadelle en Arvon. 

(3) Caer Llion vient de Castra Legiomzm; il s'agit de Caerlleon 

sur Wysc ou Usk, et nonqe Caer Ileon du No!'d ou Chester,appelée 
encore aujourd'hui par Ief Gailois Caer (Castra). Sur le séjour des 

légions sur ces deux. poiflts, v. Hi.ibner,Inscript. Brit, lat., XVII, 
XII, et son tl'avail : Das romische heer in Britannien. Bel'lin, 1881, 
paru dans l'Hermes, t. XV[, 

(4) .Myrddin vient de Maridunum, ville des Demetœ (Ptolémée, 

II, 3). Le narrateur le fait. dériver du gallois myrdd, myriade. 
(5) Brevi vau.w, ou le grand Brevi, Se!'ait aujourd'hui Llanddewi 

·' 
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l'endroit porte encore aujourd'hui le nom deKadeir 
Vaxen( chaire de Maxen) (1). Kaervyrddin est ainsi 
appelée parce qu'elle a été bâtie par une myriade 
d'hommes. Alors Elen eut l'idée de faire faire des 
grandes rouies .de chaque ville forte à l'autre à tra­
vers l'île de Bretagne.· Les routes furent faites et 
on les appelle les chemins d'Elen Lluyddawc (la 
conductrice d'armées) (2), parce qu'elle était ori-

Brevi, dans le Cardiganshire. Llanddewi Vach, ou le petit Lland­
dewi, ou Dewstow, est, dans le Monmouthshire, à quatre milles et 

'demi de Chepstow, mais il s'agit ici d'une colline d~ comté de Pem­
broke, Vreni Vawr. Le scribe a lu Vrevi (Egerton Philimore, 

Owen's Pembro/œshire, p. 105-106, note 3), 
(1) J(adeir Vaxen ou la chaire de Maxen. Plusieurs autres lieux 

élevés portent ce nom de Cade ir; il y a aussi des collines en Ar­
morique ainsi désignées (Cador on vannetais Cadoer) .. 

(-2) Lluyddawc, dérivé de llu, « armée, troupe. » Les voies ro­
maines portent en Galles, par imdroits, le nom de Sarn Elen ou 
chaussée, chemin fen•e d'Elen. V. la note à Maxen· plus haut. Une 
Triade assez singulière, et probablement altérée, l'envoie à la tête 
d'une armée, avec Maxen, en Scandinavie·, d'où ·ils ne reviennent 
pas (Triades Mab , p. 298, 9), Dafydd ab Gwilym et Llewis Glyn 
Cothi font des allusions à Elen. Llt!!yddawc pourrait bien être une 
traduction galloise d'imperatrice, de chef d'armée. Hélène, mère de 
Constantin, parait avoir été originaire de Bretagne; mais elle au­
rait été d'obscure naissance d'après Eutrope (Brev. lâst. Rom., 
X, 2). Bède, Hist. eccl., I, 8, dit que Constance a eu son fils Cons­
tantin ex concubina Helena, en Bretagne, C'est Gaufrei de Mon­
mouth qui, le premier, l'a faite fille de Coel, roi de Colchester, car 
Henri de Hnntindon ne le dit sans doute que d:après lui (Historia 
Anglol'tzm, I, p. 702, dans les Mon. hist. brit.). Le nom de Cus­
tennin ou Constantin a été très commun chez les Bretons. On le 
trouve même dans le Cart. de Redon, dans une charte de 869, sous 
la forme armoricaine Czzstentin, Elen et Macsen sont la souche 
d'une famtlle de saints, comme tous les personnag·es en vue de la 
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ginaire de l'île de Bretagne et que les gens de l'île 
ne se seraient jamais asse~blés en pareil nombre 
pour personne autre qu'elle. 

L'empereur resta sept ans dans cette· île-ci. Or les 
gens de Rome avaient, à cette époquè, cette cou­
tume, que, tout empereur qui passait en pa y$ étran­
ger plus de sept années en conquérant, restait dans 
le pays conquis, et ne pouvait retourner à Rome. 
Ils créèrent un nouvel empereur. Celui-ci écrivit 
une lettre de menaces à Maxen. Elle ne contenait 
que ces mots: « Si tu viens, oui, si tu viens j amqis 
à Rome ... » La lettre et les nouvelles furent portées 
à Maxen, à Kaer Llion. Il envoya alors, lui aussi, 
une lettre à celui qui se disait· empereur de Ronie. 
Il n'y avait non plus, dans cette lettre, que les 
mots : «Si je vais jamais à Rome, oui, si j'y vais ... » 
Maxen se mit alors en marche avec ses troupes vers. 
Rome. Il soumit la France, la Bourgogne, toutes 
les contrées sur son passage jusqu'à Rome, et vint 
assiéger la ville. Il l'assiégea pendant un an, sans 
être plus près de la prendre que le premier jour. 

Les frères d'Elen Lluyddawc vinrent le rejoindre 
avec une armée peu nombreuse, mais composée 
de tels guerriers, qu'elle valaitmieux qu'une armée 
double de soldats rdmainsi On avertit l'empereur 

!• 

légcndegalloise : Owain Vinddu, Eclnyved, Peblic, Cystenin sont 
leurs enfants (lolo mss., p. 113). Trait assez curieux: une gé!'!éa. 
logie donne à Maxen, comme fils, Gwythyr, qui parait bien être 
la forme g-alloise de Victor ; or, Maxime avait un fils du nom de 
Victor (lolo mss., p. 138). 

15 



lorsqu'on vit cette troupe s'arrêter à côté de son 
armée, et tendre ses pavillons. On n'avait jamais 
vu une armée plus belle,· mieux équipée, ni pour­
vue d'étendards plus brillants, pour son nombre. 
Elen vint voir l'armée, et reconnut les éten­
dards de ses frères. Alors, Kynan el Adcon, fils 
d'Eudaf, allèr~nt faire visite à rempereui·, qui leur 
fit bon accueil et les embr'assa. Ils allèrent voir 
les Romains livrer assaut aux rempt'irts, el Kynan 
dit à son frère : « Nous allons essayer de lutter 
contre Rome d'une façon plus habile, que cela. » 
Ils mesurèrent pendant la nuit la hauteur des rem­
parts, et envoyèrent leurs' charpentiers dans les 
bciis. Ils leur firent faire des échellès; une par 
quatre hommes. Elles furent prêtes. Chaque jour 
à midi, les deux empereurs prenaient leur repas, 
et le combat cessait des deux côtés, jusqu'à ce. que 
chacun eùt fini de manger. Or, les hommes de 
l'île qe Bretagne prirent leur repas le matin, el 
burent jusqu'à être échaUffés par la boisson. Au mo­
ment où les deux empereurs étaient allés manger, 
les Bretons s'avancèrent contre les remparts, y 
appliquèrent leurs échelles, et, en un instant, péné­
trèrent, par-dessus, dans l'intérieur. Avant que le 
nouvel empereur eût eu. le temps de s'armer, ils le 
surprirent et le tuèrent, ainsi que beaucoup d'au­
tres, Ils passèrent trois jours et trois nuits à sou­
mettre les hommes qui se trouvaient dans la for­
teresse, et à s'emparer du château. Une partie 
d'entre eux étaient ocèupés à défendre l'accès 

. i 
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des remparts contre tout soldat de l'armée de Maxen 
jusqu'à ce qu'ils eussent fini de soumettre tout le 
monde à leur gré. 

Maxen dit alors àElen Lluyddawc: «Je suis fort 
étonné que ce ne soit pas pour moi que tes frères 
ont conquis cette ville. » - « Seigneur empereur, >~ 

réponélit-elle, « mes frères sont les hommes les 
plus sages du monde. Va-t'en toi-même réclamer 
la ville. Si ce sont eux qui l'ont en leur pouvoir,ils 
te la donneront volontiers. >> L'empereur et Elen 
allèrent demander la ville. Les deux frères dirent 
alors à l'empereur qu'il ne 'devait la conq~ête de'la 
ville et sa reddition qu'aux hommes de l'île de Bre­
tagne. Aus~itôt s'ouvrirent les portes de la ville de 
Rome. L'empereur alla s'asseoit· sur son trône, et 
tous les Romains lui prêtèrent hommage. 

L'empereur dit alors à Kynan et à Adeon : « Sei­
gneurs,j'airecouvré entièrement mon empire. Cette 
armée-ci, je vous la donne pour soumettre avec 
elle la partie du monde que vous voudrez. » Ils se 
mirent en marche,et .soumirent des pays, des châ­
teaux-forts et des cités fortifiées. Ils tuaient les hom· 
mes, mais laissaient vivre les femmes. Ils conti­
nuèrent jusqu'à ce que les jeunes gens qui étaient 
venus avec eux fuss~nt des hommes à cheveux gris 
tant ils a,vaient passr de temps à ces conquêtes ! 
Kynan dit alors à Ad eon son frère : « Que préfères­
tu ? Rester dans ce pays, ou retourner dans ta 
patrie ? » Il préféra retourner dans sa patrie, et 
beaucoup d'aUtres avec lui. Kynan re3ta dans le 
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pays avec les autres et s'y fixa. Il décidèrent de 
couper la langue à toutes les femmes pour éviter 
de corrompre leur laügage. C'est parce que les fem­
mes cessèrent de parler, tandis que les hommes par­
laient, qu'on appela les hommes du Llydaw, Bretons. 
C'est à la suite de cela que vint de l'île de Breta­
gne cette appellation fort usitée et qu'elle en vient 
encore (1). Ce récit s'appelle le Songe de Maxen 

1. Le ms. Pen. 4; L.F.191 porte au lieu de: gwyr Llydaw Brylae~t: 
gwyr Llydau Brytanyeit. Il ajoute à : achaws tewi or gwra,ged 
ac eu ieith : a dywedzzt or gwyr (parce que les femmes cessèrent 
de parler leur langage tandis que les hommes parlaient.) La 
pensée des rédacteurs des deux' manuscrits ou plutôt du rédac­
teur de la version qu'ils suivent, est claire : pour eux les hommes 
du Llydaw (Armorique) ont été appelés Bretons parce que les hom­
mes seuls, qui étaient d'origine b1•etonne, parlaient, tandis que le 
langag·c des femmes à qui on avait coupé la langue,disparaissai t. Ils 
ajoutent que cette appellation de Bretons (et Bretagne), à la suite 
âc ces événements, est vénue de l'ile et est en~ore usitée concur­
t•emment (ce qui est dans leur pensée) avec l'ancienne dénomination 
de Llydaw. Le mot ieith dans le sens d'appellation, son surnom, 

est courant, cf. Texte des Mabin., p. 80, 1. 6, 
Il n'est pas impossible, il est probable même, qu'une version plus 

ancienne devait s'accorder avec la fameuse étymologie. de Nenni us. 
Après avoir raconté la fable des Bretons coupant la langue dès 
femmes d'Armorique, il ajoute: « unde et nos illos. vocamus in nos· 
tm lingzwLetewicion id est semitacentes, quoniam confuse loquun· 
tur. » Ncnnius tire Letewicion, habitants du Llydaw, de let, à 
moitié, et tewicion, se taisant. Il y avait peut-être dans le texte 
primitif: y gelwii gwyrBrytaen Llydaw. Le ms. 16 aurait peut­
être pu nous apporter quelque lumière à ce sujet,mais la fin man-

que. 
Le Brut Tysilio (Myv. Arch. p. 454,col, 2) est d'accord avec Pen. 

et confirme l'explication donnée plus haut: a Lly na yr a ms er cyn­
laf y daeth y BritaniaU y Lydnw, ac o hynny allan y gelwit hi 
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Wledic, empereur de Rome. C'est ici qu'il se ter­
mine. 

Bryttaen vechan « c'est à celte époque (du teinps de Maxen et 
Kynan llfeiriadoc) pour la première fois que les Bretons allèrent en 
Llydaw (Armorique), et depuis ce temps-hi, on l'app~::lle Petite 
Bretagne.» Le Brzzt Gr. ab arthur (version galloife de l'Historia de 
Gauft•ei) de même : Llydaw e teyrnas a elwyr yr awr hon Brytaen 
vechan (Myv. Arch. 512). 

- i 



LLUDD et LLEVEL YS 

· Voici l'aventure (1) de Lludd et Llevelys 

Beli le Grand, fils de Manogan, eut trois fils 
Lludd, Kasswallawnet Nynnyaw (2); suivant l'his­
toire (3), il en eut même un quatrième, Llevelys. 
Après la mort de Beli, le royaume de Bretagne re-

{1) Le sens ordinaire et primitif du cyfranc est rencontre, combat. 
(2) Voir 111 note 'sul' Bran, p. 119, note 2; a ur Llyr, p. 120, n. 3 ; 

sur Beli, p. 122, note 1; sur Uasswallawn, p. 146, nole3. V. aussi 
la note à Lludd Llaw Ereint,dans le· Mab. de Kulhwch ;et Olwen, 
plusbas.Nynnyawestmoins connu.~D'après Gaufrei de Monmouth, 
il a eu une querèlle avec son frère Lludd, Un poète du xm• siè­
cle, Llywelyn, fait allusion aux relations amicales de Lludd et 
Llevelys (J'I'lyv. arch., p. 247, col. 1). Taliesin mentionne aussi· 
!'Ymarwar de Lludd et Llevelys (Skene Il, p,214, v. 9).La légende 
n'est pas d'accord avec Gaufrei sur le nombre des enfants de Beli; 
Taliesin parle de sept fils (Skene, F. a. B. JI, p. 202, v. 9 et 10), 

(3) L'historia est ici le Bi•ut Tysilio ou le. Brut Gruffydd ab Ar­
thur; le Brut Tysilio lui donne nettement quatre fils ; le Brut Gr. 
ab Arthur est moins net ; après avoir nommé Lludd, Caswallawn 
et Nynnyaw, il ajoute : et, comme le disent certains historiens, il 
en eut un quatrième, Lieve lys. Gaufrei ne lui en donne, que trois : 
Lud, Cassivellaunus et Nenni us (llist., lfl, 20). Un manuscrit (Shir­
burn 18) porte Kyvarwydyt, qùi a' le sens d'histoire ; sur ce ms, 

v, Introd., p. 34, note 1. 
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vint à Lludd,son fils aîné. Ille gouy erna d'une façon 
prospère, renouvela les murailles de tlundein et 
les entoura de tours innombrables. Puis il ordonna 
à tous les citoyens d'y bâtir des maisons telles qu'il 
n'y en eût. pas d'aussi hautes dans les autres royau­
mes. C'était aussi un bon guerrier ; il était géné­
reux, distribuant largement nourriture et boisson 
à tous ceux qui en demandaient. Quoiqu'il possédât 
beaucoup de villes et de cités fortifiées, c'était celle­
là yu'il préférait ; il y passait la plus grande par­
tie de l'année. C'est pourquoi on l'a appelée Kaet· 
Lludd (1); à la fin,elle s'est appelée Kaer Lundein; 
c'est après qu'elle eut été envahie par une nation 
étrangère qu'elle prit ce nom de Llundein ou de 
Llwndrys. Celui de tous ses frères qu'il aimait le 
mieux,c'étaitLlevelys, parce que c'était un homme 
prudent et sage. 

Llevelys ayant appris que le roi de France était 
mort sans autre héritier qu'une fille et qu'il avait 
laissé tous ses domaines entre ses mains, yint trou­
ver son frère Lludd pour lui demander conseil et 
appui ; il songeait moins à son pt~opre intél'êt qu'à 
l'accroissement d'honneur,d'élévation et de dignité 
qui en résulterait pour leur race s'il pouvait aller 
au l'Oyaume de France demander comme femme 
cette jeune héritière. Son frère tomba d'accord avec 

(1) Cam' Ludd se trouve pOUl' la première fois chez Gaufrei de 
Monmouth. Depuis, ce terme a été souvent employé par les écl'i­
vains gallois •. 
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lui sur~le-champ et approuva son projet. Immédia­
tement des navires furent équipés et remplis de che­
valiers armés, et Llevelys partit pour la France. 
Aussitôt débarqués, ils envoyèrent des messagers 
aux nobles de France pour leur exposer l'objet de 
leut' expédition. Apl'ès délibé!'ation; d'un commun 
accord, les nobles et les chefs du pays donnè!'ent 
à Llevelys la jeune filleàveèla couronne de France. 
11 ne cessa depuis de gouverner ses Etats avec pru­
dence, sagesse et bonheur jusqu'à la fin de sa vie. 

Un c,ertain temps s'était déjà écoulé lorsque trois 
fléaux s'abattirent sur l'île de Bretagne, tels qu'on 
n'en avait jamais vu de pareils (1). Le premiel' 
était une race particulière qu'on appelait les Co-

(1) Ces trois fléaux sont souvent mentionnés dans les Triades. 
Pa1•mi les trois ·bonnes cachettes figurent les dragons cachés pal' 
Lludd, fils de Be li, 'à Dinas Emt•eis ou Dinas Pha1•aon dans les 
·monts Eryri (Triades ltfab., 300, 9 ; Skenc, Il; app. 464; Jfyv. 
arch., 406, 53. V. la note à Bran, plus haut, p. 119). Parmi les trois 
yonnes ou oppressions d'envahisseurs, figure celle des Coran· 
nieit; cmitraircment à notre récit, d'après deux triades, ils res­

tent dans !'!le (Myv. arch., p. 391, 41). D'apl'ès la deuxième (Myv. 

arch., p. 401, 7), ils viennent du pays de Pwyl (?)et s'établissent 
~ut' les bol'ds de l'Humber et de la mer du Nol'd ·; ils se fondent 
avec les Saxons. La série de Triades à laquelle celle-ci appal'· 
tient mentionne égalemelit trois usul'pations ou fléaux étrm1gcrs, 
qui disparaissent, mais le~ Corranieit sont remplacés par Marcl1 
Malaen ou le fléau du pre,mier de mai ; le second est le dragon de 
Bretag·ne ; le troisième, l'homme à la magie ou aux transforma­
tions magiques (ltf:yv. arch., p. 401, 11). Pour les drag·ons, leur 
combat rappelle- celui des dragons de Nennius, dont Gaufrei s'est 
visiblement inspil'é (Nennius, Ilist., XL,XLV) ; voyez plus bas. 
Les lolo mss. font chasser les Cora nie id par G1•eidiawl Gallovydd: 
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rannieit: tel était lem savoir qu'il ne se tenait pas 
une conversation sur toute la surface de l'île,si bas 
que l'on parlât, qu'ils ne connussent, si lé vent 
venait à la surprendre ; de sorte qu'on ne pouvait 
leur nuire. Le second fléau, c'était un grand cri 
qui se faisait entendre chaque nuit de premier mai 
au-dessusde chaque foyer dans l'île de Bretagne ; 
il traversait le cœur des humains et leur causait 
une telle. fraye-ur que les hommes en perdaient 
leurs couleurs et 1 eurs forces ; les femmes, les en­
fants dans leur sein ; les jeunes gens et les jeunes 
filles, leur raison. Animaux, arbres., terre, eaux, tout 
restait stérile.Voici en quoi consistait le troisième 
fléau : on avait· beau réunir des provisions dans 
les cours du roi,y aurait-il eu pour un an de nour­
riture et de boisson, on n'en avait que ce qui se 
consommait la première nuit. Le premier fléau 
s'étalait au grand jour, mais il n'y avait personne 
à connaître la cause des deux autres; aussi y avait­
il plus d'espoir de se débarrasser du preni.ier que 
du second, ou du troisième, Le roi Lludd en con­
çut beaucoup de souci et d'inquiétude, ne sachant 
comment il p'ourrait s'en débarrasser. Il fit venir 

· tous les nobles de ses domaines et leur demanda 
leur avis au sujet des mesures à prendre contre 
ces fléaux. Sur l'avis unanime de ses nobles,Lludd, 
fils de Beli, se décida à se rendre auprès de Lle­
velys, roi de France, qui était connu pour l'exceh 

une partie s'en serait allée en Alban (Écosse), l'autre en ü•lande 

(p. 263, 13). 
• 1 

\ 
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lence de ses conseils et sa sagesse, afin de lui 

demander avis. 
Ils préparèrent une flotte, et cela en secret, sans 

bruit, de peur que le motif de leur expédition ne 
fùt connu des envahisseurs, ou de qui que ce fùt, 
à l'exception du roi ct des conseiller~. Quand ils 
furent prêts, Lh1dd et ceux qu'il avait choisis s'em­
barquèrent et commencèrent à sillonner les fl~ts 
dans la direction de la France. En apprenant l'ap­
proche de cette flotte, Llevelys, qui ne savait pas 
la cause de l'expédition de son frère, s'avança du 
rivage opposé à sa rencontre avec une flotte très 
considérable; Ce que voyant, Lludd laissa tous ses 
navires au, large, excepté un sur lequel il monta 
pour ~enir à la renc~ntre de son 'frère. Celui-ci 
vint aussi au-devant de lui avec un seul navire. 
Aussitôt réunis, ils s'embrassèrent etse saluèrent 
,avec une tendresse toute fratemelle. Lludd exposa 
à son frère le motif de son expédition ; Llevelys 
lui répondit qu'il connaissait les raisons de son 
voyage dans ce pays. Ils se concertèrent pour 
trouver . un autre mode de conversation au sujet 
de leurs affaires, de façon que le vent ne pùt arri:.. 
ver à leurs paroles et que les Corannieit ne pussent 
savoir ce qu'ils diraient; Llevelys fit faire, en con­
séquenc,e, une gra?de corne de cuivre, et c'est à 
travers cette corne qu'ils s'entretinrent. Mais quoi 
que pùt dire l'un deux à l'autre, elle ne lui rappor· 
tait (1) que des propos désagréables et de sens tout 

( 1) voir note~ critiqzzes. 

lj 
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opposé. Llevelys voyant que le diable se mettait 
en travers et causait du trouble à travers la corne, 
fit verser du vin à l'intérieur, la lava et en chassa 
le diable par la vertu du vin. 

L?rsqu'ils purent causer sans obstacle, Llevelys 
dit à son frère qu'il lui donnerait certains insectes 
dont il garderait une partie en vie afin d'en per­
pétuer la race pour le cas OÙ le même fléau SUL'­

vicn.drait une seconde fois, ct dont il broierait 
le reste dans de l'eau. Il lui assura que c'était un 
bon moyen pour détruire la race des Coranyeit, 
voici comment : 

Aussitôt arrivé dans son royaume, il réunirait 
dans un même plaid tout son peuple à lui, et la 
nation des Coranyeit, sous prétexte de faire la paix 
entre eux. Quand ils seraient tous réunis, il pren­
drait cette eau merveilleuse et la jetterait sur tous 
indistinctement. Llcvelys assurait que cette eau 
empoisonnerait hi race des Corannyeit, mais qu'elle 
ne tuerait, ne ferait de mal à personne de sa nation 
à lui. « Quant au second fléau ·de tes États, » 
ajouta-t-il, « c'est un dragon. Un dragon de race 
étrangère se bat avec lui, et cherche à le vaincre. 
C'est pourquoi votre dragon (1) à vous pousse un 

(1) Dans le récit de Nennius, le. dragon rouge rept•ésente les 
Bretons et le dragon blanc les Saxons: Henri VII, prince d'ol'igine 
galloise, portait l'étendard au drag·on rouge à la bataille de Bos­
worth que les Gallois considèrent comme une victoire nationale 
pour eux et à laquelle ils ont en tout cas pris une part g·lorieuse. 
Par une singulière méprise, Brizeux a pris le dragon rouge pour 

- ... -.;. .· 
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ct·i effrayant. Voici comment tu pourras le savoir. 
De retour chez toi, fais mesurer cette île de long 
en large : à l'endroit où tu trouveras exactement 
le point central de l'ile, fais creuser un trou, fais-y 
déposer un cuve pleine de l'hydromel le meilleur 

' que l'on puisse faire, ct recouvrir la cuve d'un 
manteau de paile. Cela fait, veille toi-même, en 
personne, et tu verras les dragons se battre sous 
la forme d'animaux effrayants. Ils finiront par appa· 
raitrc dans l'air sous la forme de dragons, et, en 
demi er lieu, quand ils seront épuisés à la suite d'un 
combat· furieux et terrible, ils tomberont sur· .le 
manteau sous la forme de clèux pourceaux ; ils 
s'enfonceront avec le manteau, ct le tireront avec 
eux jusqu'au fond de la cuve ; ils boiront tout 
l'hydromel ct s'endormiront ensuite. Alors, replie 
le manteau tout autour d'eux, .fais-les enterrer,. 
enfermés clans un coffre de pierre, à l'endroit le 
p~us fort de tes États, et ca:chc.-lcs bien dans la 
terre. Tant qu'ils seront ·en ce lieu fort, aucune 
invasion ne viendra d'ailleurs dans l'île' de Breta­
gne. Voici la cause du troisième fléau. C'est un 
magicien puissant qui enlève ta nourriture, ta bois­
son et tes provisions ; par sa magie et ses charmes 
il fait dormir tout l~ monde. Aussi il te faudra veil-

' ler en personne sur
1
les mets de tes banquets et tes 

l'étendard des Saxons. « Voici le dragon rouge annoncé. par J\Ier­
li'n, » dit-il, en parlant des chemins de fer, personnifiant l'inva­
sion de la Bretagne par la civilisation étrangère et moderne. 
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provisions. Pour qu'il ne puisse réussir à t'endor­
mir, aies une cuve pleine d'eau à côté de toi. Quand 
tu sentiras que le sommeil s'empare de toi, jette-toi 
dans la cuve. » 

Lludd s'en retourna alors dans son pays. Aussi~ 
tôt il invita à se réunir auprès de lui tout son peu­
ple et celui des Corannieit. Suivant les instructions 
de Llevelys, il broya .les insectes dans de l'eau, et 
jeta l'eau indistinctement surtous. Immédiatement 
toute la tribu des Corannieit fut détruite, sans 
qu'aucun des Bretons éprouvât le moindre mal. 
Quelques temps après, Lludd fit mesurer l'île de 
Bretagne en long et en lai'ge. Il trouva le point 
central à Rytychen (Oxford). Il y fit creuser un 
trou, et déposer dans le trou une cuve pleine du 
meilleur hydromel qu'il fût possible de fàire, avec 

. un manteau de pdile par-dessus. Il veilla lui­
même en personne cette nuit-là. Pendant qu'il était 
ainsi aux aguets, il vit les dragons se battre. 
Quand ils furent fatigués et qu'ils n'en purent plus, 
ils descendirent sur le manteau et l'entraînèrent 
avec eux jusqu'aufondde la cuve. Après avoirfini 
de boire l'hydromel, ils s'endormirent. Pendant 
leur sommeil, Lludd replia le manteau autour d'eux 
et les enterra, eüfermés dans un coffre de pierre, 
à l'endroit le plus sùr qu'iltrouva dans les monta­
gnes d'Eryri. On appela depuis cet endroit Dinas 
EmreiE? (1) ; auparavant, on l'appelait Dînas Ffa~ 

(i) Dînas Emreisest une petite colline isolée au milieu c].es vallées 
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raon Dandde ( 1 ). Ainsi cessa ce cri violent qui trou-· 
blait tout le royau~ne. 

Cela fait, le ro'i 'Lludd fit préparer un énorme 
festin. Quand tout fut prêt, il fit p·lacer 'à côté de lui 
une cuve pleine d'eau froide, et il veilla en persom1e 

du Snowdon, eütre Beddgelert ct Capel Curig, dans le Carnar­

vonshire, d'après lady Gucst. « Au bout des montagnes du Snow­
don, non loin de la source de la Conway, qui coule à travers cette 

, région vers le not•d, se trouve Dinas En1l'ys, c'est-à-dire le pro­
montoire d'Ambrosius, où Merlin, assis sur .un roc, prophétisait 
à Vortiget•n » (Girald. Camhr. d'après lady Guest). Giraldùs Cam br. 
s'inspire ici de Gaufrei de Monmouth. En effet, dans Nennius, 
l'enfa)lt qui prophétise à Vot•tigern n'est nullement Ambrosins 
Merlinus ou Merlin, mais Embreis Gzzletic, c'est-à-dire Ambrosius 

le roi ou l'imper.1tor. Cet Ambrosius est un personnage rée il né 
en Bretag·nc, d'une famille J•omaine ayant porté la pourpre ; il 
s'appelait Ambrosius Aurelianus ou Aurelius, et lutta vicl.orieu­
sement contre les Saxons ·dans la seconde moitié ·du cinquième 

siècle (Gildas, De Excidio Brit., XXV). Nennius,qui ajoute à l'his­
toire la légende de l'enfant prophète, le fait aussi descendre de 
parents romains, Le nom d'{\.urcliusoü d' Aurelianus a été som·cnt 
porté après par des Bretons. Un des rois des Bretons du temps 
de Gildas s'appelle Alll'elius Conanus. Le pt•emier évêque de notre 
pays de Léon porte le nom de Paulus Aurelianus. Une commune 
auprès de Vannes s'appelle Mangolerian et s'appelait autrefois 
Macoet• Aurilian ou la muraille d'Aurélien. Une villa près de Redon, 
au 1x• sièclè, portait le nom de Ran Macoer Aurilian. . 

(i) ·ninas Emt•eïs porte en effet ce nom dans certaines T1·iades. 

Voy. p. 233, note. lei sc place une phrase qui semble interpolée : 
Et ce fzzt le troisième yozivernezzr dont le cœzzr se brisa de ·déses­
poir: v. notes.c1•iliqnes à la page 98 i:Iu texte. Si elle a un sens, elle 
sc rappot;'te à l?faraon D~ndde. Pour les autres, dont le 'cœur se 
bl'ise, voye~ p. 146 Ma.h. de Branwen. Le Brut Tysillio et le Brut 
Gruffydd ah Arthur n'ont pas cette phra•e. Dandde pour Tandde, 
qui a le sens de bûcher et d'enflammé, qui prend fezz : v. notes 

critiques. 
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à côté. Penda:nt qu'il était ainsi, armé de toutes 
pièces, vers la troisième veille de la nuit, il enten­
dit beaucoup de récits charmants et extraordinaires, 
une musiq_ue variée, et il sentit qu'il ne pouvait 
résister au sommeil. Plutôt que de se laisser arrê­
ter dans son projet et vaincre par le sommeil, il se 
jeta à plusieurs reprises à l'eau. A la fin, un homme 
de très grande taille, couvert d'armes lourdes et 
solides, entra, portant un panier, et se mit à y entas­
ser, comme il en avait l'habitude, toutes les pro­
visions de nourriture et de boisson. Puis il se mit 
en .devoir de sortir ayec le tout. Ce qui étonnait 
Lludd le plus, c'est que tant de choses pussent 
tenir dans le panier. Lludd se lança à sa poursuite 
et lui dit : « Attends, attends. Si tu m'as fait bien 
des affronts et cm~sé beaucoup de pertes, désor­
mais tu ne le feras plus, à moins que les armes ne 
décident que tu es plus fort et plus. vaillant que 

·moi. » L'homme déposa immédiatement le panier 
à terre et l'atfendit. Un furieux combat s'engagea 
entre eux: les étincelles jaillissaient de leurs armes. 
A la fin, Lludd le saisit; le sort voulut que la vic­
toire lui restât ; il renversa sous lui l'oppresseur 
sur le sol. Vaincu par ~a force et la vaillance de 
Lludd, celui-ci lui demanda merci. « Comment, ». 
dit le roi, « pourrais-je te donner merci, après tou­
tes les pertes et les affronts que j'ai éprouvés de ta 
parth-« Tout ce que je t'ai fait perdre, » répon­
dit-il, « je saurai t'en dédommager complètement. 
Je n~ ferai plus rien de pareil, et je serai désor-
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mais pour toi un fidèle vassal. » Le roi accepta. 
C'est ainsi que Lludd débarrassa l'île de Bretagne 
de ces trois fléaux. A partir de là jusqu'à la fin de 
sa vie, Lludd, fils de Beli, gouverna l'île de Bre­
bgile en paix et d'une façon prospère. Ce récit est 
connu sous le nom de l'Aventure de Lludd et Lle­
velys. C'est ainsi qu'elle se termine. 

!ti 



KULHWCH et OLWEN 

I 

Kilydd, fils du prince Kelyddon, vo~lut une 
femme pour partager sa vie, et son choix totriba 
sur Goleuddydd (1), fille du prince Anllawdd (2). 
Quand ils furent sous le même toit, le pays se mit 
à prier pour qu'ils eussent un héritier, et, grâce à 

(1) Golezzddydd, «jour brillant ; » cf. breton youloudeiz. Elle a 
été mise, par les hagiographes gallois, au nombre des saintes, et 
il y àvait une église sous son nom à Llanysgin, en Gwent (lolo 
mss., p. 120). 

(2) Dans les Acha.ll sa.int ynys Pryda.in (Myv., p. 431, col. 2) ou 

Généa.loyies des saints de l'ile de Breta.yne, Amlawdd Wledic est 
donné comme le pè1•e de Tywanwedd ou Dwywanwedd, qui fut 
mère de plusieurs saints, notamment de Tyvrydoc, honoré à Llan­

dyvrydocen Mon (Anglesey). Tyvrydoc a donné so.n nom, en Armo­
rique, à Saint-Evarzec, arrondissement de Quimper, au xn' siécle 

Sent-Defridec, au xxv' Sai~t-Teffredel!C et Sa.int-Effredeuc. Le Brut 
Tysilio a fait de Eigr, l'Igerna de Gaufrei de Montmouth, et 
d'après lui, la mère d'Arthur, une fille d'Amla.wd Wledic (Myv. 
arch., 2' éd .• p, 461, coi. 1). Ce détail ne se trouve point dans 
Gaufrei ; il est i•eproduit par un manuscrit que la Myv., déclar{\ 
vieux de ci~q cents ans, p. 587, et qui est une version galloise ae 
Gaufrei (Eigyr verch Amlawd wledic ; ce manuscrit· donne aùssi 

Gorloes, forme plus correcte et plus cornique que Gwdais). 
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ses prières, un fils leur naquit. Mais du moment 
où elle conçut, elle devint folle et fuit toute habi-

1 

tation. Quant arriva le temps de la délivrance,son 
bons sens lui revint. Or il arriva qu'à l'endroit où 
le porcher gardait un troupeau de porcs, par peur 
de ces animaux, elle accoucha. Le porcher prit 
l'enfant et le porta à la cour. On le baptisa et on 
lui donna le nom de Kulhwch(1} parce qu'on l'avait 
trouvé dans la bauge d'une truie. L'enfan~ cepen­
dant était de noble souche et cousin d'Arthur (2). 

(1) Kzzlhwch. C'est une de ces étymologies fantaisistes, comme 
on en rencontre de temps en temps dans les Aiabinogion, et, en 
général, au moyen âge. L'auteur, décomposant le mot en kul et en 
hwch, a vu dans kzzl le mot cil, « cachette, retraite, coin, ou cul -
étroit, » et dans hw ch le mot hwch, aujourd'hui truie, mais autre­
fois porc en général (cf. arro., houch, " porc »). Le nom du Kul­
hwchest conservé dans Tref Culhwch,prèsde Pencaeren Pembr·o­

keshlre (Eg. Phillimore, Owen's Pembrok., 72. b. 322, note). 
(2) Arthur. Le nom d'Arthm• n'est -prononcé ni par Gildas, ni 

par Bède. Il figure pour la première fois chez Nennius. Suivant 
l'autcm• de l'Historia Britonum, Arthur était chef des guerres. 
contre les Saxons à la fin du v• siècle ; il aurait remporté sur eux 
douze victoires. Dans un autre passage qui n'appartient peut-être 

- pas à_ l'œuvre primitive, il est fait mention d'une chasse an mons­
tre appelé porcum Troit, par lui et son chien Cavall. L'Historia, 
dans ses parties originales, date' du_~~· siècle (Voir Arthur dè la 
Borderie, l'HistorJa Britonum, attribué à .Nennius. Paris, 1882 ; 

Heeger, Die Trojanersaye der Britten .. Munich, 1887; Zimme1', 
Nennius vindicatus). Le's Annales Cambriœ, dans la partie la plus 
ancienne, dont la rédaction paraît être du x• siècle (elles ont 
été redigées entre 954 et 955, comme !"a montré Egërton Philimore, , 
Y Cymmrodor, IX, pp. 141.-189 : le manuscl'it le plus ancien, le 
Harblian, est de plus d'un siècle plus récent), disent qu'Arthur 

porta la croix trois jours et trois nuits sùr ces épaules, à la ba­
taille du mont Badon, dont il est aussi quesLÏOIJ. dans Gildas, et 
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Onl'envoya à la nourrice. A la suite de l'évène­
ment, la mère de_ l'enfant, Goleuddydd, fille du 
prince Anllawdd, tomba malade. Elle fit venir son 

qui parait avoir été une dUaite très grave pour les Saxons. D'après 
ces mêmes annales,Arthur aurait péri avec son neveu et adversaire 
Medraut, en 537, à la bataille de Camlann. Dans l'Historia regum 
Britanniœ de Gatdrei de Monmouth, l'histoire d'Arthur parait sin­
gulièt•èmont grossie: il est fils d'Uther, roi dos Bretons, et d'Igerna, 
femme du duc de Cornouailles Gorlois ; il bat.non seulement les 

' Saxons, mais les Irlandais et les Romains ; il conquiert une bonne 
partie de l'Europe. Son neveu Modred s'empare, en son absence, 
de son trône et de .sa femme. Arthur réussit à le battre m!llgrê 
s'on alliance avec les Saxons ; mais il est mortellement bles

1

sé et 
se fait porter à l'île çl'Avallon pour soigner ses blessures. C'est de 
là que les Bretons d'Angleterre et de [<',•ance ont longtemps att~ndu 
sa venue. L'histoire de la naissance d' Arthur,des amours d'Igerna 
et d'Uter, inspirées peut-être d'Ovide, comme l'a fait remarquer 
M. Paulin Paris (Les Romans de la, Table Ronde, r; p. 48 ), ne sont 
pas uniquement dues à l'imagination de Gaufrei; sa querelle avec­

Medraut,' sa blessure et sa retraite à Avallon appartiennent aux 
traditions bretonnes. Gaufrei, pour le faire fils d'Uther, a glosé 
peut-être le passage de Nennius, où il est dit que les Bretons 
l'avaient, à cause de sa· passion pour la guerre, appelé Mab lAer 
id est filius horrib!lis ; g~llois moyen zzthr, surprenant, merveil­
leux. Dans les Traditions galloises, les poésies, c'est un person­
nage souvent surnaturel ; les propriétés de son épée, de son 
manteau, rappellent celles de certains héros de l'épopée irlandaise. 
Il faudrait un volume pom• réunir tout ce qu'on trouve dans la 
littér.ature galloise seule sur ce héros de la race bretonne. S'il a 
réellement existé (ce doUte eût coûté la vie, au moyen âge, en 
pays breton), la légende lui a, à coup sûr, attribué les traits de 
héros ou de demi-dieux plus anciens. (Pour plus do renseignements 
sur la légende d'Arthur, cf. Gaston Paris, Hist. litt., XXX, p. 3 
et suiv. ; San-Marte, Die Arthzzrsage, 9zzedlinbury, 1842 ; John 
Rhys, Arthurian Leyend, 1891; Celtic Folklore, 2 vol. 1901, pa~­
sim.; sur les nombreuses localités qui ont porté le nom d'Arthur 
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mari et lui dit : « .Te mourrai de cette maladie; et 
tu voudras une autre femme. Or, les femmes sont 
maintenant les arbitres des largesses. Ce serait cepen­
dant mal à toi que de ruiner ton fils ; aussi je te 
demande-de ne pas te remarier que tu n'aies vu une 
ronce à deux têtes sur ma tombe. » Il le l.ui pro­
mit. Ellè appela alors son précepteur {1) et lui 
demanda de nettoyer complètement sa .tombe tous 
les ans de façon que rien ne pût croître dessus. 

La reine mourut. Le roi envoya chaque jour un 
serviteur pour voir s'il poussait quelque chose sur 
la tombe. Au bout de sept ans, le précepteur négli­
gea: ce qu'il avait promis de faire. Un jour de chasse, 
le roi se rendit au cimetiè1 e ; il voulait voir la 
tombe lui-même parce qu'il songeait à ~e remarier: 
la ronce avait poussé desssus! Aussitôt, il tint con­
seil pour savoir où il trouverait une femme. Un de 
ses conseillers lui dit.: ~ Je sais une femme qui te 

v. Stuart Glennie, Arthuria.n Localities, Edinburgh, 1869). On dit 
encore dans la Bretagne française : fort comme zzn Artu. -

{1) Ath~a.w ou Athro. La coutume chez les anciens Gallois était 
d'avoir un a.thraw pour la famille : «Il y a trois choses qu'un Gal­
lois, possesseur de terres, doit g·arder et entretenir.: une femme 

légitime, un homme ar:mé, s'il ne peut lui-mijme porter les armes 

et un professeur domestique (Athraw teuluaidd. Ancient laws, II, 
p. 514, 31). Le bardd remplissait souvent ce rôle; c'était lui, en 
particulier, qui tenait les généalogies, Athro désigne peut-être ici 
Je confesseur, ou plutôt un de ces clercs familiers qui, en France 
au xm• siècle, cu(llulaient, sous le nom de latiniers, les fonctions 
d'interprète, de rédacteur et de chapelain. (V. Lecoy de la Mar. 
che, La Société au XIII• siècle, p. 1(!1). ' 
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conviendrait bien : c'est celle du roi Doged (1). » 

Ils decidèrent d'aller la prendre. Ils tuèr,ent le roi, 
enlevèrent sa femme et sa fille unique et s'emparè-
rent de ses Etats. . 

Un jour, la dame alla se promener. Elle se ren­
dit à la ville chez une vieille sorcière (2) ·à qui il ne 
restait plus une dent dans la bouche: « Vieille, » 
lui dit-elle, « veux-tu me dire, au nom de Dieu, ce 
que je vais te demander ? Où sont les enfants de 
celui qui m'a enlevée par violence ? » - « Il n'en 
a pas,» dit la vieille.-« Q~e je suis malheureuse,» 
s'écria la reine, «d'être tombée entre les mains d'un 
homme sans enfants ! >> - « Inutile de génür, » 

repartit la vieille : « il est prédit qu'il aura un 
héritier.de toi, quand même il n'en aurait pas d'une 
autré. D'ailleurs,· console-toi : il a un fils. » La 
princesse retourna joyeuse. à la maison; et .dit à 
son mari : « Pourquoi caches-tu tes . enfants de 
moi ? » - « Je ne le ferai pas plus longtemps, (3) » 
dit le roi. On envoya chercher le fils et on l'amena 
à la cour. Sa belle-mère Lui dit : « Tu ferais bien 

(1) D'après Rees, Welsh Saints, p •. 209 (voy. Lady Guest, Mab., 
If, p. 320), il~ aurait eu un roi Doged,fils de Cedig ab Ceredig ab 
Gunedda Wledig, frère de

1
l'évêque Avan,fondateur de Llan-Avan 

en Breconshire. Il a été m,is au nombre des saints, et a donné SOI). 

nom à Liai\- Ddog·ed,dans 1~ Denbighshire,Il aurait vécu de 500 à 542. 

(2) Vieille sorcière dans le sens figuré du mot (cf. vieille fée). Le 
mot breton groac'h a tous les sens du gallois gwrach. 

(3) Tout ce passage se trouve dans la version galloise des Sept 
Sages de Rome des Selections from Hengwrt .mss. II, p. 301, v. 
J, Loth, Revzze Ce(tiqzze, XXIII, p. 349. 
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d~ prendre une· feinme. J'ai justement une fille qui 
.conviendrait à n'importe quel noble au monde. » 
- « Je n'ai pas encore l'âge de me marier (1), » 
répondit-il. Alors elle s'écria : « Je jure que tu 
auras cette destinée que ton flanc ne se choquera 
jamais à celui d'une femme que tu n'aies eu Olwen, 
la fille d'Yspaddaden Penkawr. » Le jeune homme 
rougit (2) et .l'amour de la jeune fille le pénétra 
dans tous ses membres, quoiqu'il ne l'eût jamais 
vue. « Mon fils, » lui dit son père, « pourquoi 
changes-tu de couleur ? Qu'est-ce qui t'afflige ? » 
- «Mabelle~mère m'ajuréqueje n'aurais de femme 
que si j'obtenais Olwen (3), la fille d'Y spaddaden 
Penkawr. » -'-- « C'est pour toi chose facile. Arth~r 
est ton cousin. Va le trouver pour qu'il arrange ta 
chevelure ( 4) : demande-le lui comme présent. » 

(1) D'après la plus ancienne rédaction des lois galloises, celle 
de Gwynedd ou Nord-Galles, à douze ans on pouvait mader les 
filles (les donner à un mari ; . rody y wr), L'âge, pour le garçon, 
devait être quatorze ans révolus, car, à partir de cet âge, il est 
mailre de ses actes, il possède en propre.; son père n'a. plus sur 
lui droit de correction (Ancient laws, I, p. 202, 8 ; 204, 3). Il va 
sans dire que, dans la réponse. de Kulhwch, il ne s'agit pas de l'âge 
fixé par la loi. · 

(2) Voir la note à honnezzr, à la pag·e 127. 

(3) Dafydd ab Gwilym, chantant une femme, l'appelle fain Olwen. 
«mince, svelte Olwen » (p. 162); on trouve une comparaison sem­
blable, lolo mss., p.' 239. 

. (4) D'après la Cyclopaedia: de Rees, citée p~r lady Guest, au 
vm• siécle; c'étaitla coutume, dans les familles de marque, d~ faire 
couper, la première fois,· les cheveux; de leurs enfants par des 
personnes qu'elles avaient. en estime pa1•ticuÎière ,: ces personnes 
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Le jeune homme partit sur un coursier à la tête 
gris-pommelée, vieux de quatre hivers, aux cuisses 
puissamment articulées, au sabot brillant comme 
un coquillage, une bride aux chaînons d''Ol· articu­
lés à la bouche, avec une ·selle d'or d'un grand 
prix. Il portait deux javelots d'argent hien aiguisés, 
une lance à pointe saillante ( 1 ), d'une bonne coudée. 
jusqu'à la pointe, en prenant pour mesure le coude 
d'un homme de forte corpulence, capable d'attein­
dre le vent et de lui tirer du sang : elle était plus 

devenaient comme les pères spirituels ou parrains des enfants. 
Constantin envoie au pape les cheveux de son tils Héraclius, comme 

- un gage qu'il désire. faire de lui, pour Héraclius, un père adoptif. 
Guortigern ayant eu un fils de sa fille, la poussa à aller porter 
l'enfant à G(Jrmain, l'évêque, en disant qu'il était son père. Ger­
main elit à l'enfant : << Pater tihi ero, nec te permittam nisi mihi 
novaczzla czzm forcipe et pectine detzzr, et ad pafrein tzzzzrn carna­
leln tibi dare liceat. » L'enfant va droit à Guorligern, et lili dit : 
« Patermezzs es tzz, capzztmezzmtonde, etcomamcapitis mei pecte. » 
(Hist., XXXIX.) Le mot diwyn (V. notes critiques) indique ici donc 
l'action de n{ettre en ordre, cozzper et peigner la chevelure. Ce 
même usage existait chez les Germains (V. Loth, Revzze Celt., 1890, 

p. 495-496), Il semble aussi, d'après ce passage, que cette opéra­
tion ne soit pas destinée à fait•e d'nn enfant un fils spirituel, mais 

qu'elle soit réservée au_ père et aux parents. 
(iJ Notes critiques. Le ylaive au moyen âge, dans· nos romans 

français, est une lance. Le yleif gallois, qui lui est emprunté, a le 
même sens. Dans le Brzzt Gr. ah Arthzzr(llfyv. arch., 532,2), Arthur 
se ceint de son épée Caletv~vlch; puis il prend en mains, un y leif 
du nom de Ron izwchel. o1 dans les Nod.'correspondantes, tirées 
d'un ms du xu•-xm0 siècle (My v. arch., ,p. 589, no 510), le mot 
{Jleif est remplacé par ywaew; lance. De mê~e dans le Brzzt 
Tysilio. (ibid., 463.1), la lance est appelée Rongyrnyniat: dans 

Kulhwch (texté, p. 105) c'est Rongorniant. 
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prompte que la chute dela première goutte de rosée 
de la pointe du roseau sur le sol au moment où elle 
e~tla plus abondante, au mois de juin. A sa hanche 
pendait une épée à poignée d'or, à lame d'or, à la 
garde formée d'une croix émaillée d'or et de la 'coù­
leur de l' é.clair du cit<l ; dans la croix était une lan~ 

. terne d'ivoire (1). D_evant lui s'ébattaient deux lé­
vriers au poitrail blanc, à la peau tachetée, portant 
chacun au cou un collier de rubis allant de la j oin­
ture de l'épaule à l'oreille. Celui de gauche passait 
à droite, celui de droite à gauche, jouant ainsi 
autour de lui comme deux hirondelles de mer. Les 
quatre sabots de son coursier fais.aient voler quatre 
mottes de gazon, comme quatre hirondelles en l'air 

. ' 
par dessus sa tête, tantôt plus haut, tantôt plus 
bas. Il avait autour de lui un manteau de pourpre 
à quatre angles, une pomme d'or à chaque extré­
mité de la valeur de cent vaches chacune (2). Sur 

(1) Le texte gallois porte lzzgorn olifant yndi (et une lugorn 
d'ivoire en elle). On pourrait. songer à traduire lugorn par corne 
de guerre mais c'est un sen~ très rare. Il ·s'agit peut~être' d'une 
lanterne dans la croix ou le pommeau de l'épée. Lanterne désignait 
quelquefois, au moyen âge, un joyau renfermant des boules de' 

senteur; d'après LHtré, on donne encore ce nom à la partie de la 
croix d'un évêque, ou du bâton d'un chantre, qui est à jour. Les 
pommeaux d'épée, au moyen âge, étaient souvent à jour ; souvent 
ils renfermaient, sous un chaton, des reliques sur lesquelles on 
jü.r;:üt (Voy. Viollet-le·Duc, Dictionnaire du mobilier frnnçnis, V, 
p. 378). Peniarth, IV tL. Blanc 483), a llaring au lieu de luyorn 

n1ais le sens est inconnu. 
(2) f'h.ezles anciens Bretons,comme chez les Irlandais, la valeur 

commerciale était appréCiée en têtes de bétail. C'est encore la 
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ses c~ausses et ses étriers, depuis le haut de la 
cqisse jusqu'au bou_t de son orteil, il y avait de l'or 
pour une valeur de trois cents vaches. Pas un brin 
d'herbe ne pliait sous lui, si léger était le trot du 
coursier, qui le porta'ït à la cour d'Arthur.·· 

Lejeune homme dit:« Y a-t-il unportier?»-Üui: 
et toi, que ta langue ne resle pas silencieuse -
pourquoi salues-tu? (1) . .Moi, je fais le portier pou~ 

·Arthur tous les premiers de l'an; tout le reste de l'an­
née, ce sont mes lieutenants: Huandaw(2),Gogigwc, 
Llaeskenym,et Pennpingyon qui marche sur la tête 
pour épargner ses pieds, non pas dans la direction 
du ciel ni de la terre, mais comme une pierre rou­
lante sur le sol de la cour. »- « Ouvre la porte ? » 

· :..._ « Je ne l'ouvrirai pas. » - « Pourquoi ? » -
« Le couteau est allé dans la viande, la boisson 
dans la corne (3). On s'ébat dans la salle d'Arthur. 

façon de compter, dans les lois d'Howel Da, rédig·ées au dixièmè 
siècle, mais dont le plus ancien manscrit re;nonte au douzième sÜi· 
cie. C'est un souvenir de J'époque où la richesse. consistait surtout 

en troupeaux. , 
(1) Voir Notes Critiques à la page du texte 103, lignes 6 et 7. 
(2) Hzzaitdaw, « qui entel)-d bien; » Gogiywc est probablement 

une faute du copiste pour Gogihwc, épithète qu'on trouve dans 
le Gododin d'Aneurin (Skene, Four ancient boo les of tV ales, p. 90, 
vers 13), mais dont le seJs n'est pas certain ; Llaesgenym est 
peut-être altéré aussi; Pen

1
• 4 a Laes Kemyn peut-être pour Lla.es 

Kevyn ; le premier terme; llaes, vient dn latin la.xus ; Owen 
Pughe donne à Pennpingion le sens de tête brahchzze, en rap­

prochant pingion de pingc. 
(3)..Le mot gallois indique que la corne à boire était faite pri­

mitivement et ordinairement a]lssi, sans doute, de 'corne de bulle 
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On ne laisse entrer que les fils de roi d'un royaume 
reconnu ou l'artiste qui apporte son art (1). On 
donnera à manger à tes chiens et à tes chevaux·; 
à toi on offrira des tranches de viandes cuites et 
poivrées (2), du vin à pleins bords et une musique 
agréable. On t'apportera la no.urriture de trente 
hommes au logis des hôtes, là où mangent les 
gens de pays lointains et ceux qui n'auront pas 
réussi à entrer dans la cour d'Arthur. Tu ne seras 
pas plus mal là qu'avec Arthur lui-même. On t'of­
frira une femme pour coucher avec toi, et les plai­
sirs de la musique. Demain, dans la matinée, lors­
que le portail s'ouvrira devant la compagnie qui 
est venue ici aujourd'hui, c'est devant toi le pre­
mier qu:elle s'ouvrira .et tu pourras choisir ta 
.place où tu voudras dans la cour d'Arthur du haut 
en bas.»-« Je n'en ferai rien,» dit le jeune homme;· 

ou bœuf sauvag·e. D'après les lois galloises, la corne à boire du 
roi, la corne qu'il pot;tait dans ses expéditions, et la corne du chef 
des chasseurs, devaient être de bœuf sauvage (Ancient laws, If 
p. 294). 

(1) Le même h•ait de mœurs se relt·ouve chez les anciens Irlan­
dais; Quand Luri, fils d'Eithlenn, sorte de Met•cm•e irlandais, se 
présente au palais royal de Tara, le portier refuse de le laisser 
entrer à moins qu'il ne soit maitre on quelque art ou profession 
(O'Curry, On the man ners, III, p, 42). 

(2) Le dystein ou intendant du roi devait fournir au cuisinier 
certaines herbes ; la seule qui soit spécifiée, c'est le poivre (An­
cient laws, I, p. 48). Les viandes poiv.rées sont en honneur aussi 
dans nos romans de chevalerie : « poons ros lis et hons cisnes 
(cygnes) ·pevreis, » vers 1560, dans Raoul de Camhrai, édition de 
·la Société dos anciens textes frauçais. 
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«si tu ouvres la porte, c'est bien; si tu ne l'ouvres pas, 
je' répandrai honte à ton maître, à toi déconsidéra­
tion, et je pousserai trois cris (1) tels à cetteporte 
qu'il n'y en aura jamais eu de plus mortels depuis 
'Pengwaedd (2), en Kernyw (3) (Cornouailles an-

(1) Le èri perçant (diaspad) était un moyen légal de protesta­
tion d'après les lois. II ét~it encore en usage, d'après le code de 
Gwynedd, dans le cas où un descendant au neuvième degré venait 
réclamer une terre co~me lui appartenant : on l'appelait diaspat 
uwch annwvyn ou cri plus haut que l'abîme (Ancient laws, I, 173, 
174. 2). D'après lo code de Gwent, le diaspat egwan ou cri de 

·pétresse, était légal au Gallois à qui on refusait l'a\de de la loi 
dans la com· du t•oi ou devant le juge, au sujet de son patrimoine, 
ou aux descendants au neuvième degré, pour pt•otester co litre une 
déchéance de propriété (A.ncient laws, I, p. 774, 7). Sur la ela" 
meur chez les Français comme protestation· contre un décret 
du souverain, v. Paulin Pat•is, Romans de la Tahle Ronde, IV, 

notes. 
(2) Dans les Lois, I, p: 184, on a Penryn Penwaed y Kernyw. 

Ce serait, d'après l'éditeur, aujourd'hui Penwith en Cot•nwrill. Au 
lieu de Pen Blathaori yn y Gog led, les Lois pot•tent Penryn. Ela­
thaon ym· Pt•yâyn, c'est-à-,dire en Ecosse ; on suppose que c'est 
Caithness. D'après les Lois, Dyvynwal Moelmut aurait fait·mesu­
ret• l'ile de Bretagne et aurait trouvé, de Penryn Blathaon à Pen­
ryn Penwaed, 900 milles, et de Crygyll en Ang·lesey jusqu'à la 
Manche, 500 mille~. Din Sol est l'ancien nom du Mont St-Michel. 
de Cornwall ; Esgeir ûet•vel est inconnu. 

(3) Kernyw est le nom gallois ·de la Cornouailles anglaise, le 
même que celui de la Cornouailles armoricaine : J(ernèo et , 
Kerné. Le Kernyw est parfois confondu avec le Devonshire. 
Dyvneint (De,von) ~ désigné :tout le territoire des anciens Dom­
nonii, la deuxième grande tribu émigrée en Armorique à la suite 
des invasions s~xonnes. Cè n'est pas sans surprise que j'ai tt•onvé, 
dans un poète gallois du douzième siècle,. Llywarch ab Llywelyn à 
propos de Penwaedd, Dyvneint, nom gallois du Devon à la place 
de Kerny'.v: 0 Pennwaed Dyvneint hyd pen tir Gafran (llfyv. arch., 
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glaise),jusqu'au fond de Din Sol, dans le Nord(1), 
·et à Esgeir Oervel (2), en lwerddon (Irlande) :tout 
ce qu'il y a de femmes enceintes dans cette île 
avortera; les autres seront accablées d'un tel ma­
laise que leur sein se· retournera et qu'elles ne 
concevront jamais plus.» Glewlwyt Gavaelvawr(3) 
lui répondit : « Tu auras beau crier contre les lois 
de la cour d'Arthur, on ne te laissera pas entrer 
que je n'aie tout d'abord été en parler à Arthur.» 

p. 200, col. 1}; de même dans un poème anonyme fort curieux, la 
table d'Arthur est mise en Dyvneint (Myv. arch., p. 130, col.12). 
Egerton Phillimore ( Owen's Pembrolwshire II, p. 372, note de la 
page 371} veut assimiler PenwMdd àPenwith, c'est-à-dire la pointe 
de Land's End en Cornwal, ce qui est phonétiquement impossible : 
aussi loin qu'on peut remonter, on a Penwith ou Penwiâ (Pen­
wiil, pointe en vue : cf. Gwiâ-va). Dans les Oxford Bruts, p. 292, 
il est dit qu'Henri I•• réunit des troupes de tout son royaume en 
1111, depuis Penryn Pengwaedd en Irlande jusqv'à Penryn B.lataon 
dans le Nord.Penryn_Blataon est le Pen Blathaon qui dans le roman · 
de Kulhwch (plus bas) est mis en Ecosse. Les Bruts, p. 73, mention­
nent cependant un Penryn. :Kernyw, qui doit être Pem•yn près Fal­
mouth. L'erreur pour Pengwaedd est manifeste. Il y a un Penwaed 
en Galles;wng Penwaed barth a plorth Gemais (Myv. arch., 132,2). 

(1) Dans les 1lfabinogion, le Nord est le pays des Bretons du 
nord de l' Ang·leterre, depuis le Cumberland jusqu'à la èlyde ; 
y(lir la note à Kymry, plus haut Mabin. de Branwen:D'après la vie 
de Saint Cadoc (Re es, Lifes of the Cambro-brit. saints, p. 65), Din­
sol est le nom cornique du Mont Saint· Michel, de Cornwall dans 
la baie de Penzance (J. Loth, Revue Celt.;. 1899, p. 207). 

(2} Comme l'a fait remarquer Kuno Meyer (Early relations bet­
ween Gael and Brython, Society of Cymmrodorion, 1896,· p. 35), 
c'est une déformation de Sescenn Uairbhéoil en Leinster, men­
tionné fréquemment comme séjour de héros. 

(3) ylewlwyt à, la forte étreinte. On le trouve déjà dans le Livre 
noir, remplissant ses fonctions de portier, mais non, à ce qu'il 
semble, celles de portier d'Arthur (Skene, II, p. 50, v, 24). 
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Glewlwyt se rendit à la salle: « Y a-t-il du nou­
veau à la porte?» dit Arthur. - « Les deux tiers 
de ma vie sont passés· ainsi que les deux tiers de 
là tienne. J'ai été à Kaer Se et As'Se, à Sach et 
Salach, à Lotor et Fotot·; j'ài été à la grande Inde 
et à la petite ;j'étais à la bataille des deux Ynyr(1) 
quand les douze otages. furent amenés de Llychlyn 
(de Scandinnvie); j'ai été en Europe.(Egrop), en 
Afrique, dans les îles de la Corse (Corsica); à Kaer 
Brythwch, Brythach et Nerthach; j'étais là lorsque 
tu tuas la famille de Cleis fils de Merin ; lorsque 
tu tuas Mil Du, fils de Ducum ; j'~tais avec . tOi 
quand tu conquis la Grèce en Orient ; j'ai été à 

Kaer Oeth et Anoeth (2) ; j'ai été à Kaer Neven-

(1) La légende galloise distingue d'eux Ynyr : Ynyr Gwent et 
Ynyr Llydaw ou Ynyr d'Armorique. Ynyr Gwent sé~ait, d'après 
le Liber Lazzdiwensis, p. 111, le père d'un prince Idon, contem­
porain de saint Teliaw, L'Ynyr armoricain serait fils du roi Alan, 
et neveu de Cadwaladr (Gaufrei de Monmouth, éd, San-Marte, 
XII, 19, écrit In y; Brut Tysilio, p. 47 5, col. 2). Taliesin célèbre 
les exploits d'un Ynyr (Skene, II, p. 167, v. 25; p. 16~, v. 8 et sui­
vants; au vers 25 le poète parle des gwystlon ou otages d'Ynyr). 

(2) Au lieu de Kaer Oeth ac Anoeth, on trouve génét•alement 
Carchar (prison) Oeth ac Anoeth. D'après les lolo mss., p. 187, 
après la destruction complète des envahisseUl's romains par les 
Bretons gouvernés par Caradawc. ab Bt•an, Manawyddan, fils du 
roi Llyr, fit rassembler de toutes parts leurs ossements, et en 
mêlant la chaux aux os, il fit une immense p·rison destinée à en­
fermer le~ étrangers qui envahiraient l'île, et les traîtres à la cause 
de la patrie: La prison était ronde ; les os les plus gros étaient 
en dehors ; avec les plus petits, qui étaient en dedans, il ménagea 
différents cachots ; il y en eut aussi sous terre spécialement des­
tinés aux traitres, Le Livre noir fait mention .de la famille d'Oeth 
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hyr : nous avons vu là neuf rois puissants, de 
·beaux hommes ; eh .bien ! je n'ai jamais vu per­
sonne d'aussi noble que celui qui est à la porte 
d'entrée en ce moment ! » - « Si tu es venu au 
pas, dit Arthur, retourne en courant. Que tous ceux 

' . 

qui voient la lumière, qui ouvrent les yeux et les 
ferment, soient ses esclaves; que les uns le servent 
avec des cornes montées en or, que les autres lui 
présentent des tranches de viandes cuites et poi­
vrées, en attendant que sa nourriture et sa boisson 
soient prêtes. C'est pitié de laisser sous la pluie 
et le vent un homme comme celui dont tu parles. » 
- « Par la main de mon ami, » s'écria Kei (1), 

et Anoeth (Skene, 31, 8). D'après les Triades du Livre rouge (Mah,, 
p. 300, 1 ; 306, 9), Arthur aurait été trois nuits dans cette prison 
avec Llyr Llcdyeith, Mahon, fils de Modron, et Geir, fils de Gei­
ryoed; il aurait été délivré par Goreu, fils de Kustennin, son cou­
sin, Nous retrouvons plusieurs de ces personnag·es dans notrè 
mahinogi. Les noms des prison.niers diffèrent, p. 306 (v. plus bas 

à pt~opos de Modron). Le sens de oeth et a no eth ici n'est pas sûr. 
La !.erre oeth est une terre cu!Livée et boisée ; la terre anoeth es·t 

une terre inculte (lolo mss., p. 189 ; cf. Si! v. Evans, Welsh de 
Dict.). Mais oeth a aussi le sens de richesses, joyaux, présents, ainsi 
qu'anoet(t: (cf. - oeth dans cyf-oeth, richesse,puissance; cf. ir!., 

· cumachte). 
(1) Kei est un des personnages les plus connus des lége.ndes 

galloises~ Dans les mabinogion qui ont subi l'influence française 
et dans les romans français il est brave, mais bavard, gahezzr, et 
il n'est pas toujours -heureux dans ses luttes. Dans ce mabinogi 
il a ses véritables traits ; il commence déjà cependant à gaber. 
Le Livre noir le présente comme un compagnon d'Arthur, et un 
terl'ible guerrier« quand il buvait, il buvait contre quatre, quand 
il all~it au combat, il se battait contre cent » (Skene, p. 50, 
XXXII; 52, v. 5, v. 17 et sui v.). D'après les Triades (Mah., 303, 3), 
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«si ~n suivait mon conseil,.on ne violerait pas les 
lois de la cour pour lui.»- « Tu es dans le faux, 
cher Kei, dit. Arthur ; nous sommes des hommes 
de marque à proportion qu'on a recours à nous ; 
plus grande sera notre générosité, plus grandes 
seront notre noblesse, notre gloire et notre consi­
dération. » 

Glewlwyt se rendit à Yentrée et ouvrit la porte 
au jeune homme. Quoique tout le monde descen-

c'est un des trois laleithawc ou chefs portant sur le casque u,ne 

larg·e couronne d'or, avec Gweir, fils de Gwystyl, et Drystan, fils 
de Tallwch, Les poètes gallois du moyen âge (Gogynveirdd), du 
xn• au xv• siècle, font de fréquentes allusions à Kei : Myv. arch., 
278, col. 2 : Mae· yn gyveill gry.mus val Kei ,gwynn (il est un ami 
fort comme Kei béni); ihid., p. 328, col. 2: Wryd Gai (la vaillance 
de Kei) ; ibid., p. 329, col. 1 : Gai honeddigaidd (noble comme 
Kei) ; ihid., p. 332, col. 1 : Pwyll Gai (la raison, le sens de Kei) ; 

Davydd ah Gwilym, p. 323(éd. de 1873), contre Rhys Meigen: Nid 
gwrol Gai hir, ce n'est pas un brave comme Cai le long ; Llewis 
Glyn Gothi, p. 309, 15, cite aussi Kai hir (Kai le long). Il est fils 

de Kynyr, mais il semble bien, d'après une phrase de notre mnhi­
nogi et un poème des plus singuliers de la Myv. arch., qn'il y ait 
eu des divergences d'opinion ou des doutes sur ce point, Dans ce 
poème, qui est un dialogue entre Gwenhwyvar et Arthur .qu'elle 
n'a pas reconnu, il est appelé fils de Sevyn. Gwenhwyvar le vante 
comme un guerrier incomparable ; elle déclare à Arthur qu'à en 

juger par son apparence, il ne tiendrait pas Cai, lui centième ; à 
quoi Arthur répond que, qtioiqzz'il soit petit, il en. tiendrait bien 
cent tout seul (Myv. arch., 1p. 130, col, 2). Pour les qualités mer­
veilleuses dé Kei, voir plus bas. Gaufrei de Monmouth le donne 
coinme dapifer d'Arthur (IX, 11, 12, 13; X, 3, 6, 9, 13); il a, en 
c;ffet, les fonctions propres au dystein dans le mahinogi d'Owen et 

Lunct. La forme de son nom, dans les romans français, Jüiu, est 
bien galloise(prononcez Keï 1• D'après notre mabinogi, il aurait été 
tuê par Gwyddawc ab Menestyr (149). 

17 
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dît à l'entrée sur le montoir de pierre, Kulhwch, 
lui, ne mit pas pied à terre et entra à cheval. « Sa­
lut 1 s'écria-t-il, chef suprême de cette île ; salut 
aussi bien en haut qu'en bas de cette maison, à tes 
nobles, à ta suite, à tes capitaines ; que chacun re­
goive ce salut aussi complet que je l'ai adressé à 
toi:..même ( 1 ). Puissent ta prospérité, ta gloire et ta 
considération être au comble p~u· toute cette île. » 
- « Salut aussi à toi, dit Arthur; assieds-toi entré 
deux de mes guerriers; on t'offrira les distractions 
de la musique et tu seras traité comme un prince 
royal, futur héritier d'un. trône, tant que tu seras 
ici. Quand je partagerai mes dons entre mes hôtes 
et les gens de loin, c'est par ta main que je com­
mencerai, dans cette cour. » - « Je ne suis pas 
venu ici, dit le jeune homme, pour gaspiller nour­
riture et boisson. Si j'obtiens le présent que je 
désire, je saurai le reconnaître eHe célébrer; sinon, 
je porterai ton déshonneur aussi loin qu'est allée 
ta renommée, aux quatre extrémités du monde .. » 
- « Puisque tu ne veux pas séjourner ici, dit alors 
Arthur, tu auras le présent qu'indiquerol).t ta tête 
et ta langue, aussi loin que sèche le vent, que 
mouille la pluie; que tourne le soleil, qu'étreint la 
mer, que s'étend la terre, à l'exception de mon 
navire et de mon manteau, de Kaledvwlch (2); 

(1) Une formule de salut aussi développée et analog·ue se retrouve 
dans un poèmede la Myv. arch., p. 248, col. 2, attribué à Elidyr 
Sais (XII-XIII, s.). 

'(2) Caledvw.lch, de calet« dur,>) et de bwlch c entaille, brèche)): 
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mon épée, de Rongomyant, ma lance; de Gwyneb 
Gwrthucher, mon bouclier(1); de Karnwenhan (2), 
mon couteau, et de Gwenhwyvar (3), m,a femme ; 

« dur à entailler ? » ou « qui .entaille durement. » Une ép'éc célè­
bre dans l'épopée irlandaise, l'épée de Lcité, qni lui venait d'une 
demeure de fées, porte un nom analogue, Calitd-boly, qu'O'Curry 
traduit parc hard-bzzlyiny » (O'Curr·y, On 'the ma:nners II, p. 320).­

Ronyomyant : ron signifie l.~nce; le' second terme n'est pas clair. 
C'est Ron zzwchel et Ronyorzzchel dans le Brzzl Gr. ab Arthur' 
(Myv. arch,, p. 32,2 ct Nod. 500), Rongymynyal ou Lance qui 
taille, dans le Brut Tys. (Ibid., p. 163-178,) 

{1) Gwyneb Gwrthucher ; ywyneb, « visage, » ywrthzzcher 
« soir» (Cf. cot~nique ywrthzzher: Vocab. cornique, Zezzss, Gr. Cel( 
app.). 

(2) KarnwenÏ!an; le wemier terme, carn, sig·nifie « manche:; >) 

ywcmtm a, dans les didionnf!ires, le sens de ampoule ou pustule 
sous la peau ; il est plus probable qu'on a affaire ici à un dimi­
nutif de gwen « blanche » : l•yllell, « couteau, » est féminin : 

Karnwenhan « à manche blanc ou à p,ezz près blànc. » 
(3} Gwenhwyvar, la Gvanhzzmara de. Gaufrei de Monmouth, et 

la Genièvre des l'Ornans français. Suivant Gauffrei. IX, 9, elle 
serait' de l'ace romaine, et élevée par Cador, duc de Cornouailles. 
Les traditions galloises iui donnent toutes, comme père, Gog·rvan 
ou Gogvran Gawr, même le Bt•ut Tysilio, Myv.·, p. 464, col. 1 ; 

Triades dzz Livre rouge, M.û1in., p. 302, 10 (cf. Myv. arch., 
p. 396, 16): «Trois principales dames d'Arthur : Gwenhwyvar, la 
fille de Gwryt Gwent, Gwenhwyvar, le fille de [Gwythyr], fils de 
Gt·eidiawl, et Gwenhwyvar, la fille de Ocurvan GaWl' )) (Myv.: 
Oczzrvran Gawr). Il y a uh Caer Ogrvan à un mille au nord 
d'Oswestry, d'après les éditeurs de Llewis Glyn Colhi, p. 307, 

vers 28: le 1poète (XV• s.)jmentioni:te ~{aer Ogyrvan. D'après les 
Triades, le soufflet que lui donne Gwenhwyvach est la cause de 
la bataille de Camlan, où périt Arthur ; .elle aurait été également 
arrachée· de sa chaise royale à Relli Wic, en Ket'nyw, par Me­
dra,'\'t, neveu d'Arthur, e~ souffletée par lui (Triades Mab ., 301, 

18, 24, 25; Myv. arch., p. 398, col. 2); une triade ajon te qu'il aurait 
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j'en prends Dieu à témoin, je te le donnerai avec 
plaisir. Indique ce que tu voudras. » - « Je veux 
que tu mettes en ordre ma chevelure. » - « Je le 
ferai. » Arthur prit un peigne d'or, des ciseàux aux 
anneaux d'argent, et lui peigna la tête. Il lui de­
manda ensuite qui il était:« Je sens que mon cœur 
s'épanouit vis-à-vis de toi ; je sais que tu es de 
mon sang: dis-moi qui tu es.»-« Je suis Kulhwch, 
répondit le jeune homme, le fils de Kilydd, fils du 
prince Kelyddon, par Goleuddydd, ma mère, fille 
du prince Anllawdd. » - « C'est donc vrai, tu es 
mon cousin. Indique tout ce que tu voudras et tu 
l'auras ; tout ce qu'indiqueront ta t~te et ta langue, 
sur la justice de Dieu et les droits de ton royaume, ' 
je tc le donnerai volontiers. » 

« Je demande que tu me fasse avoir Olwen, la 
fille d'Y spaddaden Penlw.wr, et je la réclamerai 
aussi à tes guerriers. »Voici ceux à qui il réclama 

eu des rapports criminels avec elle (IJfyv., p. 406, coL 1). On sait 
que Gaufrei la fait enlever par Medrawt ; à l'arrivée d'Arthur 
elle entre dans un monastère. Les romans français en font l'amante 
de Lancelot du Lao. Un proverbe gallois a conservé le souvenir 

de Gwenhwyvar : 

Gwenhwyvar merch Ogyrvan Gawr 
Drw,cr yn vechan, waeth yn vawr. 

« Gwenhwyvar, la fille de Gogyrvan Gawr, mauvaise étant petite, 

pire devenue grande (Myv. m·ch., p 863, col. 1). >> 

Gwenhwyvar (blanc fantôme ou blanche fée) est identique à 
l'irland, Finnabair: les deux: mots sont composés de vindo· ({ém. 
vindii, vend ii), blanc et de sei mari ou seihari, fantôme, fée : cf. irl. 
mod. siahhra ; gaëliquc siabhrach, a fairy ; it•l. moyen Siahur =· 
Seiharo-. 
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son présent: Kei; Bedwyr (1); G1·eidawl Gallto­
yydd (2) ; Gwythyr, fils de Greidawl (3) ; Greit, 
fils d'Eri ( 4); Kynddelic Kyvarwydd (5) ; Ta thal 
Tywyll Goleu (ô) ; Maelwys, fils de Baeddan (7) ; 
Knychwr, fils de Nes (8); Kubert, fils de Daere (9); 

(1) Voir plus bas. 
(2) Un des trois Gallovydd ou maitre ès machines, de l'ile de 

Bretagne, avec Drystan, fils de Tallwch et Gwgon, fils de Gwron 
(Triades Mah., p. 304, 24). D'après d'autres triades, il est fils 
d'l!]nvael Adran (Skene, Il,app.,p. 458:au lieu de Gwgon Gwron, 
Gweir Gwrhyt vawr). Suivant les lolo mss., p. 6, n• 29, il battit 

. une population étrangère, les Cor1•aniaid, dont une partie passa 
en Alban (Ecosse), et l'autre en Ir.lande. D'après une autre tra'di­

tion, ce serait un possesseur de flottes, un roi de la mer (lolo 

mss., p. 263, 13). 
(3) V. plus bas. 
(4) V. plus bas. 
(5) Dans le poèmes sm· les tombes, Livre noir, éd. Skene, p. 32, 

la tombe d'un Kindilic, fils de Corknud, est mentionnée comme 
une tombe d'alltud ou étranger. C'est aussi le nom. d'un fils de 
Llywarch Hen (Livre noir, p. 48, 34 ; 61., 25). 

(f:i) Tywyll Goleu, « sombre clair. » V. notes critiques. 
(7) L'auteur a vu un rappo1•t entre le second terme wys, dans 

Mael:wys, et Baeddan : Gwys, .cf. breton gwes, < truie )) ; Baeddan, 
diminutif de JJaedd, porc ou sanglier mâle. 

(8) C'est le nom du célèb1•e roi d'Ulster Conchohar mac Nessa 
(Kano Meyer, Early relatious hetween Gael and Brython, 1896, 
p. 35). 

(9) Kubert est, sans doute, une faute du copiste ou de plusieurs 
copistes successifs. Il y a un fils de Daere bien connu, c'est 
Conroi ou Cûroi, Curoi, roi de West Munster, fut tué traîtreuse­
ment par le plus grand hpros de l'épopée irlandaise, Cuchulain, 
qui emmena Blanait, la femme de Curoi, avec lui en Ulster. Le 
fidèle barde et harpiste de Curoi, Ferc.eirtne, se rendit à la cour 

de Cuchulain, un jour oû les chefs étaient assemblés à Hinn Chin 

Bearraidhe, sur une colline à pic ; il se rapprocha de Blànait, en 

causant l'amena sur le bord du précipice, et, lui jetant les bras 
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Percos, fils de Poch; Lluber Beuthach; Korvil Ber­
vach ; Gwynn, fils d'Esni ; Gwynn, fils de Nwy­
vre (1) ; Gwynn, fils de Nudd (2); Edern,"fils de 
N udd(3); Garwy (4), fils de Ger~int; le prince Flewd­
dui· Flam (6) ; Ruawn Pebyr, fils de Domth (6) ; 

·autour du corps, il se précipita avec elle du haut de la colline. 
On trouve, parmi les poèmes attribués à Taliesin, une élégie sm· 
la mort de Corroi mab Dayry ; le noin de Cuchulain s'y trouve 
mentionné (Cocholyn). Le poème n'a pas été compris parStephens, 
comme le fait l'emarquer Skene, qui ne l'a pas d'aillem•s bien tra­
duit non plus. Sm• Conroi, v. O'Curry, On the nwnners, II, p. 9, 
10, 97, 199, 358; III, 15, 75, etc, ' 

(1} Nwyvre, firmament, empyrée. 
(2) V. plus bus. 
(3) Edern, qui joue un rôle important dans le mabinogi de Ge­

raint ab Erbin, est devenu, comme beimcoilp d'autres hé1•os, un 
saint. Il a donné son nom à Bod,Edern, ·en Anglesey, et à Lann­
Edern, Ul'rond. de Châteaulin, Finistère (v. Myv. arch., p. 424, 
col. 1). Il est fait menUonde lui chez .les poètes; Edern llit, « la 
colère d'Ede1•n, » Myv. arch., p. 282, col. 1; Ochain Edern «sou­
pit· comme celui d'Edern » (Myv: arch., p. 302, col XIII-XIV• s.). 

(4)Le ms. poz·te Adwy: c'est une faute pour Arwy, qui est lui­
même pour Garwy. Garwy, fils de Geraint, est un des personna­
ges les plus souvent cités: My v. a~·ch., p. 411, col. 1-, c'est un des 
trois ~hevaliez•s amoureux et généreux: de la cour d',Arthur, avec 
Gwalchmei et Cadeir ,_ fils de Seithin Sai di ; un poète cite sa .vail­
lance (Myv., p. 293, col. 2 ; 323. col. 1), un autre sa générosité 
(Myv., p. 328, col. 2 ), cf. Llew,Glyn Cothi, p. 161, v. 21 : Gwryd 
Garwy, « la vaillance de. Garwy ; » D.~f. ab Gwil., p. 191 ; c~est 
l'amant de Crelrwy : le poète Hywel ab Einiawn Llygliw (1330~ 
1370) compare une femme à Creil'wy la belle; qui l'a ensorcelé 
comme Garwy (Myv. arch., p, 339, col. 1). 

{5) Un des trois zznbenn (prince, chef) de la cour d'Arthur, avec 
Goronwy, fils. d'Echet, et Kadyrleith (Triades Mab·., 303, 13; cf. 
Triades, Skene, II, p. 456); Pen-4 tL. Rh. 460}: Flewdwr Ftam 
wledic : flam est èmprunté a~ latin flamma. 

(6) Un des trois Gwyndeyrn (beaux rois ou rois bénis) de l'lie 
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Bratwen, fils du prince Morcn Mynawc; Moren 
Mynawc lui-même; Dalldav,fils de Kimin Cov(1); 
[Run ou Dyvyr ], fils. d'Alun Dyved (2) ; [Kas], 
fils de Saidi ; [Kadwri], fils de Gwryon ; Uchtrut 
Ardwyat Kat (3) ; Kynwas KUI·vagyl ; Gwrhyr 
Gwarthegvras (4); Isperyr Ewingath (5) ; Gal­
lcoyt Govynyat; Duach, Grathach (6) et Nerthach, 

de Bretagne, avec Owein, fils d'Uryen, et Hun, fils de Maelgwn. 
Le nom do son père est tantôt Doral'th, tantôt Deorath ; il faut 
prob. liz•e Deorarth? (Triades Mah., 303, 8; cf,: T1•iades, Skene, 
II, p. 456). II y a un autre Ruvawn, fils de Gwyddno, plus' connu. 
La forme préférable de ce· nom parait-être Ruvawn - R6mànizs; 
vieux gallois Rzzmazzn (moyen bret.Rumon); on la trouve dans les 
généalog·ies du Harleian mss. 3.859 (v. tom. II, p. 323). 

(1) Avec Ryhawt, fils de Morgant, et Drystan, fils de Match 
c'est un des trois pairs de lacour d'Arthur(Jliyv. arch., p. 3!13, 89.) 
Son cheval, Fer-las (cheville bleue), est un des trois Gordderch 
varch (cheval d'amoureux) de l'île (Triades Mab., 307, 3). Au lieu 
de Kimin, on trouve aussi Kun.in. 

(2) Le texte ne porte que :fils d'Alun Dyvet. Livre noir, 30 
26, 27 : Bet Rzzn mab Alun Diwed, «la tombe de Run, fils d'Alun 
Dyved ; la tombe d'Alun est également mentionnée comme ceiie 
d'un vaillant s:uerrier. Il y a un Dyvyr, donné aussi comme fils 
d'Alun Dyved (Ma.h., 159, 30; 265, 17). 

(3} Il est fait mention d'un Ychtryt vab Etwin dans le Brut y 

Tywysogyon, Myv. arch., p. 612, col. 2 ; -un canton de Carmar­
ihenshire portait le nom de Uchtryd ; le texte porte ardywat ; 
il faut probablement lire ardwyat cat, « ùü•ecteur, régulateur du 
combat. ».(Confirmé par P,en. 4 (L. Rh. 460): ardwyat). 

( 4) Gwarthegvras, au grps bétail. 
(5) Il est, mentionné dan,s]es Chwedlau y Doethion. (Propos des 

sages)-: «As-tu entendu ce que chante Ysperir s'entretenant avec 
Menw le Long : l'ami véritable,se reconna!t dans le danger.» 
(lolo mss., p. 254, 49.) E,vingath signifie ongle de chat. 

(6) Pen. 4 (L. Blanc) a Brathach qui paraît préférable (Bmth, 

piqûre, morsure). 
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fils de Gwawrddur Kyrvach: ils étaient originaires 
des abords de l'enfer; Kilydd Kanhastyr; Kunhastyr 
Kanllaw ( 1); Kors Kan te win (2); Esgeir Culhwch 
Govynkawn; Drustwrn Hayarn; Glewlwyd Gavael­
vawr; Loch Lawwynnyawc (3) ; Annwas Adei­
nawc ( 4); Sinn oc~, fils de Seithvet (5); Gwennwyn­
wyn, fils de Nav (6); Bedyw, fils de Seithvet; 

{1) Kanllaw, « aide, support; » Kanha'styr ou Kanastr est tra­
duit pat• Owen Pughe, par « cent liaisons, cent recours; » 110 mot 
indique, en tou~ ca~, quelque chose de fort embat•rassé; il forme 
opposition uvee Kanllaw (cf. 'l'ywyll Goleu et Rwydd Dyrys). Ce 
terme apparaît dans les Lois : Cyhyryn canhastyr se dit de « la 
viande volée qui arriverait à la centième main; » y aurait-il eu 
cent hommes participant au vol, celui sur lequel on en saisit un 
morceau est passible d'une amende (Richards, Welsh Dict., 
d'après Wotton). 

(2) On trouve aussi Kwrs; Kars est préférable; on trouve un 
Kars, fils d'Erbig, et un au~re, fils de Gafran, dan~ le Liber Land., 
p. 466, 487, Kant ewin caux cent ongles. » 

(3)'!1 est fait mention dê Lloch Llawwynnawc « à la main blan· 
che,» dans le Livre noir, 51, 14, parmi les compagnons d'Arthur 
(Lluch Llawynnauc). Llooh paraît être le Loth ou Lo~ des Romà.ns 
de la. Table Ronde (sur Loth, cf. J. Loth, Rev. celt., 1897, p. 84. 

(4) Mentionné à côté de Llwch Llawwynnyawc dans le Livre 
noir (51, 15); a.deinawc «l'ailé. » C'es~ probablement le même per­
sonnage donné sous le nom d'hdenawc (Pen. 4. L. Rh. 46!': 
Edeinawc), comme un des trois vaillants qui ne revenaient jamais 
du combat que' sur une civière : Grudnei, Henpen et Edenawc, 
fils de Gleissiar du ~ord (Trià.des, Skene, II, p. 458; Triades ltfab., 
304, 15, Aedenawc). 

{5) On trouve aussi Seitwet (Triades Mab., 302, 16), mais c'est 
peut-êLre un pcrsonnag·e difl'éren~; seithvel signifie septième.' 

(6) Texte, Naw, mais le L. Rouge reproduit un manuscl'it où le 
signe désig·nant w a aussi, parfois, la val eut• v : Pen. 4 (L. Rh. 461) 
ajoute après Na.w : mab Seithvet; Gwennwynwyn est un des trois 
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Gobrwy,filsdeEchel Vorddwyt twll (1) ;Echel Vord· 
dwyt twlllui-même; Mael, fils de Roycol; Dallweir 
Dallpenn (2) ;· Garwyli, fils de Gwythawc Gwyr; Gwy· 
thawc Gwyr lui-même; Gormant, fils de Ricca (3); 
Menw, fils de Teirgwaedd ( 4); Digon, fils de Alar(5); 
Selyf, fils de Sinoit; Gusc, filsd'Atheu; Nerth, fils 
de Kadarn l6); Drutwas,fils de Tryffin (7); Twrch, 

chefs de flotte de Bretagne, avec Geraint ab Erbin et March ab 
Meirchion; chacun possédait cent vingt navires, montés chacun 
par cent vingt homm'es (ltfyv:arch., p. 407, 68). Un des trois chefs­
d'œuvres de l'île est le navire de Nefydd Naf Neifion, qni pprla 
un mâle et une femelle de chaque espèce d'animaux quand se 
rompit l'étang de Llion (iWyv; arch., p. 409, col. 97). Neifion serait 
venu, en nageant, de Troie à l'île d'Anglesey, d'après un pas~age 

, de Daf. ab Gwil, p. 73 : « Nofiad a wnaeth hen Neifion 6 Droia 
vawr draws i Fon. » - Il esL fait allusion à un Naf Eidin par un 
poète du xm• et xiv' siècle, ltfyv. arch., p. 290, col. 2. 

( 1) Echel est identifié par les poètes gallois avec le nom d'Achille. 

}.{orddwyt Twll (à la cuisse trouée). 
(2) Le texte porte Dà.tweir, mais la forme Dallweir se trouve 

plus loin et dans d'autr<ls textes. Ce Dallweir Dallbenn avait pout• 
porcher un des trois grands porchers de l'lie, Coll, fils de Coll­
ft•ewi. Voit• la nole sur Coll et· les porcs de Dallweir à Twrch 

Trwyth, plus bas. · 
( 3) Au lieu de Ricca, lire Rita : v. plus bas, ct tome II, Tria­

des. Ce nom est représenté aujourd'hui encore dans la topo­
no maLique du Nord-Galles (J, Rhys, Celtic Folkl,, II, pp. 477-80; 

566·4. 1 

(4) Voir plus bas. 
1 

(5) Digof!, assez, Alar ~égoût, satiété. 
{6) Nel'lh, force, Kadarn, fort. 
(7 \ Drutwas ab Tryffin aurait reçu de sa femme trois <;>iseaux 

merveilleux connus sous le nom d'Adar Llwch Gwin ou oiseaux 
de Lwch Gwin; ils faisaient tout ce que leur maitre voulait. Il 
défia un jour Arlhm•. Il envoya avant lui ses oiseaux sur le lieu 
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fils de Perif; Twrch, fils d'Annwas; Jona, roi de 
France ; Sel, fils de Selgi ; Teregut, fils de Iaen ; 
Sulyen, fils de Iaen ; Bratwen, fils de lnen ; Mo­
ren fils de Iaen ; Siawn, fils de Iaen ; Cradawc, 
fils de Iaen : c'étaient des hommes de Kaer Da­
thal (1), de la famille d'Arthur lui-même, du côté 
de son père ; Dirmyc, fils de Kaw (2) ; Justic, fils 

du rendez-vous avec ordre de tuer le premier qui se présente­
rait. Il ne se rendit au lieu du combat qu'assez tord après l'heure 
fixèe, espérant bien trou ver Arthur mort, Mais celui-ci avait été 
retenu à dessein par l,a sœur de Drutwas, qui l'aimait. Dt•utwas, 
arrivé le premiet•, fut mis en pièces par ses oiseaux (lolo mss., 
p. 188). D'après une lettre écrite par Hobert Vaughan à Meredith­
Llwyd, le 24 juillet 1655, publiée par le Camhrian Register, IIi, 

p. 311, et reproduite par lady Guest, on jouait encore, de son 
temps, un air connu sous le nom de Caniad Adar Lhvch Gwin, le 
chant des oiseaux de Llwch Gwin. Une Triade donne Drudwas 
ab Tryphin comme un des trois aurdafodogion ou hommes à la 
langue d'or, de la cour d'Arthur, avec Gwalchmai et Madawc ab 

Uthur (Myv., p. 410, 121). 

(1) Kaer Datlil, voir p. 175, no 4. 

(2) J(aw de Prydyn (!!;cosse), seigneur de Cwm Cawlwyd, aurait -
été chassé de son pays par les Pictes et se serait refug-ié en Galles, 
où Arthur et Maelgwn lui auraient donné des terres. Certaines 
g·énéalogies lui donnent dix-sept enfants tous saints (lolo mss., 
p. 109), d'autres vingt et un également saints (lolo mss .. p. 117), 

Il y a une intention satirique évidente dans Neh, fils de Kaw, mot 
à mot, quelqu'un, n'importe qui, fils de Kaw ! de même pour 
Dirmyc tmépris), Etmyc (respect),Mahsant (saint patron),Llwyhyr 
(sentier). Le plus connu des fils est Gildaj!, auquel une généalo­
gie attribue aussi qqatre -enfants, quatre saints. Les noms difl'è-
1'\Jnt beaucoup dans les différentes généalogies. Au lieu de Dirmyc 
on. trouve généralementDirinic ; au lieu do Izzstic on a Us tic ; 
Meilic est cité à côté de Nonn par Llewis Glyn Cothi, p. 108, 

vet•s 24, 
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de Kaw ; Etmyc, fils de Hnw ; Angawd, fils de 
Kaw; Ovan, fils deKaw ; Kelin, fils. de Kaw ; 
Konnyn, fils .de Kaw; Mabsant, fils de Kaw; Gwyn­
gat, fils de Kaw ; Llwybyr, fils de Kaw ; Koch, 
fils de Kaw : Meilic, fils de Kaw ; Kynwas, fils de 
Kaw ; Ardwyat, fils de Kaw ; Ergyryat, fils de 
Kaw; Neb, fils de Kaw ; Gilda, fils de Kaw ; Kal~ 
cas, fils de Kaw; H~eil (1), fils de Kaw, qui ne 
prêta jamais hommage à aucun scignem ; Samson 
Vinsych (2), Teleessin Pennheirdd (3) ; Manawyd· 
dan,fils de Llyr {4);Llary(5),f1ls de Kasnar Wled~c; 
Ysperin, fils de Flergant (6), roi du Llydaw ; Sa­
ranhon, fils de Glythwyr; Llawr, fils d'Env (7) ; 

! 

(1) D'après une tradition mentionnée par Tegid (Llew. Glyn Co­

thi, p. 199, v. 24), Hueil alll'aiL été décapité à :Rhuthyn, dans le 
DCnbighshire, sur l'ordre d'Arthur. Lady Guestla rapporte tout au 
long d'après Jones, Welsh Bards, p. 22. IIueil aurait eu l'impru­
dence de courtiser la même femme qu'Arthur, d'où un duel dans 
lequel ArthUL' fut griévement blessé -a la cuisse, Il guérit, mais 
resta très légérement boiteux. Arthur avait fait prom.ettre à Hueil 
de ne jamais en souffler mot sou~ peine de mort, Quelque temps 
après, Arthur devint amoureux d'une ·dame de Rhuthyn. Il se 

déguisa en femme pour l'aller voir., Un jour qu'il d~nsait avec elle 

et des amis, Hueille surpl'it, le reconnut et ~'écria : « L.a danse 
irait tl•ès bien, n'était la cuisse. » Arthur lui fit trancher la tête 
sut• une pierr•c qui porte le nom de ilfaen Nueil. Son nom revient 
assez souvent chez les poèt13s (Myv. ;u·cl;., p. 284, col. 2). 

(2) Samson azzx lèvres s~ches. 
(3) 1'alies~in pennbeird, 1 ou chef des bardes, Voy. plus haut 

Branwen. 
(4) Voir le mahinogi qui porte son nom. 
( 5) Llary, généreux, . 

(6) Voir p. 209, note. 

(7) Llawr, « sol ; » Erw, « sillon », 
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Annyannawc, (1) fils de Menw fils de Teirgwaedd; 
Gwynn, fils de Nwyvre ; Flam, fils de Nwyvre ; 
Gereint, fils d'Erbin (2); Ermit, fils d'Erbin; Dyvel, 

fils d'Erbin ; Gwynn, fils d'Ermit ; Kyndrwyn, fils 
d'Ermit; Hyveidd Unllenn (3) ; Eiddon Yawry­
d'ic ( 4); Reidwn Arwy; Gormant, fils de Ricca, frère 
d'Arthur du côté de sa mère : Pennhynev ·Ker­

nyw (5) était son père; Llawnroddet Varvawc (6) ; 
N oddawl Varyv·Twrch (7); Berth, fils de Ka do (8); 

(l) Annyannmvc, bien doué, .Menw, intelligence, 
(2) Voir le mabinoyi qui porte son nom. 
(3) Hyveidd Unllen,« à un seul manteau,» Voir plus haut;p.97; 

note 2 •. 
(4) Mawrvrydic, c magnanime. » 
(5 J. Pennhynev, « le chef des vieillards. » Il manque un nom 

propre. Il s'agit, sans cioute, de Kadwt•, comte de Cornouailles, 
D'aprè~ des Triades (Skene, II, p.456), il y a un' pennhyneif dans 
chacune des cours d'Arthur: à Mynyw, c'est Maelgwn Gwynedd; 
à Kelliwic, en Kernyw, c'est Karadawc Vreichvi'as ; à PenRio­

nydd, dans le Nm•d, c'est Gwrthmwl Wledic. 
(6) Ce personnage se confond souvent avec un autre : Llawft•o­

dedd, également sùrnommé Varvawc, '« le bor·bu » (Myv. arch., 
166, col. 2 ; 148, col. 1 ; 303, col, 1). D'après une Triade, c'est un 
des trois bergers de Bretagne ; il garde les bœufs -de Nudd Hael 

(Myv. arch., p. 408, 85) ; il y avait, dans ce troupeau, 20,001 va­
ches à lait. Dans la liste des h·eize merveilles de Bretagne don­
née par lady Guest, d'après un vieux manuscrit, dit-elle, son 
couteau est au sixième rang ; il servait â manger à vingt-quatre 
hommes à la même table (Mab., III, p. 354), (Allusions à Llawn­
roddet, Myv. arch,, p. 297, col. 2; 299, col. 2, Llawrodded.) Dans 
le Songe de Hhonabwy, p. 159, on trouve un Liawroded Vary-· 
y a wc. 

(7)·Baryv Twrch, « harbe de sanglier. » 
(8) Plus bas, il est donné comme un puissant chef d'Ecosse. 

D'après les Triades, Kado est un des trois q~Ii eurent la sazesse 
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Reidwn, fils de Beli ; Iscovan Hael ; lscawin, fils 
de Panon ; Morvran (1), fils de Tegit (personne ne 
le frappa de· son arm~ à la bataille de Kami an (:2), 

d'Adam ; les autres sont Beda et Sibli doeth, « sage »· (Mab, 

297, 6). Il n'est pas difficile de reconnaître dans celui-ci Cnto, '~ le 
vieux Caton, » On l'appelle m·ême Cado hen, « le vieux, » Le saint 
Kado d'Armorique est.dilféreritmêmecomme nom. On prononce, 
en vannetais, Kadaw ou Kadew (=r* Catavos). Herth signifie riche. 

{l) Morvrnn. « corbeau de mer. » D'après la vie de Taliesin, il 
serait fils de Tegid Voel, (< le Chauve, » et de Ceridwen. C'est un 
des trois ysyymydd aereu ou esyemydd aereu (esyemydd, d'après 
E. Lhwyd, avait le sens de banc; Cf. istomid dans le. cart. de rte­

don, à corriger en iscomid = ysyymydd) ; les autres étaient Gil­
bert, fils de Catgylfro et Gwynn Cleddyfrudd (Skene, II, p. 458 ; 
Triades Mab., 304, 25).; ils ne revenaient du combat que sur leurs 
civières, lorsqu'ils ne pouvaient remuer ni doigt ni langue (My v .. 
arch, p. 404, 33). Le troisième, échappé de Kamlan, estGicwlwyd 

Gavael Vawt•, (Myv., p. 392. 85). 
(2) Les ,!nnales Cnmbriae portent, à l'année 537, la mention: 

« Gueith Camlann, la bataille de Camlann, où Arthm• et Medraut 
tombèrent ; il y eut grande mortalité en Bretagne ct en Irlande. " 
D'après les Triades, ce. serait un des trois overyad ou combats 
superflus, frivoles ; il aurait été causé par le soufflet que donna 
Gwenhwyach ou Gwenhwyvach à Gwenhwyvar, la femme d'Ar­
thur (Triades Mab., p. 301, 18; Myv. arch., 391, col. 2). D'aprés 
Gaufrei de Monmouth, la bataille aurait été livrée par Arthur à 

Mcdrawt, son neveu, qui avait enlevé Gwenlr~vyvar et usurpé la 
couronne de Bretagne. Arthur aurait été vainqueur, mais griève­
ment blessé. Il fut transr:rot•té à l'lié d'Avallach, d'où les B~etons 
attendent son retour. D'après une Triade du Livre Rouye, il y 
aurait été ,ente1;ré (Mab., ;299, 30). Llewis Gl, Cothi appelle cette 
bataille la bataille d'Avallach, p. 348, v. 3, Gaufrei appelle cette 
ile Avallon. Voir, sui' cette bataille, le Songe de Rhonabwy. Le 
nom de cette bataille revient souvent chez les poètes (Myv. arch., 
p. 269, col, 1 ; Daf. ab Gwil, p. 295). D'après les lois de Gwent 

(1tncient laws, T, p.678), quand la reine désirait un chant, le barde 



270 LES niAIHNO<ÜON 

à cause de sa laideur : tous voyaient en lui un dé­
mon auxiliaire; il était couvert de poils semblables 
à ceux d'un cerf) ; Sandde Bryd-angel (1): (personne 
ne le frappa de son arme à la bataille de Kamlan, à 
cause de sa beauté : tous voyaient en lui un ange 
auxiliaire) ; Kynnwyl Sant (un des trois hommes 
qui s'échappèrent de la bataille de Camlan): ce fut· 
lui qui se sépara le dernier d'Arthur sur son che­
val Hengroen(2); Uchtryt fils d'Erim (3); Eus fils 
d'Erim; Henwas (4) Adeinawc fils d'Erim, Hen­
beddestyr (5) fils d'Erim, Sgilti Y sgawndroet fils 
d'Erim (ces trois hommes avaient chacun une. qua­
lité caractéristique : Henbedestyr ne · rencontra 
jamais personne qui pût le suivre .ni à cheval ni à 

pied; I-Ienwas Adeinawc, jamais quadrupède ne 
put l'accompagner la longueur d'Un sillon et à 
plus forte raison plus loin; Sgilti Y sgawndroet (5), 

' devaitchoisil'le chant sur la bataille de Kamlan. Medrawt y aurait 
eu pour alliés les Saxons et les Irlandai~. Les Triades donnent 
à Morvran et à Sandde le même .rôle que le mabinogi de Kulhwch 
(Myv. arch,, p. 393, col. 2). Canûmm (vieux-cel Cambo-glarinii 
signifie rive courbe il y a aussi, des Camlann en Bretagn'e comme en 
Galles. En Galles: hameau de Cam lan en Mallwyd, Merionet11shire; 
Ma es Camlan, Bron Cam lan en Aberangell,Montgome1•yshire (Jones 
Cymru I, p.99). D'après le Livre noir, le fils d'Osvran a été en­
terré à Camlan (F-a-B, t.T,Ip. 29, 22), 

(1) Pryd-angell, au visage d'ange. 
(21 Hen-groen, « vieille peau ». 

(3). Tire peut-être son nom de l'Irlandais érimm, course, cou-
reur (Kunq Meyer, Gu el and Brython, p. 35, note 5), 

(~) Cf, plus haut A.nwas adeinmvc. 
(5) Hen-beddestyr, « vieux piéton. » 
(6) Ysgavndroet, «au pied léger. » 
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quand il était bien en train de marcher pour une 
mission de son seigneur, ne s'inquiétait jamais de 
savoir par oi.l aller : s'il était dans un bois, il mar­
chait sur l'extrémité des branches des arbi·es (1); 
jamais, une fois dans sa vie, ui1 brin d'herbe, je 
ne dis pas ne cassa, mais même ne plia sous son 
pied, tellement il était léger) ; Teithi l-Ien, le fils 
de Gwynhan dont les domaines furent submergés 
par la mer et qui, ayant échappé lui-même à grand 
peine, se rendit auprès d'Arthur : son couteau avait. 
cette particularité depuis qu'il vint ici, qu'il ne 
supporta jamais au~un manche, ce qui fit naîire 
chez Teithi H~n un malaise et une langueur qui ne 
le quittèrent plus et dont il mourut; Karnedyr fils 
de Govynyon I-I en; Gwenwenwyn fils de N av Gys­
sevin (2), champion d'Arthur; Llygatrudd Emys (3) 
et Gwrbothu l-Ien, oncles d'Arthur, frères de sa 
mère; Kul"vanawyd ( 4,) fils de Gwryon ; Llenlle­
awc (5) le Gwyddel (le Gaël) du promontoire de 

(1) Pen. 4 (L. Rh. 463) ajoute: tant qu'il était sur une montagne, 

c'est sur le bout des roseaux qu'il marchait. 
(2) Nav Gyssevin, « Naf, le premier»; on pourl'ait aussi faire 

porter gyssevin clans rysswr :le premier guerrier ou champion. 
Voir la note p. 264, à Gwenwynwyn. C'est le Noé gallois. 

(3) Llygad-rudd, « œil rpuge; » emys, « étalon.». 
(4) Ce Kulvimaw'yd ou I~l!lvynawyd (mynàwyd, arm. menaoued, 

« alène; » çul, «étroit ») ~st le père des trois femmes impudiques 
de Bretagne : Essyllt Fynwen, l'amante de Trystan; Penarwen, 
femme d'Owen ab UPien; Bun, femme de Flamddwyn (Ida, porte­
bl'andon). Il est de· Pryclein (Myv. arch., p. 392, col. 1 ). 

(5) Ce nom est aussi écrit Llenvle<iwc ; il parait altéré dans les 

deux cas. 
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Gamon (1); Dyvynwal Moel (2); Dunart (3) roi du 
Nord; Teirnon Twryv Bliaut (4); Tecvan Gloff (5); 
TegyrTalgellawc; Gwrdival fils d'Ebrei ; Morgant 
Hael (6) ; Gwystyl (7) fils de Run fils de Nwython; 

(1) Ganion est peut· être préférable. D'après le Dictionnaire de 
Richards, il y aurait cu un promontoire de ce nom en Irlande. 
John Rhys(Celtic Britain, p.298) prétend .que Ptolémée donne un 
promontoire· des Gangani qu'il faudrait placer dans le Carnar­
vonshire : Ganion égalerait Gangnones. Or,. la lecture adoptée par 
Müllel' dans la nouvelle édition de Ptolémée donnée par Didot 
est le promontoire des Ceangani (Ptol., III, § 2). Les variantes 
sont diverses sm· ce nom dans les ms.s., mais la leçon Ceanyani 
est certaine, On a trouvé à Chest.er et aux bouches de la Mersey 
des plombs portant, l'un Ceangt (s), lé second Cea, le troisième 

Ceany (Hübner, lnscr. Brit. lat., 1204, 1205, .1206), La supposition 
de John Rhys n'est donc pas fondée. Tacite, Ann .. 12, 31, men­

tionne des Cangos ; l'Anonyme de Ravenne, des Ceganyes. 
{2) Plus connue sous le nom de Dyvynwal Moclmut. D'oprès 

les Triades, c'est un des trois post-cenedl, « piliers de race )), de 

de l'île de Bretagne, et le grand législateur (llfyv. arch., p 400, 

col. 2). Les lois donnent sur ce personnage plus ou moins légen­
daire et son œuvre de cudeux détails (Ancient laws, I, p. 183-184). 
Gaufrei de Monmouth l'appelle Dunvallo l\lolmutius et le fait fils 
de Cloten, roi de Cornouailles (II, p. 17), Dyvynwal ou Dy:vnwal 

(arm. Dumnwal, ct plus tard, Donwal) est souvent cité comme 

lég·islateur (lolo mss., p. 263, 9). 
(3) Peut-être Dyvnarlh. 
(4) V. plus haut, p. 22 et 108. 

( 5) Cl off, « le boiteux. » 
(6) Parait le même que Morgan Mwynvawr. C'est un des trois 

Rzzddvoawc (doublet rzzddvaawc),qzzi font le sol rou.!fe, avec Run, 
fils de Beli et Llew Llawgyffes ; rien ne poussait, ni herbe ni 

plante, là ou ils passaient, pendant une année ; Arthur était plus 
nzddvaawc qu'eux : rien ne poussait après lui pendant sept ans 

(Tr. 1'i'Ûb., p. 30~, 5; cf. Myv. arch., p. 405, col. 1). 
(7) Son fils Gweir est plus connu, C'est un des trois Taleithawc 
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Lhvydeu fils de Nwython ; Gwydre fils de Llwy­
deu par Gwenabwy, fille de Kaw, sa mèry : 1-Iueil, 
son oncle, lefrappa, et c'est à cause de cette bles­
sure qu'il y eut inimitié entre H ueil et Arthur ; 
Drem· (1) fils de Dremidyt, qui voyait de Kelliwic 
en Kernyw jusqu'à Pen Blathaon en Prydyn (2) 
(Ecosse) le moucheron se lever avec le soleil ; 

(porte-bandeaux). de la cour d'Arthur'( Tr. Mab., 303, 4) ; les poètes 
en parlent: « Estimé comme Gweir, fils de Gwestyl » (My1>. arch, 
p. 233, col. 1 ; cf. ibid., 300, col. 2 ; 294, col. 1). 
. (4) Drem, « vrie, aspect»; dremidydd, «celui qui voit.» Il en est 

'question dans les Englynion y Clyweid et chez un poète elu 

xv• siècle, lolo Goch (Lady Guest, 11, p. 341). 
1 

(5\ Prydyn. C'est . .le nom dontté. à l'Ecoss.e par les_ Bretons; Il 

répond à Cruithni, nom qui désignait les Pictes (le p breton 
répond à un ancien q vieux-celtique). D'après un auteur irlandais, 
cité par Todd clans une note sur la version irlandaise de Nennius, 
le mot viendrait de cruth ('gallois, p1·yd), «forme». Crzzithni indi­

querait un peuple qui peint sur sa figure et sm• son corps des. 
formes de bêtes, d'oiseaux et de poissons(Rhys, Celt. Brit., p. 240). 

C'est fort douteux: cf, Whitley Stokes, Urlœlt. Sprachschatz, p. 63,. 
On trouve aussi Pryclein aU: Iie.u de Pryclyn ; Pryclein est usité 
surtout pour clésignerla partie de l'île représentant l'Angleterre 

actuelle, la Bretagne insulaire. D'ailleurs, au lieu de Briiannia, 
on a, chez les géographes anciens·, Pretania (sur Pretania., cf ... 
d'Arbois de Jubainville: L'île Préta.nique, les ~les Prétaniqzzes, 

·les Bi·ettones ouBrita.nni, Rev. Celt., XHI. p. 398, 519). Au témoi­
. gnage cie'Stéphane de Byzance, c'était l'orthographe de Marcianus, 
d'Héraclée et de Ptolémée. Dinclorf, clans une note aux Geogra.phici 
minores cie Didot, p. 517, la constaté que, cl:après les meilleurs 
manuscrits, c'était la forme !correcte et pour Ptolémee et pour Stra-. 
bon. Les noms ethniques des BretÔns sont, pom~ leur pays Brittia, 
d'où Breiz, vanne tais, Breh; pour le peuple Brittqnes, d'où le gal-' 

lois Bry thon, et l'armoricain Brezonec, Brehonec ou la langue bre­
tonne, Le Brut Gr, àb. Arthllr (Myv. arch., 530, 2)clonne: Penryn·, 

Bladon, 
18 
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Eidyol (1 ), fils de Ner; Glwyddyn Saer (2) ~ui fit 
Ehangwen: (3) la salle d:Arthur ; Kynyr Kemvar.­
vawo (4) (Kei passait pour·son fils-.; ,iLavait. dit.à .sa 
femme : « si:torr fils, jèune femme, tient de moi, 
toujours son;cœur sera froid, ;.jamais,il n'y aura. 
de chaleur dans-ses .mains.; il aui~a une autre par,.. 
tièularité : si c'est mon filsi.iL sera têtm(5) :; a1,1tr.e 
trait particulier: lorsqu'il portera un fardeau, grand 
ou petit;, on ne l'apercevra, jamais ni par devant 
lui ni par derrière; autre trait caractéristique : per~ 
sonne ne supportera l'eau et le feu aussi lbngtemps 

· (1) Eidyol. Ce nom .existe (V. lolo Mss •. , p,i61, le con~e d'•Eidiol 
et d'-Elidwyl): Pen.4 donn,e Eidoet qu'il-fait corriger en E1deol. pouv 
Eidiol; cf. L. noir, éd .. Evans (7) Eidoel ég,alement pour Etdeoli 
Eidiol comme le prou.ve la rime; su11· Eidoel, :voir plus bas, p. 312~. 
Eidiolle fort tua, lors de la trahison de Caersallawg, six·centsoixante 
SaxGns avec une quenouille de:cormier (Myv •. arch., p. 407, 60), 
.. (2) Saer, ouvrier, travaillant la pierre ou ,Je bois; ici charpentier, 
Sur le saer; voir Trio·cdd Do'ethineb beirdd,. Les· Triades· de la 
sagesse·des·hardes,Myv; arch., p; 927, co1,1; BrzztrTysi:io,.ihid., 
p •. 459, col, 2 ; lolo ·inss,, p~ 95, le p0ète Daf, ab ~wllym. est 
appelé -saer cerddi, charpentier, artiste: en chants., En 1rlandars, .le 
saer est aussi charpentièr, maçon, architecte .(O'Curry,. On the. 
manners,: III, p. 40"42 ;.Vocabulaire:cornique, sair), 

(3) Ehangwen; « large et blanche·, »' 
( 4) Voir la note_à:Keil Un poètediJ xiv' siècle, Madawc·Dwygraig, 

chantant Gruffùdd 'ah Madawc, dit 'que ·Ies·•h:ommes de. la terre'.dé, 
Kynyr le pleurent, Or, Madawc ·est• de Ys trad· Llechwedd, c'est-à· 
dire. du pays entre Bangor etConwy{My-v•. arch., p. 21, col, 1), 

Certaines Triades donnent Kynyr Kynvarvawc (Skene; II, P. 458).· 
. (5) Ce n'était pas cependant le plùs têtu des 'Bretons. Les· trois· 
têtus dans les Triades sont : Eiddilic Gorr; Trystan ab. Tallwch 
et G'weirwerydd· Vawr• On ne pouvait-jamais leur faire changer 
de résolution (!Ylyv. arch., p. 408, 78). · 
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·-que lui ; autre chose encore: il n'y aura pas un ser­
viteur ni un officier· comme lui ; » Henwas, Hen­
wyneb et Hen Gedymdeith (1) [serviteurs] d'Ar­
thur; Gwallgoyc, autre serviteur: (dans la ville où 
il aUait, aurait-elle eu cent maisons, s'il venait à 
lui manquer quelque chose, il ne laissait pas, tant 
-qu'il y était, le sommeil clore les paupïères ·d'une 
seule personne); B'erwyn. fils de Cerenhir (2); Paris, 
roi de France; d'où le nom de Kaer Baris (la ville 
de Paris) ; Osla Gylleilvawr (3) qui portait un poi­

.gnard court et large (quand Arthur et ses troupes 

.arrivaient devànt un torrent, on cherchaitun end;oit 
resserré ;'on-jetait par des!;lus le couteau dçms sa 
gaîne, et on avait ainsi un pont suffisant pour l'ar­
mée des trois îles de Bretagne, des tr'ois îles adja­
-centes et leur butin) ; Gwydda\vc, fils de Menestyr, 
qui tua Kei et qu'Arthur tua ainsi que· ses frères pour: 
venger Kei ; Garanwyn, fils deKei ; Amren, fil~ de 

(1J Henwas, «vieux serviteur » ; cf. Anwas; Hen wyneh, (<vieux 
visage » ; Hen gedymdeith, « vieux compagnon », 

{2) Le texte port·e Gerenhir, D'après les lolo mss., Berwyn serait 
.le père de Geraint Veddw, « l'ivrogne >>. Geraint ést le premier qui 
ait fait la bière convenablement. Il venait de faire bouillir le niait 
avec des fleurs des champs et du miel quand survint un· sanglier 
qui en but et y laissa tomber son,écume, ce qui fit fermenter la 
bière. Geraint s'adonna àl la boisson et en mourut, 

(3) Osla, «.azz grand co,zzteau ». Dans le' Songe de Ronabwy, 
Arthur doit se battre aveç.lui à Kaer Vaddon .. Son nom est aussi 
.écrit une fois Ossa,. ce qui mènerait sans difficulté à Offà, nom 
bien connu des Gallois, Dans le récit irlandais connu sous)e nom 

.de Bruighean Daderga, on voit figurer, à la cour de Daderg, trois 
princes saxons dont l'un porte le nom d'Osait (O'Curry, 01!' the 
.manners, III, p, 146). 
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Bedwyr; Ely; Myr (1); Reu Rwydd Dyrys (2); 
Run Ruddwern ; Ely et' Trachmyr chefs chas­
seurs d'Arthur ; Llwydeu,. fils de Kelcoet (3); 
Hunabwy, fils de Gwryon; Gwynn Gotyvron (4); 

. Gweir Dathar Wennidawc ; Gweir, fils de Kadel­
lin Talaryant; Gweir Gwrhyt Ennwir; et Gweir (5) 
Baladyr Hir,oncles d'Arthur, frères de sa mère, 
fils de Llwch Llawwynnyawc de l'autre ·côté 
de la mer Terwyn ;. Llenlleawc le Gwyddel, 
prmce de Prydein (6) ; Cas, fils de . Saidi (7) ; 

(1) Peut-être une faute du copiste pour Ely et Trachmyr dont 
il est question une ligne plus bas. 

(2) Reu est probablement pour Rew, «gelée»; rwydd, « facile, 
libre » ; dyrys, « embarrassé». 

(3) Ce fils de Kelcoet est appelé Llwyd par Dafydd ab Gwilym 

p. 114, 

(4) Gwynn Gotyvron apparaît dans le Livre Noir, dans le p'ia­
logue entre Arthur et Glewlwyd Gavaelvawr. Il est ç!onné comme 
serviteur d'Arthur, p. 51, vers 4 : Guin Godybrion ; il faut pro­
bablement lire Godybron, 

( 5) Gweir, fils 'de Gwestyl, est plus célèbre que ces Gweir. Voir 
la note sur ce personnage plus haut, p. 272, Il y a un auLre Gweir, 
fils de Ruvawn, qui aurait composé un livre de lois (Ancient laws 
I, p. 218), Talaryant. «front d'argent» ; paladyr hir, « à la lon­
gue lance»· Pom• Llwch, voir plus haut, à Lloch. Pen. 4 (L. Rh. 

· 466.) ; Gweir Gwrhyt Baladyr. 
(6) Il est possible qu'Arderchawc P1·ydein ne se rapporte pas à 

Llenlleawc et désigne un autre personnage. 
(7) Cas,« objet de hai~e, haïssable )) ; c'est probablement Sei­

thynin, fils de Seithyn Saidi, roi de Dyvet, un des trois ivrognes 
endurcis ,de l'ile de Bretagne, qui, dans un jour d'ivresse, lâcha 
la mer sur le pays appelé Cantre v y Gwaelod (Myv. arch., p·. i04, 

col. 2 ; cf. Livre Noir, p. 59).Llewei, fille de Seithwedd Saidi, est 
une des trois amazones (gwrvorwyn, « homme·femme ») de Bre­
tagne, 

! 
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Gwrvan Gwallt Avwyn (1); Gwillennhin, roi de 
France; Gwjttard,fils d'Aedd (2), roi d'Iwerddon; 
Garselit (3) le Gwyddel; Panawr Penbagat; Flen­
:dor fils de Nav; Gwynnhyvar maire{4) de Kernyw 
et de Dyvneint, un des neuf qui tramèrent la ha­
taille de Kamlan; Keli et Kueli; Gilla Goeshydd (5) 
(il sautait trois sillons d'un bond : c'était le chef 
des sauteurs d'lwerddon) ; Sol, Gwadyn Osso! et 
Gwadyn Odyeith (6) (Sol pouvait se tenir tout 
un jour sur le mêm,e pü;d ; la montagne ta plus 
haute du globe devenait sous les pieds de Gwadyn 
Ossol une vallée unie; Gwadyn Odyeith faisait j~il­
lir de la plante de ses pieds autant d'étincelles que 
le métal chauffé à blanc quand on le retire de la 

· (1) Gwallt, « cheveux ; » avwgn, « rênes, » du latin ahêna (ha­

bena). 
(2J Le L. Houge a Oed; j'adopLela leçon de Pen. 4, Aedd, parce ' 

qu'il s'agit d'un roi d'll'lande, 
(3) Gàrselit porte un nom irlandais signifiant (l'homme) au court 

espace de temps (Kuno Meyer, Guel and I!rython p. 35, note 5 : 
ir!, Gearr-selut). 

( 4) Le maer était un personnage important ; c'était lui qui avait 
la haute surveillance des tenures serviles et qui procédait au partage 
des terrès qui en dépendaient. Maer vient du latin major. Il y 
avait aussi à la com· un maer (Voir A ncient laws, I, passim. Pour 
Kamlan, voit• p. 260), 

(5) Goes hydd, « à la jarpbe de cerf» : Gilla est l'irlandais gilla, 
ir. mod. giolla, compagnon, page, s.erviteur. · 
. (6) Gwaqyn ou gwadn, 

1

signifie «la plante du pied». Odyeith a 
le sens de « rare, extraor-hinaire ». Pour sol, on attendrait plutôt 
sawdl, «talon» (breton·moyen, seuzl; auj, seul), Il est possible 
que le scribe ait eu sodl sous les yeux ou reproduise une forme 
orale de l'ir!. sAl. Sol du latin solum a en breton, parfois, le sens 

de seinelle. 
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forge, lorsqu'il se hemtait à des corps durs ; c'est 
lui qui débarrassait la ,route de tout obstacle devant 
Arthur dans 1ses expéditions) ; Hir Erwm et Hir 

. Atrwm (1) (le. jour où ils allaim1t loger quelque 
par.t,on faisait main-basseà leur intention sur trois 

· cantrevs : ils mangeaient jusqu'à nones et buvaient 
jusqu'à la nuit, jusqu'au moment où ils allaient se 
couche{' ; alors la faim les poussait â dévorèr la 
tète de la vermine, comme s'ils ·n'avaient jamais 
rien mangé ; ils ne laissaient chez leurs hôtes rien 
. après eux, ni épais ni mince, ni froid ni ehaud, ni 
aigre ni doux, ni frais ni salé, ni· bouilli ni cru) ; 
Pluarwar fils d'Avlawn (2)'qui demanda à Arthur 
comme présent de lui donner son content (quand 
on le lui fournit, ce fut le troisième des fléaux in­
tolérables de Km:nyw (3): jamais on ne pouvait ob te~ 
nir ·de lui un sourire de satisfaction qùe quand il 
était plein) ; Gware Gwallt Euryn(4); les deux pe-· 
tits de Gast ~ymi,(5).; Gwyddawc.et Gwydneu As-

( 1) Ces .deux singuliers personnages sont .mentionnés ensemble· 
. dans un poème de la Myv, ,wch., p. 129, col, 1 (Englynion y I{Jy­
weit, Le nom du premier est maltraité : Llucrum ; mais .·Uasson-· 
nance montre qu'il faut corriger crum en àwm.) 

(!l) Avlawn, ,~ non.plein » ; Iluarwar,. <1 facile à apaiser». 
(3) Pen,4 (L. Rh. 467) ajoute :et de Dyvneint (Devon). 
(4) Probablement Gwri Wallt Eur:yn, «Gwri aùx cheveux d'or»,. 

plus connu sous le nom de Pryderi. Voir Je mahinogi de Pw.yll,. 
p .. 110;115, et celui de Math, fils de Mathonwy, p. 179, Dafydd ab 
Gwilym fait mention de Gwri Gwallt Euryn. 

(5) Gast, «-chienne». Rymi: il y a un fleuve•Rymni en Glamor-· 
gan,Jolo mss., p. 18, Rymi, écrit aussi Rymhi, est pourBymni .• 

1' 
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trus (1); Sugyn,·fils de Sucnedydd (2), qui pompait 
un estuàire·à ·cmüenir trois cents:navires au point 
de .n'y laisser que du sable sec : il avait un esto- , 
mac de·pierre Touge ; Kacymwri, serviteur' d'Ar:. 
thur: on pouvait' lui montrer l1a grange qu'on· vou­
lait, aurait-on pu y rnanœuvrer trente charrues, 
il vou:s'la battait si bièn avec:un·fléaU'd:e fer que 
les poutres, les chevrons et les laUes n'étaient pas 
en meilleürétat queles menus•9rains d'>avoine au 
fond cl u tas de 1 blé ·sur le sol;' Dygyvlwng ; Anoe~h 
Veiddawc (3) ; Hir Eiddyl et Hir Amren (4), to,us 
deux serviteurs d'Arthur; Gwevyl (5) fils de Gwes­
tat : quand il était triste, il laissait tomber une de 
ses lè~res jusqu'à son nonibril et' l'aùtre lui faisait 
comme un capuchon sur la tête ; Y chdryt Varyv­
dr·aws (6) qui projetait sa barbe roage hérissée par 
dessus les quaraiite-huitpoutres (7) tle la salle d'Ar-

( 1) Astrus , « enchevêtré ». 
(2) ·Szzgyn, « action• de; sucel'· >) ; sugnedydd, ·« qui -suce, qui 

pompe·» (Cf. sngno, ·« sucel', :.teter; armor.,.-srzno, seuno ou 

cheu no). 
· · (3) Beiddiawc, «hardi·». 

(4j·Jlir, <dong.», eiddil, <<minee ». 
{i>l' Gwevyt ou -Gwevl, « jèvre >). Au lieu de .G.westat, Pen. -4.a • 

Gwastat. i 
, :(6)'Baryvdraws, « ·bal'be.de travers •on•à :la· barbe: mde ; b·aws a 

aussi le sens de ·dur, .viole~t. La ·mai-son r.oyale,•qui était en bois, 
n!avait; d'a·près les·Lois, que six•. colonnes, Il en était de même 
de·dllles ides nobles et-même ,de •ceÜes :des vilains (Ancient laws, I, 

p. ·292). 
(7) Pen. 4 (L. Rh. 468) donn~: cinquante poutres. 
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thur; Elidyr Gyvarwydd (1) ; Yskyrdav et Yscu­
dydd (2), serviteurs de Gwenhwyvar, aux pieds aussi 
rapides que leùrs pensées dans l'accomplissement 
de leurs missions ; Brys, fils de Bryssethach, de 
Tai y Redynawc Du (3) de Prydein ; Gruddlwyn 
Corr ( 4) ; Bwlch, Kyvwlch (5), Sevwlch, petit-fils 
de Cleddyv Divwlch (d'une blancheur éclatante 
était le blanc de leurs boucliers ; c'étaient trois 

·perceurs que les pointes ge leurs trois lances; trois 
tr_ancheurs que les'tranchants de leurs .trois épées; 

(1) l{yvarwydd, « guide, celui qui renseigne et, aussi; habile ». 
Kyvarwyddon a quelquefois le sens d'enchantements, sortilèges 
(V. Cam peu Charlymaen dans les Selections frol'n Hengwrt mss., 
XVII ; cf. dorguid, Gloses d'Orleans, gallois moyen derwydd 
«devin, prophète»). 

(2) Yscudydd de ysgud, « rapiJe »; ysgudo, « coudr .précipi­
tafllment »; ysgyrdaf, peut-être pour ysgrydaf de ysgryd, frisson­
nement, tremblement. 

(3) Tal, « ll'l bout, le front ; redynawc, de redyn, «fougère >>, = 
at•mor., radenec, «rougeraie», dzz « noir». 

(4) Corr, «nain ». 
(5) Kyvwlch. Ce nom apparatt dans l'extrait' du Codex Lichf., 

(.Th.,Rovk of Llandav, éd. Rhys-Evans XVI): Arthan filius Cimzzlch. 
Or, rdans le Livre Noir, à propos de la tombe d'Eiddiwlch il sem-· 
ble qu'il y ait un jeu de mot sur ce nom: m,lb Arthan gywlavan 
gyvwlch. F. B a. H, v. 22), Bwlch signifie entaille, brèche, 
Divwlch, sans entaille et métaphoriquement sans défaut et continu; 
cyvwlch a le sens de complet, parfait; Cleddyv, signifie épée, 

Le texte porte: CledyvKyvwlch, mais d'après un autre passag·e 
(V:. plus bas, page 317) il faut lire Divwlch. Kyvwlch dans Bwlch 
Kyvwlch, Sevwlch est ·évidemment incorrect. Je proposerais en 
conférant les deux passages : · Bwlch, Hyvwlch (qui coupe, taille 
bien), Syvivlch, fils· de l{ilydd Kyvwlch, petit·fils de Cleddyv Div­
wlch. 

•. 

. ·~ 
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Glas, Gleissic et Gleissat, étaient leurs trois 
chiens(1);Kall,KualletKavall(2) leurs trois chevaux; 
Hwyrdyddwc, Drwcdyddwc (3) et Llwyrdyddwc, 
leurs trois femmes; Och, Garym et Diaspat (4) 
leurs trois petits-fils; Lluchet, Nevet et Eissiwet (5), 
leurs trois filles ; Drwc, Gwaeth et Gwaethav 
011 (6}, leurs trois servantes; Eheubryd, fille de 
Kyvwlch, Gorascwm, fille de Nerth, et Gwaeddan, 
fille de Kynvelyn Keudawt(7).)Pwyll Hanner Dyn(8); 

(1) Lorsque Je dieu Lug se présente au palais royal de Tara, 
entre autres talents qu'il énumère afin d'y pénétrer, il indique 

celui de porte·cozzpe ; on lui répond qu'il y en a et on cite Glei, 
Gllm, Gleisi, noms diffét•ents de eeux-ci, mais inventés d'aprè's les 
·mêmes procédés ct prob. altérés (O'Curry, On.the manners, r lU, 
p. 43), Glas signifie verd.îlre ou blanchàtre; gleissic, gleissat en 

sont des dérivés: 
(2) Kall, « fin »; Kzzall, «cruel, sauvage »; Kavall est le nom 

du chien d'Ar th m', d'après Nenni us et les Mah. (Nennius, éd, Pe­
trie, Mon. hist. hrit., 79) ;· pour Kavall, v. plus bas ; il manque 

quelque chose au texte. Cf. note 3. 

(3) Dyddwc, « qui porte»; hwyr, « tard», llwyr, « complet»; 
drwc, «·mal, mauvais ». Il semble qu'il y ait interversion dans 
le texte; Hwyrdyddwc. Drwcdyddwc ou llwyrdyddwc serai~nt 
mieux appropriés comme noms de chevau·x ; Och, Garym et 

Dias pat iraient bien comme noms de femme. 
(4) Och, « exclamation de doulem•, gémissement~; yarym ou 

garam, avec une voyelle euphonique ou irrationnelle pour garm, 

- « cri » ; diasp,lt, <~ cri perçant ». 
(5) Llzzchet « éclair », Eisiwed, «indigence »: peut-être Luddet, 

Nychet et Eisiwet. 1 

(6) Drwc; « mauvais», ywaeth, « pire »; gwaethav oll, « le pire 

de tous». · 
(7) li est fort possible qu'il faille séparer J(ezzdawt de Rynvelin. 

Le texte est altéré. 
(8) Hanner dyn, « moitié d'homme » ; suivant Lady· Guest, il 
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Dwnn Diessic Unbenn. (1) ; Eilady:r, fils de Pen 
Llorcan (2) ;. Kyvedyr Wyllt (3), fils de-· Hettwn 
Talaryant; -Sawyl Bennuchel ,( 4) ; ·Gwalchmei, fils 
de Gwyar (5) ; Gwalhavet, fils de· Gwyar; Gwrhyr 
Gwalstawt Ieithoedd (6) ·: il savait >toutes les lan- . 
gues ; Kethtrwm ·Offeirat (le Prêtre); Klust, fils de 
Klustveinat (7) : Ténterrait-on cent coudées sous 
terre, il entendait ~cinquante milles· de là la fourqJ.i 

existerait une fable galloise, d'après laquelle Arthur aurait vu, 
un ·jour,·veriir ·à 'ltii une sorte de lùtin-qui, de loin, avait une 
forme indistincte, et en approchant· paraissait se développer peu 
à peu; arrivé p1•ès de lui, c'était un demi-homme: Le derrii-homme 
le provoque. A.rlhur remet' la lutte par. mépris, si bien ·que le 
demi-homme grandit e_t qu'Arthur, en fin i:le compte, a besoin ·de 
toutes ses forces pour venir à bout de'lui. Ce se1•ait, d'après 'lady 

- Gu est, une allégorie de s'tinée à montrer le pouvoir de l'exercice 
et de l'habitude. Les· lolo mss., p. 164,' donnent cette fable; mais 
il est aisé de voir qu'elle a été remaniée par un arrangeur mala­
droit. 

(1) Unbenn~ prince et même simplemertt seigneur, primitivement 
monarque. 
- (2) Le texte porte llarèan; un autre passage donne un Penrillo­
ran; il fatlt·prob. lire llorcnn: pennllorcan, «-'à la tête de pi­
vert ». Llorcan est aussi le nom d'un roi de Munster (O'Curry, 
_On the nwnners, n, p.'98). · 

(3) Kyvedyr, ailleurs Kyledyr et même Kynedyr ; gwyllt, 
« sauvage, fou,». 

( 4) Samuel à la têt,e haute, un ùes trois orgueilleux de' Bretagne 
(Triai:l. Mlib., 3a4, 17,; Triad., Skene, II, p. 458). Gaufrci de ·Mon­
mouth parle d'un roi Samu il Pennissel, ou Samuel à ·la tête basse 
(Hist., III, 19). 

(5) Voir p. 288. 
'(6) Voir p.·287. 

· (7) Clust, c gre ille » ·; Clustveinad, « à l'oreÜie fine » ; d'après 
Owen Pughe, « qui dresse l'oreille, qui écortte attentivement». 

KULHWCH ET OL\vEN 

quitter son ·nid le matin ; Medyr, fils de Methre­
dydd, qui, de Kelliwic à Esgeir Oervel en Iwerd­
don, traversait, en un clin d'œil, les deux pattes 
du roitelet ; Gwiawn. Llygat Cath (1), qui, d'un 
.coup, enlevait une tache de dessus l'œil du mou­
cheron sans lui faire de m'al; Ol,Jlls d'Olwydd (2) 
(sépt années avant sa •naissance, on avait enlevé 
les cochons de son père ; devenu homme, y re­
trouva leur piste et les ·ramena en sept troupeaux) ; 
Bedwini (3),l'évêque qui bénissait la nourriture et 
la boisson d'Arthur. 

1 

[Kulhwch fit en outre sa demande] pour l'amour 
des femmes ùe èette île portant des co'Iliersd'or; à 
Gwenhwyvar, la reine des ·dames de Bretagn'e ; 
Gwenhwyvach, sa sœur ; Rathtyeu, fille unique de 
Glememhill; Relemon, fille de Kei; Tannwen, fille 
de Gweir Da thar Wennidawc ; Gwennalarch ( 4), 
fille de Ky,nnwyl Kanhwch ; Eurneid, fille de 

(1) Llygat cnth, « à l'œil de chat». Il y a un Gwiawn qui ne 
porte pas ce surnom et qui est plus connu; il est qualifié de dewin, 
« devin ~>, par Gwilym Ddu, poète du treizième-quato~ziéme siè­
cle .(Myv. arch., p. ~77, col.i; c'f. Taliesin chez Skene, II, p. 130, 9 

15&, 23).Medyr a ici le sens de habileté ou habile à viser; Methre­
dydd (medrydydd) en est• un dérivé : cf. Drem fils de Dremhi-

dydd. 1 

(!l) Ol, ( trace,action de ~uivre » ; Olwydd,« qui suit les traces ». 
·(1!) Dafydd .ab Gwil:rm fait allusion au manteau de Bedwini, 

p. 122. Les Triades ·le :font -chef des évêques à, la cour d'Arthur à 
Kelli Wic, en Ke1•ny~v (.Triades, Skene, II, p. 456). •. n est aussi 
question de lui dans le Songe de Ronabwy. 

(4) Gwenn, « blanche »; alarch, « cygne. » 
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Clydno Eiddin (1); Enevawc,· fille de Bedwyr (2); 
Enrydrec, fille de Tutuathar; Gwennwledyr, fille 
de Gwaleddur -Kyrvach (3); Erdutvul, fille de Tryf­
fin ; Eurolwen, fille de Gwiddolwyn Gorr ·; Teleri, 
fille de. Peul; Morvudd (4), fille d'Uryen Reget; 
Gwenlhan Dec (~),la majestueuse jeune fille; Kreid­
dylat (ô), 

1 
fille de Lludd Llaw Ereint (7), la jeuùe 

flUe la plus brillante qu'il y ait eu dans l'île des 
Forts, et les trois îles adjacentes: c'est à cause d'elle 
que Gwythyr, fils de Greidiawl et Gwynn, fils d~ 

(1) Chef du Nord, probablement, d'après son surnom, du pays 
d'Edimbourg. D'après les Lois, il serait venu dans le pays de Gal. 
les avec Nudd Hael et d'autres pour venger la mort d'Elidyr le' 
généreux, tué en Arvon ; les Gallois avaient pour chef Ruil, fils de 
Maelgwn (Ancient laws, I, p. 104), La vaillance déployée par les 
hommes d'~r~on contre lui aurait été l'orig·ine de leurs privilèges, 
que les Lois enumèrent à cet endroit. D'après les Triades sur la 
noblesse des Bretons du Nord, il serait fils de Kynnwyd Kynnwy­
dyou et de la grande tribu de Coel (Triades, Skene, If, p. 454). Les 
poètes gallois parlent souvent de la gloire de Clydno, clot Clydno, 
épithète amenée par l'allitération et la ressemblance des formes 
(Myv. arch., p. 246, col. 2 ; 290, col. 1 ; 293, col. 2). 

(2) Voir p. 286. · 

· (3) Pen. 4 (L; Rh. 569) Gwaredur.: Il faut lire Gwawrddur. 
(4) C'était une des troisfemmès aimées par Arthur(Triades Mab., 

p. 302, ;4). Son nom est synonyme de beauté chez les poètes (Daf. 
ah Gwtl., p. 27; lolo mss., p. 247). 

(5) Tee, « belle ». 
(6) On l'a identifiée avec la Cordelia de Gaufrei de Monmouth 

II, 11 ; mais Cordelia est la fille du roi Llyr. Les Triades confon~ 
dent Lludd et Llyr ; voir sur Lludd Llaw Ereint la note plus bas. 
Dans le Livre Noir, 54, 18, Gwyn ah Nudd se dit l'amant de Kreur­
dilad, fille de Lludd. 

(i) Llaw Ereint, à la main d'argent. 
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Nudd, se' battent et se battront, chaque premier 
jour de mai, jusqu'au jour du jugement ; Ellylw, 
fille de Neol Kynn Kroc, qui vécut trois âges 
d'homme ; Essyllt Vinwen et Essyllt Vingul (1); à 
elles toutes, Kulhwch. réclama son présent. 

Arthur lui dit alors : « Je n'ai jamais rien en­
tendu au sujet de la jeune fille que tu dis, ni au 
sujet de ses parents. J'enverrai volontiers des mes­
sagers à sa recherche : donne-moi seulement du 
temps.»-« Volontiers: tu as un an à partir de 
ce soir, jour pour jour.» Arthur envoya des mes­
sagers dans toutes les directions, dans les limites 
de son empire, à la recherche de la jeune fille .. Au 
bout de l'année, les messagers revinrent sans plus 
de nouvelles, ni d'indications au sujet d'Olwen que 
le premier jour. « Chacun, » dit alors Kulhwch, 
« a obtenu son présent, et moi, j'attends le mien 
encore. Je m'en irai donc et j'emporterai ton hon­
neur (2) avec moi. » - « Prince, » s'écria Kei, 

(1) Essyllt est le nom qui est devenu Iseult dan·s les romans 
français. Min a le sens de lèvres. Essyllt Vinwen, fille ùe Kulva­
nawyt, est une des trois femmes impudiques de l'llo ; c'est 
J'amante de Trystan (Myv: arch., p. 392, col. 1; là sbn nom est 
Fynywen, «crinière hlafi;che »).ll est aussi curieux qlie Essyllt 
Vinwen soit devenue Iseult aux blanches maiüs. Y aurait-il eu une 
fausse interprétation de tnin? Minw~n, «lèvres blanches »;min­
yul, « lèv~cs minces >>. C~radawc Vreichvras, ou Caradawc « aux 
grands bras», est devenu de même, dans nos romans·français, 
Brie-bras. Sur Essyllt, v. J. Loth, Contributions à l'étude des 
romans de la Table Ronde, p. 23 et sui v. 

(2) Mot à mot, 'ton visage (dy wyneh). Voir p. 127, note 2. 
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«·c'est. trop de prop.os blessants pour Arthur 1 Viens . 
avec nous et, avant que tu ne reconnaisses toi­
même que la jeune fille ne se trouve nulle pad au 
'monde, ou que nous ne l'ayons trouvée, nous ne 
nous séparerons pas de toi. » En disant ces mots, 
Kei se leva .. 

Kei· avait cette vigueur caractéristique qu'il. pou­
vait respirer neuf nuits et neuf jours sous .J'eau:; 
il restait neuf nuits et neuf jours sans dormir ; 
un coup de l'épée de Kei, aucun médecin ne pouvait 
le guérir; c'était un homme précieux que Kei: quand 
il plaisait à Kei, il devenait aussi grand que Farbre 
le plus élevé de la forêt.· Autre privilège•: quand la 
pluie tombait le plus· dru, tout ce qu'il~ tenait à la· 
main était sec au-dessus et au-:-dessous, à la dis­
tance d'une palme, si grande était sa chaleur natu­
relle. Elle servait même de combustible à ses com­
pagnons pour faire du feu, quand ils étaient le plus 
éprouvés par le froid. Arthur appela Bedwyr (1), 
qui n'hésita jamais à prendre part à une mission 
pour laquelle partait Kei. Personne ne l'égalait 
à la course d'ans cette île, 'à l'exception de Drych, 

(1) Une triade le met au-dessus· des: trois ta·leithia.wc ou porte­
diadèmes' de l'île, c'est-à~dire, de: Dvystan, Hueil; fils de Kaw et 

· Kei (Myv. arch., p. 389, col, 2:; Triades Mab·., p. 307, 16), Le 
Livre noir met sa, tombe à Allt Tryvan, dans le Cal'llarvonshire 
(p. 51, 34) ; Arthm•, dans le même livre, célèbre sa valeur (p. 51, 

·v. 37; 52, 11). Llewis Glyn Cothi compare deux. vaillants Gallois 
aux deux pouces de Bedwyr (Dwy vawd Vedwyr oeddynt, 
p. 396,,v. 25; cf. ibid., p. 345, v. 22). 

'1 

'1 
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fi)s de Kibddar (1).; quoiqu'il n'eût qu~une mairi, 
trois combattants ne faisaient pas jaillir le sang 
plus vite que Iiü, sur le champ de bataille ; autre 
vertu :·sa lance produisait une blessure [en en­
trant], mais neuf en se retirant. (2). Arthur appela 
Ky)lddelic le guide : « Va », dit-il, « à cette entre­
prise avec le prince. >.> Kynddelic n'était. pas plus 
mauvais guide dans un pays qu'iLnfavait. jamais 
vu que dans le sien propre. Arthur appela Gwrhyr 
Gwalstawt Ieithoed (3), parce qu'il. savait toutes 

(1) Dryah1 «vue; regard»;. Cibddar est, dans: les·Triades,,avec 
Coll, fils.de Collvrewi, et.Mcnw, un. des trois prif Lledrithiawc 
ou pl'emiel's magiciens, habiles à se transformer. ou à se mét~­
morphoser (Myv. arch., P.· 390,33); une autre tradition luidonne 
pou't• fils Elmur, qui est des trois tarw unbenn ou princes tau• 
reaux du.combat (Myv, arch., 408, .col. 1). Il est aussi qüestion.de 
Cibddar dans les lolo mss., p, 2.53 (a glyweist tichwedt Cibddar .• ,). 

(2) Nous avons dû ici expliquer plutôt q11e traduire le texte ; 
le texte dit. que la lance de. Bedwyr avait un coup, .une blessure, 

' et neuf. contl'e-cozzps (gwrth·wan ; gwan, .«action de percer »), 
Il semble qu'on.soit ici en présence d'une arme dans le gei1re du 
gae bulga du héros irlandais Cuchulain .. Le gae bu~ga. ou javelot 
du vehtre faisait la blessure d'un• seul t~ait en entrant, et trente 
en se retirant; il portait, échelonnées, une'.série de pointes dis­
posées comme des hameçons, Pour le retirer, on était· souvent 
obligé d'ouvrir le corps. Cuchulain visait avec lui ses ennemis au 
ventre (O~Curry,.On. the nlanners,JI, p. 309), Des lances avec. des 
pointes (généralement. ci~q) sont souvent mentionnees dans des 
épopées i~landaises, nota±nment. d,ans le Tkin Bo Cùalgne. 

(3) Gwrhyr, le maitre ou pll.\tôt.l'interprète des langues. Il est fait 
mention de ll!i dans· le Songe de Rona.bwy et le roman de. Gerei nt 
ab Erbin. C'est de lui probablement qu'il s'agit dans les Chwedlau 
. des lolo mss. : « As-tu entendu le propos .de Gwrhyr, le serviteur 

( 
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les langues. Il appela Gwalchmei, fils de Gwyar (t); 
il ne revenait jamais d'une mission sans l'avoir 
remplie; c'était le meilleur des piétons et le meil­
leur des cavaliers; il était neveu d'Arthur, fils de sa 
sœur et son cousin. Arthur appela encore Menw, 
fils de- Teirgwaedd : au cas où ils sera~ent allés 

-dans un pays payen, il pouvait jèter sur eux charme 
et enchantement de façon à ce qu'ils ne fussent 

de Teilaw, le barde au langage véûdique? » (p. 255), Pour le 
sens de ywalstawd ou ywalyst.~wd, mot emprunté à l'anglais, v. , 

lolo mss., _p. 257, strophe 119, 
(1) Gwalchmei : le premier terme, ywalch, signifie faucon mi!le; 

gwyar signifie sany. n n'est pas inutile de remarquer que ce nom 
se retrouve trés probablement dans le cartulaire de Redon ; le 
même personnage y est appelé Waltmoe et Wfllcmoel; la forme 
qui explique le mieux l'erreur est vValc-Moei. C'est un des person­

nages les plus importants des Jlfabinogion, avec celte réserve qu'il 
n'apparalt pas dans les llfabinogion où il n'est pas quPstion d'Ar­
thur. Il a le même caractère dans les Triades que dans les Mabin : 
c'est un des trois ezzrdavodoyion ou « gens à la langue dorée ~ ; 
c'est un_ des chevaliers do la cour d'Arthur les meilleurs pour .les 

hôtes et les étranget•s (Myv. arch., p. 39,3, col. 1, col, 2; ibid., 
p. 407, col. 2). Il y a un intéressant dialogue en vers, dans la Myv. 
arch., entre lui et Trystan; il réussit, par. sa courtoisie, à le -rame­
ner à la cour d'Arthur. Il remplit une mission analog·uo auprès de 
Peredur, dans le mabinogi de ce. nom. Dans ce poème, il se dit 

neveu d'Arthur (Myv.• arch., p. 132, col. 1). Il n'y a pas de nom qui 
revienne plus souvent chez les poètes (Myv. arch., p. 278, col, 2; 
286, col. 2, etc., ; Livre Noir, Skene, p. 29, 10; io, 12: son cheval 
s'appelle Keincaled). C'est le Gauvain de nos Romans de la Table 
Ronde, II est"fils de Lloch Llawwynnyawc (le Loth ou Lot des 
romans français), et cousin d'Arth~r. V. su~ Gauvain, Gaston 
Paris, Rist. litt., XXX, 29-45. Un des Cymmwd de Rhos·on Pem­
brokeshïre tire son nom de lui: Walwyn's Castle, en gallois Castell 
Gwalchmai (Eg. Phillimore, Owen's Pembrok., II, p. 378, note 6), 
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vus par personne, tout en voyant tout le monde. 
Ils march.è.rent jusqu'à une vaste plaine dans la­

quelle ils aperçurent un grand château fort, le plus' 
beau du monde. Ils marchèrent jusqu'au soir et, 
lorsqu'ils s'en croyaient tout près, ils n'en étaient 
pas plus rapprochés que le matin. Ils marchèrent 
deux jours, ils marchèrent trois jours, et c'est à 
peine s'ils purent l'atteindre. Quand ils furent de­
vant, ils aperçurent.un troupeau de mouton~,grand, 
sans bornes ni sans fin. Du sommet d'un tertre, un 
berger vêtu d'une casaque de peau les gardait ; 

1 

à 
côté de lui était un dogue aux poils hérissés, plus 
grand qu'un étalon vieux de neuf hivers. Il avait 
cette habitùde qu'il ne laissait jamais se perdre tin 
agneau et, à plus forte raison, une bête plus grosse. 
Jamais compagnie ne passa à côté de lui sans bles­
sure ou fâch~ux accident ; tout ce qu'il y avait de 
bois sec et de buisso~s dans la: plaine, son haleine 
le brùlait jusqu'au sol même. « Gwrhyr Gwalstawt 
leithoedd, » dit Kei, « va parler à cet homme là­
bas l » -- « Kei, » répondit-il, «je n'ai promis d'aller 
que jusqu'où tu iras toi-même. » - « Allons-y 
ensemble, » dit Kei. - « N'ayez aucune appréhen­
sion,» dit Menw (1J,fils de Teirgwaedd; «j'enver-

! 

1; 

(1) llfenw,~< esprit, intelli!'ience». La magie de Menw, qd'il avait 
apprise d'Ulhur Penndragon, la magie de Math, fils de Mathonwy, 
qui l'enseigna à Gwydyon, fils de :Oon, et celle du Rudlwm Gorr 
qui l'enseigna à Koll, fils de Kollvrewi, sont les trois principales 
magies de Bretagne (Triades Mab., p. 302, 23 ; cf. Myv. arch., 
p. 390, Go!. 1). D'après un passage de Daf. ab, Gwilyin,, les trois 

19 
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r1:1i un charme sur le chien, de telle sorte qu'il ne 
fasse de mal à personne. » Ils se rendirent auprès 
du berger et lui dirent:« Es-tu riche, berger(1)?» 
- « A Dieu ne plaise, que vous soyez jamais plus 
riches que m?i 1 » - « Par Dieu, puisque tu es le 
maître ... » - « Je n'ai d'autre défaut à me nuire 
que mon propre bien.»-« A qui sont les brebis 
que tu gardes, et ce château là-bas ? » - « Vous 
êtes vraiment sans intelligence : on sait dans 

mag·1ctens seraient Menw, Eiddilic Corr et Maeth (sic), p. 143-

(Eiddilic Corr,' Wyddel call, « le Gaël sublile »). Ce Menw joue 
u~·grand rôle dans les rêveries de certains écrivains gallois con­
temporains. Un certain Einigan Gawr aurait aperçu, un jour, 
trois r~yons de lumière sm• lesquels était écrite toute science. 
n'prit trois baguelt~s de fr•êne sauvage, et y inscrivit ce qu'il 
avait vu. Les hommes ayant déifié ces baguettes, Einigan, irrité, 
les brisa et mourut. Menw vit trois baguettes poussant sur sa 
tombe ; f?lles sortaient de sa bouche, Il apprit ainsi toutes les 
sciences, et les enseigna, à l'exception du nom de Dieu (Lady 
Guest, d'après un travail publié par Tai, vVilliams, à Aberga­
venny, 1840, sur l'alphabet bardique). Sur ce personnage de 

Menw, cf. lolo mss., p. 262. 
(1) Tout ce dialogue est obs~?ur. Il y a probablement un jeu de 

mots sur herth, et un-autre sur priawt. Berth signifie beau, hril­
l~nt. Il serait possible que Cfl fût une formule de salut comme en 
français : Es-tu gaillard ? Le berger prend le mot dans le sens 
de ri~hesses, cornille semble le prouver l'exclamation de son inter­
locuteur, Priawt signifie hien propre, et s'applique aussi à la 
femme légitime. Son beau-frère Yspaddaden, comme la suite du 
récit lEi montre, a tu6 tous ses enfants moins un, qui est caché,. 
-pour s'emparer de ses biens. Le don d'un anneau d'or semble 
bien montrer que )es voyageurs ont l'intention d'acheter la com-­
plaisance du berger, et justifie le sens que nous avons donné à 

barth. Le texte semble ici encore avoir été remanié. 

'.1' 
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tout l'uiüvers que c'est le château d'Y spaddaden 
Penkawr (t). » - « Et toi, qui es-tu?»-« Kus­
tennin, fils de Dyvnedic, et c'est à cau,ge de mes 
biens que m'a ainsi réduit· mon frère Yspad­
daden Penkawr. Et vous-mêmes, qui êtes-vous?» 
- << Des messagers d'Arthur, venus ici pour 
demander 01 wen, la fille d'Y spaddaden Penka wr. » 

,..... « Oh 1 hommes, Dieu vous protège"! Pour tout 
au mon.de, n'en faites rien : personne n'est venu 
faire cette demande qui s'en soit retourné en vie.» 
Comme le berger se. levait pour partir, Kulhw:ch 
lui' donna une bague d'or. Il essaya de la mettre, 
mais, comme ëlle ne lui allait pas, il'la plaça su~ 
un doig.t de son gant et s'en alla- à là maison. Il 
donna le gant à sa femme à garder. Elle retira la 
bague du gant et lorsqu'elle l'eut mise de côté, elle 
lui dit: « Homme d'où te vient cette bague (2) ? 
Il ne t'arrive pas souvent d'avoir bonne aubaine.» 
,...... « J'étais allé, » répondit-il, « chercher nourri­
ture de mer ;lorsque tout d'un coup je vis un cada­
vre venir avec les flots; jamais je n'en avais vu de 
plus· beau : c'est sur son doigt que j'ai pris cette 
bague.»-« Comme la mer ne souffre pas chez elie 
de joyau mort (3) montre-moi le cadavre. » -

1 

{1) Yspaddaden à la tête i:le géant. 
(2) Pour la reconstitution du texte, v. Notes critiques. 
(3) Cf. A ne. Laws. II, p. 258: Kanys pabeth hynac a vo yn varw 

yn y mor tri llanw a thri tray y hrenyn biev (quelque chose que 
ce soit resté à l'état de mort da,ns la mer pendant trois flux et­
trois reflux, appartient au roi), 
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.s Femme, celui à qui appartient ce cadavre, tu le 
-verras ici bientôt. (1). » - « Qui est-ce? »­
~Kulhwch, fils de Kilydd, fils du prince Anllawdd; 
il est venu'pour demander Olwen comme femme». 
Elle fut partagée entre deux sentiments : elle etait 
joyeuse à l'idée de l'arrivée de son neveu, le fils de 
sa sœur ; triste, en pensant qu'elle n'avait jamais 
vu revenir en vie un seul de ceux qui étaient allés 

faire pareille demande. 
Pour eux, ils se dirigèrent vers la cour de Cus-

lennin le berger. Elle les entendit venir et courut 
de joie à leur rencontre. Kei arracha une pièce de 
hois au tas et, au moment où elle allait au-devant 
d'eux pour les embrasser, il lui mit la bûche entre 
les mains. Elle la pressa si bien qu'elle ressemblait 
à un rouleau de corde tordu (2). « Ah! femme, » 
s'écria Kei, « si tu m'avais serré ainsi, personne 
ll'eftt été tenté de placer sur moi son amour: dan­
gereux amour que le tien 1 » Ils entrèrent dans la 
maison et on les servit. Au boul de quelque temps 
~omme tout le monde sortait pour jouer, la femme 

(1) Le récit a été ici délayé. sans doute, par un maladroit 

lll'l'angeur. J'imagine que le dialogue primitif devait être à peu 
près ceci : ((J'ai pris ce bijou sm· un cadavre, le plus beau que 

j'aie vu, » - « Quel cadavré ? » - « Tu vas le voir : c'est 
liulhwch ton neveu, » Le berger considère Kulhwch comme un 
homme mort. L'arrangeui• ne l'aura pas compris, ·et aura essayé 

•l'expliquer à sa façon les paroles de Kustcnnin. Cependant, il 
peut y avoir simplement un défaut dans l'expression : le sens est 

é~ident. · 

(2) V. notes critiques. 
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ouvrit un c,offre de pierre qui etait auprès de la 
pierre de garde du feu (1), et un jeune homme 
aux cheveux blonds frises en sortit. « C'est pitié,» 
dit Gwrhyr Gwalstawt Ieilhoedd, « de cacher un. 
pareil garçon; je suis bien sûr que ce ne sont pas 
ses propres mefaits qu'on venge ainsi sur lui.»­
«Celui-ci n'est qu'un rebut,» dit la femme: <<Y spad~ 
daden Penkawr m'a tué vingt-trois fils, et je n'ai 
pas plus d'espoir de conserver celui-ci que les 
autres. » - « Qu'il me tienne compagnie, » dit 
Kei, « et on ne le tuera qu'en même temps que 
moi. » Ils se mirent à table. « Pour quelle affaire 
êtes-vous venus?» dit la femme. - « Afin de de­
mander Olwen pour ce jeune homme. »- « Pour 
Dieu, c~:m1me personne ne vous a encore aperçus 
du château, retournez sur vos pas.»- « Dieu sait 
que nous ne nous en retournerons pas avant d'avoi:r 
vu la jeune fille. » - « Vient-elle ici, » dit Kei, 
« de façon qu'on puisse la voir ? » - « Elle vien,t 
ici tous les samedis pour. se laver la tête. Elle laisse 
toutes ses bagues dans le vase où elle se lave, et 

(1) La pierre du foyer avait une impor·tancc particulière dans 

les lois galloises. Les I]laisons étant en bois, la pierre du foyer 
était la par·tie la plus difficile à faire disparaître. Le feu sc trou­
vait sans doute au mili~u de la maison, à peu près au niveau du 

sol. Il e~t, en effet, quektion dans les Lois du cas où des porcs en 
trant dans une maison, éparpillent le fen ot causent la destruc­
tion de la maison (Ancient laws I, p. 260; pour le pentan, v. ibid., 
p. 76, 452, 455, etc.; li, p. 774). Pcntan a aussi le sens de trépwif. 

(Ancient laws, II, p. 865 ). 
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elle ne vient jamais les reprendre pas plus qu'elle 
n'envoie à leur sujet. » - « Viendra-t-elle ici, si 
on la mande? >~ - « Dieu sait que je ne veux pas 
ma propre mort, que je. ne tromperai pas qui se 
fie à moi; seulement, si vous me donnez votre foi 
que vous ne lui ferez aucun mal, je la ferai venir.» 
- « Nous la donnons, » répondirent-ils. 

Elle la fit mander. La jeune fille vint. Elle était 
vêtue d'une chemise de soie rouge-flamme; elle 
avait autour du cou un collier d'orrouge, rehaussé 
de pierres précieuses et de rubis. Plus blonds étaient 
ses cheveux que la fleur du genêt; plus blanche sa 
peau que l'écunie de la vague, plus éclatants ses 
mains et :ses doigts que le rejeton du trèfle des eaux 
émergeant du petit bassin formé par une fontaine 
jaillissante (1); ni le regard du faucon après une mue, 
ni celui du tiercel~t après trois mues (2) n'étaient 

( 1) La comparaison est aussi gracie,use que juste. La fleur dù 
ményanthe trifolié,ou trèfle. aquatique, est une des plus charman­
est de nos pays. Elle est d'une grande blancheur avec une très 
lég·ère teinte purpurine; elle aime les eaux de source. Au moment 
où les pédoncules sortent de l'eau, la fleur' qu'ils portent n'est pas 
encore étalée; elle ressemble à un calice à rrois angles (v. notes 

critiques). 
{2) D'après ies lois galloises, le faucon qui a mué (qui a été levé 

de la mue, suivant l'expression propre de la fauconnerie) a une 
plus grande valeur qu'avant, surtout s'il devient blanc (Ancient 
laws, 1, p 282). La comparaison avec. l'œil du faucon est fréquente: 
Myv. arch., p. 252, col. 2, un guerrier est appelé trimud aer-waich; 
ct\ ibid., 221, col. 1; 257, coL 2), Le sens primitif de trimud est 
quia trois mues ;mais à cause de sa ressemblance avec mut,« muet», 
son sens a évolué, et trimzzt, termz~t. a fini par signifier absolzl-
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plus clairs que le sien. Son sein était plus blanc que 
-celui du cygne, ses joues plus rouges que la plus 
rouge des roses. On ne pouvait la voir sans être 
e1itièrement' pénétré de son amour.· Quatre trèfles 
blancs naiss'aient sous ses pas partout où elle allait: 
c'est pourquoi on l'avait appelée Olwen (1) (trace 
blanche). 

Elle eritra et alla s'asseoir sur le principal banc 
.à côté de Kulhwch. En la voyant, il devina que 
c'était elle: «Jeune fille, » s'écria-il,« c'est bien 
toi que j'aimais. Tu viendras avec moi pour nous 
épargner un pêché à moi et à toi. Il y a longtemps 
que je t'.aime. »-«Je ne le puis en aucune façon, » 
répondit-elle:·« mon père m'a fait donner ma foi, 
qu~ je ne m'en irais pas sans son aveu, car il 

.ment muet, comme le prouve Je passage suivant .de Llywarch 'ab 
Llewelyn, poète élu douxième et treizième siècle: ' 

rei tra llwfyr tra liafar eu son 
ac ereill taerlew termudion 

·« les uns très lâches, très loquaces, les autres vaillal).ts et fermes; 
.tout à fait silencieux » (klyv. arch., p. 201, col. 2). Gwalch doit être 
traduit par tiercelet ou ftmcon mâle. Les lois (Aitcient laws, II; 
p. 797) g·losent .(hebawc) wyedic ou faucon mâle par gwalch. Il est 
d'un prix moins élevé que le hebawc ou faucon sans épithète, c'est­

-à-dire le faucon femelle. Arteurin Owen, au t. I, p. 738 des Lois, se 
. 1 ' 

trompe donc en traduisant gwalch par buse. La mue profitait au 
faucon; sa livrée n'était lnême complète qu'après trois mues. En 
parlant d~ la mue, Françbis de Saint-Aulaire (Fauconnerie, Paris, 
1619} dit que « le faucon en devient plus beau et plus agréable 

comme une personne estant vestue à neuf. » 
(1) L'auteur décompose le mot en ol, « trace »; .et wen, ~< bl!III.-

·Che ». 
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ne doit vivre que jusqu'au moment où je m'en irai 
avec un mari. Il y a cependant peut-être un con­
seil que je puis te donner, si tu veux fy prêter. Va 
me demander à mon père; tout ce qu'il te signifiera 
de lui procurer, promets qu'il l'aura, et tu m'aura,s 
moi-même. Si tu le contraries en quoi que ce soit, tu 
ne m'auras jamais et tu pourras t'estimer heureux, 
si tu t'échappes la vie sauve.»-« Je lui promet­
trai tout et j'aurai tout. » 

Elle s'en alla vers sa demeure, et eux, ils se levè­
rent pour la suivre au château. Ils tnèrent les nèuf 

·portiers g;ardant les neuf portes sans qu'un seul 
fit entendre une plainte, les neufdogues sans qu'au­
cun poussât un cri, et entrèrent tout droit dans la 
salle. « Salut, » dirent-ils, « Y spaddaden ],Jen­
kawr (1 ), au nom de Dieu et des hommes.» -«Et 
vous, pourquoi êtes-vous venus? »- « Nous som-

(1) Y spaddaden à la tête de géant offre certains traits de res­
semblance avec le Balor irlandais. Celui-ci sert, mêmè à expliquer 
certaines bizarreries du récit évidemment mutilé que nous avons 
sou.s les yeux, Bal or, dieu des Fomot·e, population fabuleuse d'Ir­
lande, a les paupières habituellement ~abattues . sur les yeux ; 
lorsqu'il les relève, d'un coup d'œil il tue son adversaire. II est 
tué par son petit-fils Lug, dieu des Tuatha Dé Danann. Yspadda­

·den, lui aussi, a Ie's paupières baissées; on ne voit pas qu'il ait le 
mauvais œil, mais c'est sans doute une lacune du récit. II est tué 
par son neveu Goreu. Lug tue Balor avee une piel're de fronde. 
Yspaddaden se sert aussi d'un javelot de pierre et en est frappé 
à son tour, Ce .llechwaew ou javelot de pierre devient, une ligne 
après, une arme en fer; mais ces contradictions ne montrent que 
mieux l'ancienneté de la légende : lé mot llechwaew ne se com­
prenait plus. 
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mes venus pour te demander Olwen, ta fille,pour 
Kulhwch, fi-ls de Kilydd, fils du prince Kelyddon. » 
-«Où sont mes serviteurs et mes vauriens de gens? 

·Elevez les fourches sous 'mes deux sourcils qui 
sont tombés sur mes yeux, pour que je voie mon 
futur gendre.» Cela fait, il leur dit: « Yenez ici 
demain, et vous aurez une réponse. » 
- Ils se levèrent pour sortir; Y spaddaden Penkawr 
saisit un des troisjavelots ( 1 )empoisonnés qui étaient 
à portée de sa main et le lança après eux. Bedwyr le 
saisit au passage, lui renvoya le tout instantm~é­
ment, et lui traversa la rotule du genou: « Mau­
dit, barbare gendre! Je m'en ressentirai toute ma 
vie en marchant sur une pente. Ce fer empoisonné 
m'a fait souffrir comme la· morsure du taon. Mau-

(1) Le mot propre est llechwnew, qui est répété à trois repri­
ses. Il est difficile de supposer une erreur du scribe pour lluch­
waew, « lance de jet, javelot, » Llech signifie pier1•e plate. Or, 
tout justement,. il existait en Irlande une arme de ce genre, et 
portant à peu près le même nom : lia lAimhe ou pierre plate de 
main. Elle est décrite dans un poème irlandais avec la plus grande 
précision: c'était une pierre qui allait en se rétrécissant, plate 
et très aiguë ; elle se cachait souvent dans le creux du bouclier 
(O'Curry,Onthemanners;II,p. 287,26S,264; I,p. 338,§456). Le 
souvenir-de cette arme pt•éhistorique est conservé peut-être dans 
dqs noms propres armoricfins, en llfaen, «pierre»: !Waen~uuethen, 
«qui combatavee la. piert~e; »iWaen-finit, «qui lance la pierre; >> 

Jlfaen-uuoret, « qui défend avec la pierre »; Maen-zzuolou,« pierre 
' 1 Q t . ' brillante »,etc., (Cart. de Redon). uan aux ar.mes empoisonnees, 

il en est souvent fait mçntion dans 'ies poèm<Js irlandais (O'Curry, 
On the mnnners, III, p. 131), Le mot llechwaew se retrouve une 
seule fois en dehors de Kulhwch et Olwen dans les Mabinogion, 
dans le roman de Perednr ah J<:vrawc. 
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dit soit 1~ forgeron qui l'a fabriqué et l'enclume sur 
laquelle il a été forgé. » Ils logèrent cette nuit-là 
chez Custennin le berger. Le jour suivant, en grand 
appareil, la chevelure soigneusement peignée (1 ), 
ils se rendirent au château, entrèrent dans la salle 
et parlèrent ainsi : - « Yspaddaden Penkawr, 
donne-nous ta fille. Nous te payerons ses agweddi 
et amobyr (2) à toi et à ses deux parentes. Si tu re­
fuses, il t'en coûtera la vie. » -'- « Ses quatr.e 
bisaïeules, » répondit~il, « et ses quatre bisaïeuls 
sont encore en vie ; il faut que je tienne conseil 
avec eux. » - « Soit, allons manger. » Comme . 

• ils partaient, il saisit un des de~xjavelots qui étaient 

(1} Mot à mot : ap1•ès avoir fait passer un peigne de valeur 
dans leurs cheve'ux. Le peigne, au moyen âge, était un objet 
noble, souveFJ.t une véritable œuvre d'art, Dans Les Romans de la 
Tablé Ronde, on voit une dame envoyer à son amant un riche pei­
gne garni de ses cheveux (Paulin Paris, Les Romans de la Table 
Ronde, IV, notes); v. nos note9 critiques. 

(2) D'après les lois de Gwynedd ou Nord-Galles, c'était. à celui 
qui livrait la jeune fille au mari, qu'il fût père ou tuteur, à payer 
I'amobyr (Ancient laws, I, p. 88, ·204), D'après d'autres textes, op. 
payait l'amobyr au pèi•e de la jeune fille ou au seigne.ur, Agweddi 
indique la dot qu'apporte la j'eune fille en se mariant; ou le don 
fait. par le mari à .sa femme après la con'sommation du mariage : 

v, pour agweddi dans ce dernier sens, Mab., p. 222, noté 3. Il 
semble bi<:Jn ici que le prétendant veuille faire acte de générosité; 
au lieu de demander amobyr et agweddi, il offre d'en donner la 
valeur à Yspaddadcn ·(v. sm· agweddi, Ancient laws, I, p. 82, 88 

et sliiv. ; amobyr, ·ibid., p. 88, 204 et suiv.). La consultation que 
doit avoir Yspaddaden avec les ascendants de la ,jeune fille, s'il 
n'en est pas question dans les Lois, est bien cepcndanl dans l'es-

' prit de la législation galloise, 

;~ ' 

. ' 
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à portée de sa main et le lança après eux. Menw, 
:flls de Teirgwaedd le saisit au passage, le lui ren­
voya ; le trait l'atteignit au milieu de la poitrine· 
et sortit à la chute des reins : << maudit, barbare 

·gendre,» s'écria-t-il!« cet acier est cuisant comme 
la moi·sure de la grosse sangsue. Maudite soit la 
fournaise où il a été fondu, et le forgei'On qui l'a 
forgé l'Quand je voudrai gravir une colli.ne, j'aurai 
désormais courte haleine, maux d'estomac et fré-

. queutes nausées. » . 
Ils allèrent manger. Le lendemain, troisième jour, 

il~ revimentà la cour.« Ne nous lance plus de trait, 
. Y spaddà.den Penkawr, diren.t-ils, si tu ne veuxta 
propre mort. » .;...._ << Où sont mes serviteurs, qit 
Y spaddaden Penkawr ? Elevez les fourches sous 
mes sourcils qui sont tombés sur les prunelles 
de mes yeux, pour que je voie mon futur gen­
dre. » Ils se levèrent. A ce moment Y spadda­
den Penkawr saisit le troisième javelot empoi­
sonné et le lança après eux. Kulh\vch le saisit, le 
Jança de toutes ses forces, à souhait, si bien que le 
trait lui traversa la prunelle de l'œil, et lui sortit 
par derrière la tête. « Maudit, barbare gendre, » 
s'écria-t-il ! « tant que je resterai en vie, ma vue 
s'en ressentira ; quap.d j'irai contre le vent, mes 
yeux pleureront, j'aurai des maux de tête et des 
étourdiss'ements à chaque nouvelle lune. Maudite 
:soit la fournàise où il a été façonné 1 La blessure· 
de ce fer empoisonné a été aussi poignante pour 
moi que la morsure d'un chien enragé.» Ils allèrent 
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manger. Le lendemain ils revinrent à la cour et 
dirent: «Ne nous lance plus de traits désormais; 
il n'en est résulté pour toi que blessures, fâcheuses 
affaires, tortures; il t'arrivera pis encore, si tu y 
tiens. Donne-nous ta filie, sinon tu mourras à cause 
d'elle.»-« Où.est-il celui qui demande ma fille? 
Viens ici que je fasse ta connaisance. >>On fit asseoir 
Kulhwch sur un siège face à face avec lui. « Est­
ce toi, dit Y spaddaden Penkawr, qui demande ma 
fille ? » - « C'est moi, répondit Kulhwch. » - · 
« Donne-moi ta parole que tu ~e feras rien qui ne 
soit légal. Quand j'aurai eu tout ce que je t'indique­
rai, tu auras ma fille. »- « Volontiers; indique ce 

que tu désires. » - « C'est ce que je vais faire: 
vois-tu cette vaste co !li ne là-bas? » - « Je la vois. » 
-«Je veux que toutes·les racines en soient arra­
chées et brûlées à la surface du sol de faço1?- à ser­
vir d'engrais, qu'elle soit charruée et ensemencée 
en un jour, et qu'en un seul jour aussi le grain en 
soit mûr. Du froment, je veux avoir de la nourri­
ture et une liqueur faite, pour le festi~1 de tes noces 
avec ma fille. Que tout cela soit fait en un jour.»­
« J'y arriverai facilement quoique tu le croies. diffi-
cile. » . 

...:_ « Si tu y arrives, il y a une chos~ à laquelle 
tu n'arriveras pas. Il n'y a d'autre laboureur à 
pouvoir labourer et mettre en état cette terre 
qu'Amaethon (1), fils de Don, tellement elle est 

(1) Amaethon est le moins célèbre des enfants de Don. Ce qui 
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.embroussaillée. Il ne viendra jamais avec toi de 
bon gré ; l'y contraindre, tu ne le pourrais pas. » 

- « Si toi, tu le crois diffici,le, pour moi, c'est 

chose facile. » 
- « Si tu l'obtiens, il y a u~e chose que tu 

n'obtiendras pas: que Gevannon (1), fils de Don, 
vienne au bord des sillons pour débarrasser le 
fer. Il ne travaille jamais volontairement que poUr 
un roi véritable ; le contraindre, tu ne le pourrais 
pas. » - « C'est pour moi chose facile. » 

l'a désig·né pour être grand agriCu!leur, c'est son nom qu'on a 
. 1 

dérivé d'amaeth, « laboureUl' >.' = · ambactos. D'après les lolo 
mss., Don serait un roi de Scan dina vie et de Dublin qui aurait 
amené les Gaëls dans le nord du ]1ays de Galles en 267 après Jésus­
Chl'ist. Ils y aurai~nt séjourné cent vingt-neuf ans. Ils auraient été 

· chassés par les Bretons du nord, sous la conduite de Cunedda et 
de ses enfants (lolo mss., p. ~7, 78, 81). Dans la lég·ende irlandaise, 

· Don est l'ainé des fils de Milet et amène les ancêtres des Irlandais 
en Irlande (O'Curry, On the manners, p. 189). Les lolo mss., dont 
l'autorité, quoi qu'on, en ait dit, est mince en matière historique, 
ne concordent pas avec les Mabinogion qui ne présentent nulle­
ment Don et ses enfants comme'des Gaëls. Amae'thon est mentionné 
par Taliessin avec Math et Gwydyon (Skene, Follr anc.ient books,· 
II, p. 200, vers 2; cf,, ibid., p. 158, 14, 2ô). Amaethon 'figure 
aussi à la bataille de Goddeu, une des trois frivoles· batailles de 
l'ile de Bretagne; elle eut lieu à cause d'un chevreuil et d'un van­
neau ; on y tua soixante et onze mille hommes (Myv. arch., p. 405, 

50). Une note àun fragment poétique de la Myv. ajoute qu'Arnac-
, thon s'y battit avec Arawn, 1roi d'Annwn, et qu'il fut vainqueur 
gr~ce à son frère Gwydyon :1 il y avait sur le champ de bataille un , 
homme et une femme dont on! ne pouvait triompher, si on ne savait 
leurs noms. Gwydyon les devina. La femme s'appelait Achren ;.aussi 
appelle· t-on la bataille cat Achren ou cat Goddell (Myv arch., 

p. 127, note. 2), 

(1) Gov,1nnon, v. p. 192, note 2, 
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· - « Si tu l'obtiens, il y a une chose que tu n'ob .. 
tiendras pas: les deux bœufs de Gwlwlyd Win eu ( 1),. 
comme compagnons (2), pour charruer ensemble 
vaillamment cette terre embroussaillée. Il ne les. 
donnera pas de bon gré; l'y contraindre, tu ne le 
pourrais pas. » 

-'- « C'est pour moi chose facile. » 

·- « Si tu l'obtiens, il y a une chose que tu n'ob­
tiendras pas: je veux avoir, formant paire, le bœuf 
Melyn Gwanwyn et le bœuf B1·ych (3). » 

- « C'est pour moi chos'e facile. » 

- « Si tu l'obtiens, il y a une chose que tu n'ob-
tiendra pas: les deux bœufs cornus dont l'un est 
de l'autre côté de cette montagne pointue et l'autre 
dece côté-ci; il faut les amener sous le même joug· 
dela même charrue: ce sont Nynnyaw et Peibaw(4), 

(1) Los trois principaux bœufs do l'ile étaient: Melyn Gwanwyn 
(var. Gwaynhwyn), Gwyneu, le bœuf do Gwlwlyd, et le grand bœuf 
Brych « tacheté » (Myv. arch., p. 394, 10). Le texte ici est altéré. 
Gwinezz,' «brun, »est dans le Mab. une épithète à Gwlwlyd, et, 
dans la Triade, le nom 'd'un des bœufs. 

(2)Gompaynons dans le sens étymologique, plus transparent dans 
1e sg. compain. Gyd-preiniawc signifie proprèment qui manye avec 
(preîniawc est dérivé de p1•ein, du latin prandium: v. notes criti­

ques). 
. (3) Melyn, « jaune, blond; i) ywanwyn, '~ printemps; » melyn y 
ywanwyit est aussi le nom d'une plante·: V.la·note 1. Le bœuf Brych 
était sans doute bien connu dans la mythologie galloise d'après ce 
passage de Taliesin: « ils ne connaissent pas, eux, le bœuf Brych 
qui a cent vingt nœuds(?) dans son collier » (Skene, Fozzr anc; 
lJooks, 182, vers 13). 

(4) Nynniaw et Pebiaw. Le Liber Landav.~ p. 75 et suiv., fait d'un 
Pepiau, roi d'Erchyng (Archenfield, dans le Herefordshire, au sud-

.. , 
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. que DieU a transformés en bœufs pour leur péchés.» 
- << C'est. pour moi chose facile. » 
- « Si tu l'obtiens, il y a une chose que tu n'ob-

tiendras pas. Vois-tu là-bas cette terre ro~ge cul­
tivée?» - « Je la vois. »- « Lorsque je me ren-

ouest de la Wye),lepère de saint Dyvl'ic( Dubricius), saint du vt• siè· 
cle.Nynniaw, d'après certaines généalogies, serait un roi de .Glamor­
gan et d~ Gwent, ancêtre de Marchell, mère de Brychan Brychei­
niawc, qui a Iatssé son nom aù Breconshire, tige de la troisième 
grande tribu des saints (lolo mss., p. 118). L'orgueil de Nynniaw 
et Pebiaw est Je sujet d'un' conte des lolo mss. Les rois Nynniaw 
et Pebiaw se promenaient par une belle nuit étoilée: «Quelle belle 
campagne je possède, » dit Nynniaw. - « Laquelle? 1> s'éc;ia 
Pebiaw. -«Le ciel entier.»-« Regar,de ce que j'ai de bétail, et 
de brebis broutant te~ champs 'i » - « Où sont·ils ?» - « Les étoi~ 
les, avec la June comme berger. » - « Elles ne resteront pas plus 
longtemps dans mes ehnmps. » - «Elles resteront. » De là, guerre 
et carnage. Rhitta Je Géant, roi de Galles, irrité, vint mettre la paix. 
entre eux, les vainquit et leur arracha la barbe. Les rois des pays 
voisins s'unirent contre lui. Il les fit prisonniers et leur enleva la 
barbe ·en disant: « Voilà les animaux qui ont brouté mes pâtura­
ges ; je les en ai chassés, il n'y paîtront plus désormais. » Il se fit 
de !~urs barbes une ample tunique qui lui descendait de la tête 
aux pieds (lolo mss., l'· 193). Les deux bœufs cornus (ychain ban­
nawc) les plus célèbres dans les Triades sont ceux de Hu Gadarn, 
qui auraient traîné J'avanc de J'étang· de Llion à la terre; depuis ce 
temps, l'étang· n'aurait plus rompu ses digues a.:avanc ou addanc 
est ici un monstre mystérieux). Ce serait une des trois grandes mer­
veilles de J'ile (Myv. arch., 1p. 409, 97).Avant l'arrivée des Kymry, 
iJ n'y avait d'autres habitants en Bretagne que des ours, des loups, 
des eveinc (1plur. d'avanc) ~t des ychain bannay ou bœufs cornus 
(Myv. arch., p. 400, 1). V. un très copieux a1•ticle du VVelsh Dict. 
de Si! van Evans, au mot afany. Màis J'auteur aurait dû comparer 
le gallois au breton a va ne, ir!. moy. a,bacc : le sens propre est 

castor. 
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contrai pour la première fois avec la mère de cette 
jeune fille, on y sema neuf setiers de graine de lin, 
et rien n'est encore sorti, ni blanc, ni noir. J'ai 
encore la mesure. Cette graine de lin,je veux l'avoir 
pour la semer dans cette terre neuve là-bas, de 
façon que le lin serve de guimpe blanche autour de 
la tête de ma fille pour tes noces. » 

- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c'est 

chose facile. » 
- « Si tu l'obtiens, ii y a une chose que tu n'ob­

tiendras pas : du miel qui soit ueuf fois. plus doux 
que le miel du premier essaim (1 ), sans scories, ni 

. abeilles dedans, p~ur brasser (2) la boisson du 

banquet. » 
- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c'est · 

chose facile. » 

(1) Le premier essaim, qui est en effet le plus vigoureux, est 
tarifé à un plus haut prix dans· les Lois (Ancient laws, 1, p. 284). 

L'expression sans abeilles est tl·ès juste ; si on tolère en effet la 
ponte et le séjour des abeilles dans les rayons, une fois le premier 

miel fait, le mitll perd en qualité. 
(2) Bragodi est pris ici dans un sens général. Il ne s'agit proba­

blement pas spécialement de la boisson appelée bragawcl, dont les 
Anglais ont fait bragget, boisson faite de malt, d'eau, de miel et 
de quelques épi~es. Les autres boissons des Bretons étai'ent le 
éwrv (cwryv et cwrwv avec une voyelle irrationnelle; auj. cwrw 

= cUI'men), c'est-à-dire de la bière, et le medd, moyen brotorl 
mez« hydromel» (d'où i'armoricain mezo, gall, meddw, « ivre»). 
Dans un pasage des Lo.is qui t~aite de la quantité de liqueur due 
à certains officiers de la cour, il est dit qu'ils ont droit à une me­
sure pleine de bière, à une mesure remplie à moitié de b1•aga.wd, 
et à une mesure remplie au tiers de inedd tAncient laws, I, p. 44). 
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. - .« Si tu l'obtiens, il y a une chose que tu n'ob­
tw~dras. pas : le vase de Llwyr fils de Llwyryon 
qm contrent un penllad (1) ; il n'y a pas au monde 
d'autre vase à pouvoir contenir cette forte liqueur~ 
Il ne te le donnera pas de hon gré; l'y contraindre, 
tu ne le pourrais pas. » 
· ~ « Si toi, tu le crois. difficile, pour moi c' ~st 
chose facile. » · 

- « Si tu l'obtiens, il y a une chosequetu n'ob­
tiendras pas : la corbeille de Gwyddneu Gara­
nhir (2); le monde entier se présenterait par grou­
pes de trois fois neuf hommes, que chacun' y 
trouverait à manger suivant sa fantaisie ; je veux 
en manger la nuit où ma fille couchera avec tbi. 
Il ne te la donnera pas de bon gré; l'y contraindre, 
tu ne le pourrais pas. » . · 

- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c'est 
chose facile. )) 

- « Si t-u l'obtiens, il y a une chose que tu n'oh-

(1) Le penlla.d, qui a aussi Je sens de souverain bien, source de 
bénédictions, pat•ait avoir ici un sens plus matériel ;.d'après Da vies, 
c'est une mesure de deux llad, mesure équivalant à dùuze boisseaux 
d'avoine. Le penlla.d vaudrait donc vingt-quatre boisseaux (v. no­
tes. critiques). Le mot Kib i du latin cupa.), vase, coupe, a dàns les 
Lots le sens propre de demi-boisseau ou mesure <le quatre gal­
lons (le gallon vaut 4 litre~' 54), 

(2) D'aprè's un manuscrit 1déjà cité sur les treize joyaux de l'île 
de Bretagne, le panier de Gwyddno avait cette propriété que si on 

. y~ettait la nourriture d'un homme, lorsqu'on le rouvrait, il présen· 
tait la nourriture do cent (lady Guest, Ma.b., II, p. 354). Gwyddrio 
est un personnage célèbre. Seithynin l'ivrogne, roi de Dyvet, dans 

20 
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'tiendras pas : la corne de Gwlgawt Gogodin (1) 
pour nous verser à boire cette nuit-là. Il ne te la 
donnera pas de bon gré ; l'y contraindre, tu ne le 

pourrais pas. » 
- « Si toi, tu le crots difficile, pour moi c'est 

chose facile. » 
- « Si tu l'obtiens, il y a une chose que tu n'ob­

tiendras ~pa~ ~ la hanpe de Teirtu (2) pour nous 
charmer cette nuit-là. Désire-t-on qu'elle joue: elle 
jou~ toute seule; qu'elle cesse? elle se tait d'elle­
même. Cette harpe, il ne te la donnera pas de bon 
gré; l'y contraindre, tu ne le pourrais pas. » 

un jour d'ivresse, lâcha la mer sur les Etats de (}wyddno Gara-

I · c'est-à-dit•e sur Cantrev y Gwaelod (gwaelod, « le bas, le n ur, . . . 
fond») (!rfyv. arch., p. 409, 37). Le Livre Now donne un curreux 
dialogue entre lui et Je dieu Gwynn ab Nudd (Skene1 Four ~ne, 

k II 54 XXXIII · cf. My v. arch., p. 299, col. 1, alluswns boo s, , p. , ' . . 
à G"'yddneu ; sur l'inondation de ses I~tats, v. Livre Nou·, . p. 59, 

XXXVlil'J ; Cf. J, Loth, La légende de M_aes Gwyddnezz, Revue 
celt. XXIV, 349). On met les Etats dè Gwyddno sm• l'emplace-

men~ de la baie actuelle de Cardigan. · 
(t) D'après une autre tradition, la corne magiq.ue. ser.ait celle de 

B
. G 1 d . elle versait la liqueur que l'on désrrart (Lady Guest, ran a e · . ,. , , 

II 35 ') Le ms 0 en 4 L Rh 481 a 1 mteressan•e va-!rfab., , p. ~ · - ., .1;" • ' • • 

riante : Gododin. · · . 
(2) Un poète du milieu du xv• siècle, Davydd ab Edmwnt: fart 

Il ··on à cette harpe qu'il appulle la harpe de Teil'tud. Sm van! 
a u.r , . • 't tte 
lad G~est, à qui j'emprunte cette citation, il exrs.erar sur ce 
hat•~e un conte de nourrice gallois : un nain, appelé Dewry~. V y­
chan, aurait enlevé à un géant sa harpe, mais. cette harpe s etant 

· à · le ge'ant se précipita à la poursmte du voleur. Il Y a mrse JOUer, . 
··aussi dans l'épopée irlandaise une harpe magrque, celle de Dagdé 

Le Liber Land. mentionne un Casteil Teil•tud, en Buellt, dans le 

Breconshire (p. 374). 
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« Si toi, tu le crois difficile, pour moi c'est 
chose facile. » 

- « Si tu l'obtiens,il y a une qhose que tu n'ob­
tiendras pas: le bassin (1) de Diwrnach le Gwyd­
del (l'Irlandais), l'intendant d'Odgar, fils d'Aecld, 
roi d'Iwerddon, pour bouillir les mets de ton fes­
tin de noces. » 

- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c'est 
chose facile. » 

- « Si tu l'obtiens, il y a une chose que· tu· 
n'obtiendras pas : il faut que je me lave la tête et 
que je fasse maharbe. C'est la défense d'Ysls:ithy­
rwynn (2) Penbeidd qu'il me fa,ut pour me raser, 
mais il ne me servira de rien de l'avoir, si on ne 
la lui arrache pendant qu'il est en vie. » 

- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c'est 
·Chose facile. » 

- « Si tu l'obtiens, il y a une chos~ que tu n'ob-

( 1) On ne parle pas de ses propriétés. Il devait sans doute re~­
sembler au chaudron de Dagdé dont il est question dans le Leab­
har Gabala ou Livre des conquêtes, qu'onne quittait pas sans être 
rassasié. Le chaudron· de Tyrnog était plus intelligent ; si on y 
mettait de la viande à bouilli pour un lâche, il ne bouillait pas ; 
pour un brave, c'était faH à l'instant (lady Gu est, Mab., II, p. 354), 

Plus haut, p. 130, il est qu'estion d'un autre chaudron merverl!eux; 
cf. note à Pwyll, p. 81. 1 

(2) Ysgithyr signifie « ldéfense, crocs ; » penbeidd, « chef des 
sangliers ». Pen. 4 (L. Rh. 482) a ce passage intéressant qui man­
que dans L. Rouge: si tu l'obtiens,il y a une chose que tu n'obtien­
dras pas_: les oiseiwœ de Rianhon, qui réveillent les morts et en­
dorment les vivants,je les veux poUl' me récréer cette nuit-là.. Cf. 
plus haut, p. 145, 
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tiendras pas : il n'y a personne à pouvoir la lui 
arracher qu'Odgar, fils d'Aedd, roi d'lwerddon. » ,, 

- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c'est 

chose facile. » 
- « Si tu l'obtiens, il y a une chose que tu n'ob-

tiendras pas : je ne me reposerai sur personne de· 
la garde de la défense,si ce n'estsur Kado de Pry­
dein, le maître de soixante cantrev ( 1); il ne vien­
dra pas de bon gré ; l'y contraindre, tu ne le pour­
rais pas.)) 

:_ « Si toi, tu ·le crois difficile, pour moi c'est 

chose facile. » 
« Si tu l' obtiens,il y a une chose que tu n'ob tien-

. dras pas : il faut que les poils de ma barbe soient. 
étirés pour qu'on les rase ; or, ils he cèderont ja­
mais sans le secours d\1 sang de la sorcière 
Gorddu (2), fille de la sorcière Goi:'Wetin de Pen­
nant Govut, aux abords de l'enfer. » 

- « Si toi, tu le crois difficile, pour 1"Îloi c'est 
chose facile. » ' 

(1) Cantrev, v. p. 82. Il y a un jeu de mots sur Kadw, gm·der et 

Kado: Pen. 4 IL. Rh.482) a même Kadw pour Kado. Prydein indi­

que la Bretagne proprement dite (Prydyn est l'Ecosse) : c'est une 
forme correctement évoluée de Pretania ou Pritania ; Britahni111 
est une forme refaite d'après Brittones. Prydain, et l'Irlandais 
Cruithne (plus précisément pays des Picl~s) remontent à un vieux 

cellique Qritoniii. 
(2) Gorddu, « très noire ; » gorwen, «très blanche. » Pennant·. 

signifie le bout du ravin ou du ruisseau (armor.ant pour nant par 

an nant, la rigole entre deux sillons), patois français, un. nant~ 

Govud, « affliction.·» 
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. - « Si tu l'obtiens, il y a une chose que tu n'ob­
. tiendras pas : je ne veux pas de ce sang, si tu ne 
l'as chaud ; or, il n'y a pas de vase au monde à 

. pouvoir conserver la chaleur de la liqueur qu'on y 
versera, à l'exception des bouteilles de Gwiddol­
wyn Gorr ( 1) : qu'on y verse de la boisson àl 'orient, 
elles la conserveront avec sa chaleur jusqu'à l'oc­
cident. 11 ne te le~ donnera pas de hon gré ; l'y 
contraindre, tu ne le pourrais pas. » 

- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c'est , 

chose facile. » 
:_ « Si tu l'obtiens,il y a une chose que tu n'ob­

.tiendras pas : il y en a qui désir.ent du lait frais ; 
or, je n'ai pas la prétention d'en avoir pour cha­
eun, si je n'ai les bouteilles de Rinnon Rin (2) Bar­
nawt dans lesquelles aucune ljqueur ne tourne. Il 
ne les donnera à personne de bon gré ; l'y con-
traindre,tu ne le pourrais pas.» · 

- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c'est 

ehose facile. » 
- « Si tu l'obtiens,il y a une chose que tu n'ob-

tiendras pas : il n'y a pas au monde de peigne ni 
de ciseaux avec lesquels on puisse mettre en état 
ma chevelure, tellement elle ~st rebelle, à l'excep­
tion du peigne et des ciseaux qui se trouvent entre 

(1) Gwidolwyn le nain a pour fille Eurolwen, mentionnée plus 

haut p. 284. 
(2) Rin, « secret, » vertu mystérieuse. Pen, 4 (L. Rh. 488): Rin 

Barvawt. 
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.lés deux oreilles de Twrch Trwyth (1),fils du prmce 
Taredd. Il ne les donnera pas de bon gré ; l'y con­
traindre, tu ne le pourrais pas. » 

(1) La première mention du Twrch Trwyth ou porc Trwyth se · 
trouve dans Nennius LXXIX : en chassant le porc 'froH (porcum 
Terit, var. Troit), le chien d'Arthur, Cabal aurait imprimé. la 
marque de son pied sur une pi'erre ·; Arthur avait fait.dresser à 
cet endroit un carn (amas da pierres) qui porte le nom de .Carn­
Cabal ; on peut enleve·r cette pierre et la transporter à une jour­
née et une nuit de marche, elle retourne toujours au même lieu ; 
ce carn sera\t en Buellt, Bz:econshire. Il n'est pas inutile d'ajou­
ter que ce passage n'appartient probablement pas à l'œuvre pri-. 
mitive de Nennius (Cf. A. de La Borderie, Nenn.ius ; Georges 
Ile eger, Die Trojanersage der Britten, Munich, 1886, p. 2let sui v,). 
D'après lady Guest, Carncavall est une montagne du district de 
Builh, au s~d de Rhayader Gwy,·B1•econ. Il existerait encore sur 
le sommet de cette montagne une pierre portant une empreinte · 
ressemblant à celle de la patte d'un chien. Elle en donne un dessin 

(Mab., Il, p. 359). Le livre. d' Aneurin contient probablement une 

allusion au Twrch Trwyth (Skene, Fozzr anc. books, Il, p. 94) . 
. L'histoire du Twrch Trwyth ressemble singulièrement à celle çle · 
la truie de Dallweir Dallbenn, Henwen. llenwen était pleine ; or, 
il était prédit que l'île aurait à souffrir de sa portée. Arthur ras­
semble ses troupes pour la détruire. Le gardien de la truie, Coll, 
fils de C,ollvrewi, a toujours la main dans ses crins partout où elle 
va. La laie accouche ici d'un grain de froment, là d'un grain d'orge, 
ailleurs d'un louveteau, et enfin d'un chat que Coll lance dans le 
détroit de Menei, Les enfants de Palue recueillirent et élevèrent 
ce chat qui devint une des trois plaies de Mon (Anglesey) (V. Tria­
des Mab ., p. 307, 18; Skene, II, p. 458). Twrch est le nom de deux 
rivières du pays de Galles et ·d'une commune du Finistère, près 
Q'uimper. Tourch, en breton armoricain, a le sens de 'pourceau mll.le. 
Sur la chasse du Twrch T1•wyth, cf. John Rhys, Transactions of the 
Cymmrod. society, 1894-1895, p. lOO. Le Twrch Trwyth est l'Ore 
Treith du Glossaire de Cormac (nom pour un fils de roi, dit Cormac, 
Triath (nominatif) eniln rex voc,ûJr). Pour une chasse semblable, 
en Irlande, cf. The Rennes Dindshenchas, Revue celtique, XV, 
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- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c'est 
chose facile. » 

- « Si tu l'obtiens, il y a une chose que tu n'ob­
tiendras pas : Drutwyn, le petit chien de Greit, fils· 
d'Eri: on ne peut chasser le Twrch Trwythsanslui. >~· 

- « Si toi, tu le crois difficile,. pour moi c'est 
chose facife. » 

- «Si tu l'obtiens, il y a une chose que tu n'ob· 
tiendrais pas :la laisse de Kwrs Kant Ewin; il n'y. 
a pas au monde d'autre laisse à pouvoir le retenir. » 

- « Si toi, tu le crois difficile, pour ·ni.oi c'est 
chose facile. » ' 

- « Si tu l'obtiens, il y a une chose que tu n'ob­
tiendras pas : le collier de Kanhastyr Kanllaw : il 
n'y a pas d'autre collier au monde à pouvoir rete­
nir la laisse. » 

- « Si toi tu le crois difficile, pour moi c'est 
chose faèae .. » 

- « S.i tu l'obtiens, il y a une chose que tu n'ob­
tiendras pas : la chaîne de Kilydd Kanhastyr pour 
joindre le colliei· à la laisse. » 

p. 474-475. Ferd Lot a rapproché le Twrch Tr. du Blanc Porc de 
Guingamor; et aussi fait remarquer que Ilenwen signifie Vieille­

Blanche (Romani,~, XXX, ~· 14, 590), 
La forme Trwyth a été influencée pal' la forme irlandaise ou est 

due plus pl'Obablement à hue erreur de scribe. La forme sincère 
• 1 1 

est Trwyt (ou Trwyd): c'est celle qui se trouve dans Nennius et · 
. aussi dans le Livre d' Aneurin (1?. a. B., II, p. 94, vers 23). Silvan 
Evans (ibid., p. 392-393) cite également une forme Trwyd chez 
Cynddelw, poète de la seconde moitié du xu• siècle, et ul).e autre 
chez Llewis Glyn Cothi, poêle du xv• siècle, 
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« Si toi, tu le crois difficile, pour moi c'est 
chose facile. » 

- « Si tu l'obtiens, il y a une chose que tu n'ob­
tiendras pas : il n'y a d'autre .chasseur à pouvoir 
chasser avec ce chien que Mahon, fils de Modron; 
il a été enlevé à sa mère la troisième nuit ( 1) de 
sa naissance, et on ne sait ni où il est, ni .s'il est 
mort ou vivant. » 

- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c'est 
ehose facile. » · 

- « Si tu l'obtiens, il y a une chose que tu n'ob­
tiendras pas : Gwynn Mygdwnn (2), le cheval de 
Gweddw, aussi rapide que la' vague, pour chasser 
le Twrch Trwyth sous Mahon. Il ne te le donnera 
pas de bon gré ; l'y contraindre, tu ne le pourrais 
pas. » 

- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c'est 
. ~hose facile. » 

-«Si tu l'obtiens, voici que tu n'obtiendras pas: 
on ne trouvera jamais Mabonpuisqu'on ne sait de 
quel côté il peut être, si on ne trouve Eidoel (3), 
fils d'A.er, son principal parent. Autrement, toute 
necherche serait iii utile. C'est son cousin germain.» 

(1) On remat•quora que dans ce roman les Gallois comptent par 
nuits, ce qui était aussi l'habitude chez les Gaulois d'après. César. 
La· semaine s'appelle d'ailleurs, en gallois, wylhnos, «huit nuits.» 
Le corniqne et le breton ont empruilté le mot latin septimana. 

(2) Gwynn, « blanc ; » mygdwnn pour myngdwnn, « à la cri­
nière somqre ». 

(31 V, plus haut, p, 274 note 1, 

.. 

..... 1····,·· 

,; 
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- « Si toi, tu le crois difficile, pour mot c'est 

chose facile. » 
-«Si tu I'obtiens,voici que tu n'obtiendras pas: 

Garselit le Gwyddel (i),chefdes chasseurs d'lwerd­
don; on ne pourra jamais chasser h; Twrch Trwyth 

sans lui. » 
· - « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c'est 

chose facile. » 
- « Si tu l'obtiens, voici que tu n'obtiendras pas: 

une laisse faite de la barbe de Dillus Varvawc ; il­
n'y en a pas d'autre à pouvoir tenir les deux petits 
de [Gast Rymi], et on ne pourra en tirer parti que 
si on l'extrait ·poil par poil de sa barbe pendant 
qu'il est en vie. Il faut aussi l'arraçher avec des 
pinces de bois.J amais, tant qu'il vivra, il ne se lais­
sera faire. Si on la lui arrache mort, la laisse ne 
sera d'aucune utilité : elle sera cassante . 

- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c'est 

chose facile. » 
- «Si tu l'obtiens, voici que tu n'obtiendras pas: 

il n'y a pas d'autre chasseur au monde à. pouvoir 
tenir ces deux jeunes chiens que Kynedyr Wyllt, 
fils de Hetwn Glavyrawc (2). II est plus sauvage ne ut 
fois que la bète la plus sauvage de la montagne. 

Tu ne l'auras jamài~, ni ma fille non plus. » 

(1) Cité dans les Engly~ion y f(lyweit, recueil de provet•bes ou 
conseils mls chacun dans la bouche d'un personnage plus ou moins 
connu ; ce sont de~ épigrammes de trois vers et commençant tou· 
tes par a glywaist ti, «as-tu entendu? » (Myv. arch. ,p. 429, col. 2). 
V. plus haut sur Garselit, p. 277, 

(2) Clavyrawc, « le lépreux. >> 

.i 
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- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c'est 
chose facile. » 

-«Si tu l'obtiens, voici que tu n'obtiendras pas: 
on ne peut chasser le Twrch Trwyth sans Gwynn(1), 

(1) Rien ne montre mieux l'évolution des personnages mytholo­
giques que l'histoire de Gwynn, Nudd est la forme. galloise régu­
lière, au nominatif, du nom de dieu qu'on trouve au. datif dans les 
Inscript. latines de Bret.agne : Nodenti deo (Tnsc1•ipt. Brit.· lat. 
Hübner, p. 42, XIV). On a trouvé des traces d'rn temple consa­
Cl'é à ce dieu à Lydney, Gloucestershil'e, La forme irlandaise de 
ce nom est, au nominatif, Nùada. Nùada à la main d'al'gent est un 
roi des Tûatha Dé Danann. Gwynn a été envoyé par les prêtres 
chrétiens en enfer. Son nom est synonyme' de diable. Dafydd ab 
Gwilym, au lieu de dire : Que le diable m'emporte ! dit : que 
Gwynn, fils de Nudd, m'emporte! (p. 170 ; cf. ibid., p. 260 : le 
hibou est appelé l'oiseau de Gwynn, fils de Nudd). La lég·ende de 
saint Callen, qui a donné son nom à Llan-gollen, dans le Den~ 
bigshil'e et à Lan-golen, près Quimper, montre que ce n'est pas 
sans peine que les prêtl'es ch!'étlens ont réussi à noil'cit· cet ancien 
dieu dans l'esprit des Gal!pis. Ap!'és une vic brillante et vaillante 
à l'étranger, Callen était devenu abbé de Glastonbury. Il voulut 
fuir les honneurs et se l'etira dans une cellule sur une montagne. 
Un jour, il cntèndit deux hommes célébrer le pouvoir et les riches­
ses de Gwynn, fils de Nndd, roi d'Annwvn. Callen ne put se con­
tenir, mit la tête ho!'s de la cellule et leur dit.: « Gwynn et ses 
sujets ne sont que des diables 1 » - « Tais-toi,» répondirent-ils. 
«crains sa colère, » En effet; le lendemain, il recevait de Gwynn 
une invitation à un rendez-vous sur une montagne.· Callen u'y 
alla pas. Le jour suivant, même in vi talion. milme résultat. La troi­
sième fois, effrayé des menaces de Gwynn. et prudemment muni 
d'un flacon d'eau bénite, il obéit, Il fut introduit dans un château 
éblouissant; Gwynn était assis sur un siège d'or, entouré de jeunes 
gens et de jeunes filles richement parés. Les habits des gens de 
Gwynn étaient rouges et bleus. Gwynn reçut parfaitement CoHen 
et mit tout à sa disposition. Après une courte convei·sation, apJ;ès 
avoir dit au roi qui lui demandait son impression sur la livrée de 
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fils de Nudd,en qui Dieu a mis la fprce des démons 
d'Ai:mw'vyh pour les empêcher de détruire les gens 
de ce monde: il est trop indispensable pour qu'on 
le laisse partir. » 

- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c'est 
chose facile. » 
, - « Si tu l'obtiens, voici que tu n'obtiendras pas: 

il n'y a d'autre cheval à po~voir porter Gwynn à'• 
la chasse du Twrch Trwyth que Du, le cheval de 
Moro Oerveddawc (1). » 

- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c'~st 

chose facile. » 
-«Si tu l'obtiens, voici que tu n'obtiendras pas: 

ses gens, que le rouge signifiait chaleur bl'ûlante, et le bleu, froid, 
il l';:~spergea d'eau bénite lui et ses gens, et tout disparut (lady 
Gu est, d'après la collection du Greal, p. 337. Lond!'es, 1805) · Le 
dieu Gwynn, fils do Nudd, joue donc le même rôle ep Galles que 
Nuada et les Tuatha Dé Danann en Irlande. Chez certains poètes, 
Gwynn n'a pas ce caractère diabolique ; c'est un héros comme 
beaucoup d'autres ; Gwynn est descendu au rang des hommes •. 
Dans le Livre Noir, fl5, XXXIII, il se donne comme l'amant de 
Krcurdilat, fille de Lludd ; il a assisté à beaucoup de batailles, à la 
mort de beaucoup de héros. Notre .Mabinogi concilie la légende 
chrétienne et païenne. Ne pouvant l'arracher de l'enfer, où ~aint 
CoHen ot ses amis l'ont irrévocablement installé, l'auteur exphque 

que c'est pour mate!' les démons et les empêcher d.~ n~,i.re aux 
mortels. Le paradis des Celtes s'appelait chez les Gaels F mdmag 
et chez les Gallois Gwynv~, « le champ blanc ou heureux ~. ou 
peut-être le champ de Gw~nn (Gwyn va=* Vindo-magos). 

(1) Il fa1,1t peut-êtl'e li1•e aerveddawc. Les tl'ois aer-vedllawc sont 
Selyv ab Cynan Garwyn ; Avaon fils de Taliesin, et .Gwallawc ab 
Lleenawc.· On les appelait ainsi parce qu'ils vengcment les torts 
qu'on avait enve1•seux, même de la tomhe(Myv. arch., P·. 408, 76; .. 

' (2) Aethlem, féminin d'aethlym ~< aigu et poignant ». 

d 
1 

:!' 
.·1 
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jusqu'à l'arrivée de Gwilennin, roi de France, on 
ne pourra chasser le Twrch Trwyth. Or, il ne serait 
pas convenable à lui d'abandonner son pays pour 
l'amour de toi. Jamais il ne viendra. » 

- « Si toi; tu le crois difficile, pour moi· c'est 
chose facile. » 

- « Si tu l'obtiens, voici que tu n'obtiendras 
pas : on ne pourra chasser le Twrch Trwyth sans 
Alun, fils de Dyvet: il est habile à lancer les chiens 

- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c'est 
chose facile. » 

-«Si tu l'obtiens, voici que tu n'obtiendras pas: 
jamais on ne chassera le Twrch Trwyth sans Anet 
et Aethlem (1), aussi rapides que le vent: on ne les 
a jamais lancés sur une bête qu'ils ne l'aient tuée.» 

- « Si toi, tu ·le crois difficile, pour moi c'est 
chose facile. » 

- « Si tu l'obtiens,. voici que tu n'obtiendras 
pas : Arthur et ses compagnons pou·r chasser le 
Twrch Trwyth. C'est un homme puissant. .Jamais 
il ne viendra pour l'amour dé toi (2) ; l'y contrain­
dre, tu ne le pourrais pas. » 

- « Si toi, tu le crois difficile, pour moi c'est 
chose facile. » 

- «Si tu l'obtiens, voici que tu n'obtiendras 
pas : on ne chassera jamais le Twrch Trwyth sans 

(1) Aethlem (pou~ Aethlym ?), aigü, poignant. 
(2) Pen, 4 (1. Rh. B5) ajoute la curieuse explication suivante: 

« En voici la cause i il est sous ma main, , 
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Bwlch, Kyvwlch et Syvwlch fil5. de Kilydd Kyv­
wlch, petit-fils de Cleddyv Divwlch ; rien n'est 
plus blanc que le blanc de leurs trois boucliers, 
plus poignant que la pointe de leurs trois lances, 
plus tranchant que le tranchant de leurs trois épées; 
Glas, Gleissic, Gleissyat, sont leurs trois chiens ; 
Kali, Ku~II et Kavaii, leurs trois chevaux; H wyr­
dyddwc, Drycdyddwc et Llwyrdyddwc, leurs trois 
femmes ; Och, Garam et Diaspat, leurs trois pe­
tits-fils ; Lluchet, Nyvet et Eissiwet, leurs trois 
filles ; Drwc; Gwaeth et Gwaethav Oll, leurs trois 

1 

servantes (1); quand ces trois hommes sonnent de 
leurs trompes, tous les autres répondent : << On 
croirait que le ciel s'écroule sur la terre. » 

- « Si toi tu le crois difficile, pour moi c'est 
chose facile. » 

- « Si tu l'obtiens, voici que tu n'obtiendras 
pas :·l'épée de Gwmach Gawr (2). Le Twt·ch Tr­
wyth ne sera tué qu'avec cette épée. Il ne la don-

(1) V. plus haut p. 280, ct notes critiques, . 
(2) L'épée merveilleuse, parmi les treize joyaux de l'ile, est celle 

de Rhydderch Uael. Si un autre que lui la tirait du. fourreau, elle 
s'embrasait depuis la poignée jusqu'à la pointe. li la donnait à 
tous ceux qui la lui demandaient, ce qui lui valut le nom de Rhyd­
derch le généreux, mais tous la rejetaient à cause de cette parti­
cularité (Lady Guest, Il, p. 354). Il y a un Urnach l'Irlandais qui 
aurait amené les Gaëls da,ns le nord du pays de Gai!es. Son fils 
Serygi aurait été tué à la bataille de Cerric y Gwyddcl par Cas­
wallon Llawhir « à la main longue ». Son petit-fils Daronwy, en­
core enfant, aurait été recueilli par les vainqueurs sur le chamd 
de bataille. Elevé par Gallois, il s'unit plus tard aux Irlandais, et 
devint la cause des plus grands maux pour ses· bienfaiteurs (lol.o 

•' \. ;! 
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·nera jamais de hon gré, ni à aucun prix, ni par 
générosité ; l'y contraindre, tu ne le pourrais pas. 

- «. Si toi, tu le crois difficile, pour moi c'est 
chose facile. » 

- « En admettant que tu y réusissses, tu passe­
ras dans ces recherches tes nuits sans dormir: non, 
jamais tu n'auras tout cela, ni ma fille non plus. » 
- << J'aurai des chevaux, j'irai à cheval ; mon 
seigneur et parent Arthur rne procurera tout cela, 

. j'aurai ta fille, et toi tu perdras la vie. )> - « Eh 
, bien, pars maintenant. Tu ne seras tenu de fourni_r 
ni nourriture ni boisson à ma fille tant que dure­
ront tes recherches. Quand tu auras trouvé toutes 
ces merveilles, ma fille sera tienne. » 

Ce jour-là, ils marchèrent jusqu'au soir et fini­
rent par apercevoir un grand château-fort, le plus 
grand du monde. Ils virent en sortir un homme 
noir plus gros que trois hommes de ce monde-ci à 

·la fois. « D'où viens-tu, homme ? >> lui dirent-ils. 
- « Du château que vous voyez là-bas.»-« Quel· 
en est le maître?»- « Vous êtes vraiment sans 
intelligence : il n'y a personne au monde qui ne 
sache quel est le maître de ce château: c'estGwr­
nach Gawr. » - « Quel accueil fait-on aux hôtes 

· et aux étrangers qui vüudraient descendre dans ce 
château?» - « Prince, Dieu vous protège 1 Jamais 

mss., p. 81, 82). Le nom de Daronwy est conservé dans le nom 
d'une ferme de Llanfachreth près de Carnarwon (L. Rhys, Celt, 

. Folfilore, II, p. 567). . . · . 
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personne n'a logé dans ce château qui en soit sorti 
. en vie. On n'y laisse entrer que l'artiste qui apporte 
avec lui son art.» Ils se dirigèient vers le château. 
« Y a-t-il avec un portier ? » dit Gwrhyr Gwals­
tawt Ieithoedd. - «.Oui, et toi, que ta langue ne 
reste pas muette dans tabouche; pourquoi m'adres­
ses-tu la parole? (1) » - « Ouvre la porte. » -
« Je ne l'ouvrirai pas.» - « Pourquoi n'ouvres-tu 
pas ? » - « Le couteau est allé dans la viande, la 
boisson dans la corne, on s'ébat dans la salle de 
Gwrnach Gawr : ce n'est qu'à l'artiste qui appor­
tera son art que l'on ouvrira la porte désormais 
cette nuit. » Alors Kei dit:« Portier, j'ai un art. » 
- « Lequel ? » - » J.e suis le meilleur polis­
seur d'épées qu'il y ait au monde. » - « Je 
vais le dire à Gwrnach Gawr et je te rapporterai 
sa réponse. » Le portier entra : «Il y a du nouveau 
à l'entrée?» dit Gwrnach Gwar. - « Oui, il y a à la 
porte une compagnie qui veut entrer. »-«Leur as­
tu demandé s'ils apportent un art ? » - « Je l'ai 
fait, et l'un d'eux prétend qu'il est hon polisseur 
d'épées. A vous-nous besoin de lui ,? » - « Il y a 
pas mal de temps que je cherche en vain quel­
qu'un qui me nettoie mon épée. Laisse entrer 
celui-là puisqu'il apporte un art. » 

Le. portier alla ouvrir la porte. Kei entra et sa­
lua Gwr:hach Gawr.Ùn l'assit en face de lui.« Est­
ce vrai, homme, » dit Gwrnach Gawr, « ce que 

(1) Cf. plus haut, p. 251, 



320 LES liiABINOGION 

l'on dit de toi, que tu sais polir les épées ? » -
« Je le sais, et bien, »répondit Kei.On lui apporta 
l'épée de Gwrhach. Kei tira de dessous son ais­
selle une pierre à aiguiser en marbre, (1) et lui de­
manda ce qu'il préférait : qu'il polît la garde en 
blanc ou en bleu (2). « Fais comme tu voudras·,» 
dit Gwrnach, « cornme si l'épée t'appartenait. » 
Kei nettoya la moitié de l'épée et la lùi mir dans 
la main en disant : « Cela te plaît-il?» - « Plus 
que n'importe quoi dans mes états, si elle était 
ainsi tout entière. C'est pitié qu'un hommecomme 
toi soit sans compagnon. » - « Seigneur, j'en ai 
un, quoiqu'il n'apporte pas cet art-ci ? » - « Qui 
est-ce ? » - « Que le portier sorte. Voici à quels 
signes ii le reconnaîtra :la pointe de sa lance se dé­
tachera de la hampe, elle tirera du sang du vent 
et descendra de nouveau sur la hampe. » La porte 
fut ouverte et Bedwyr entra. « Bedwyr », dit Kei, 
«c'est 

1 
un homme précieux, quoiqu'il ne sache pas 

cet: art-ci. » 
II y avait grandediscussion parmi ceux qui étaient 

restés dehors, a cause de l'entrée de Kei et de 
Bèdwyr. Un d'entre· eux, un jeune homme, le fils 
unique de Kustennin le berger, réussit à enti·er et, 
ses compagnons s'attachant à lui, il traversa les 
b'ois cours {3) et arriva à l'intérieur du château. Ses 

(1) V. notes critiques, 
(2) Voir notes critiques. 
(3) Le cadlys répond, sans doute, à l'

1
air-lis Irlandais. Chaque 

lis, résidence d'un noble entourée d'une levée de terré, renfermait 

f ... 
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compagnons lui ·dirent alors : «Puisque tu as fait 
cela, tu es le meilleur (goreu) des hommes. » 
Depuis on l'appela Goreu, fils de Kustennin. Ils se 
dispersèrent pour aller dans les différents logis, 
afin de pouvoir tuer ceux qui les tenaient, sans 
que le géant le sût. Quand l'épée fut remise en 
élat, Kei la mit dans la main de Gwrnach Gawr, 
comme pour voir si le travail lui plaisait. « Le tra­
vail est bon», dit le géant, «il me plaît.» - «C'est 
ta gaîne, » dit Kei, « qui a gi;Hé l'épée. Donne-la 
nioi pour que je lui enlève ses garnitures de bois 
et que j'en remette de neuves. » Il pril ht gaine 
d'une main, l'épée de l'autre; et, debout, au-des­
sus du géant comme s'il voulait remettre l'épée 
dans le fourreau, il la dirigea contre lui et lui fit 
voler la tête de dessus les épaules. Ils dévastèrent 
le château, enlevèrent ce qui leur convint des ri­
chesses et des bijoux (1), et, au bout d'un an, jour 
pour jour, ils arrivaient à la cour d'Artlfur avec 
l'épée de Gwrnach Gawr. Ils racontèrent à Arthur 

au moins une cour intérieure (air-lis 1 où les troup'.;aux se réf.ugiaient 
(û'Curry, On the manners, I, p. 304). Gad ne signifie probablement 
pas ici combat, mais appartient à la inême racine que cadw, gar­
der. Le cadlys était protégé ~ar des palissades ou d'autres 'moyens 
de défenses, Dans certains Brittish camps (camps de l'époque cel­
tique dans hie .de Bretagrle), l'tmceinte circulaire, en général 
réservée au bétail, est parfaitement reconnaissable. 

( 1) Tlyssezz, bijoux. Le sens primitif de tlws a été probablement 
celui de l'Irlandais tlus, bétail; de même alaf, ·t·ichesges, ir!. alam, 
troupeau. Dans le même ordre d'idées, le latin so.ldus (solii:Ios) a 
donné au breton, saozzt (salt), vaches. 

21 
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leur aventure. Arthur leur demanda alors ce qu'il va­
l~it mi~ux chercher de toutes les mervèilles. « Il 
vaut mieux, » répondirent-ils, « chereher d'abord· 
Mahon, fils de Modron, mais on ne le trouvera 
pas avant d'avoir trouvé Eidoel, fils d'Aer, son 

parent.» 
Arthur partit avec les guerriers de l'île de Breta-

gne à la recherche d'Eidoel, et ils ar~ivèrent.devant 
le château fort de Glini, où Eidoel était empnsonné. 
Glini, debout snr le haut de ses murs, s'écria:« Ar­
thur que me réclames-tu, du moment que tu nt? 
me l'aisses pas cil paix sur ce pic rocailleux ! Je 
suis assez privé de biens, de plaisir, de froment, 
d'avoine, sans que tu cherches encore à me nuire.?> 
_ « Ce n'est pas pour te faire du mal, » répondit 
Arthur, « que je suis venu ici, c'est pour chercher 
ton prisonnier. » - « Je te le donnerai, bien que 
je ne fusse disposé à le .donner à per~onne, et, en 
outre, tu auras ma force et mon appm. »Les hom­
mes d'Arthur lui dirent alors:« Seigneur, retourne 
chez toi ; tu ne· peux . aller à la tête de ton armée, 
chercher des choses de si mince importance. » -
« Gwrhyr Gwalstawt Ieithoedd, »dit Arthur,« c'est 
à toi que revient cette mission : tu sais tou~es l~s 
langues, tu s~~s mê~ne con:~rser a~ec ~ert~m.s OI­

seaux et certams ammaux. Eidoel, c est a tor daller 
le chercher, lui 'qui est ton cousin, avec mes hom­
mes. Kei et Bedwyr, j'ai bon espoir qu'une entre­
prise à laquelle vous prendtez part réussira: allez­

y pour moi. » 
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Ils marchèrent jusqu'à ce qu'ils rencontrèrent le 
merle de Cilgwri (1). Gwrhyr lui demanda : « Au 
nom de Dieu, sais-tu quelque chose de Mahon, fils 
de Modron, qu'on a enlevé la troisième nuit de sa 
naissance d'entre sa mère et le mur ? » - « Lors­
que je vins ici pour la première fois,» dit le merle, 
-<< il y avait une enclume .de forgeron, et je n'étais 
alors qu'unjeune oiseau; il n'y a eu dessus d'autre 
travail que celui de mon bec chaque soir, et aujour­
d'hui elle est usée au point qu'il n'en reste pas la 
grosseur d'une noix : que Dieu me punisse si j'ai 
jamais rien entendu, au sujet de l'homme que vous 
demandez. Cependant ce que la justice commande 
et ce que je dois aux messag~rs d'Arthur, je le 
ferai. Il y a une race d'animaux que Dieu a formés 
.avant moi : je vous guiderai jusqu'à eux. » 

(1) Le récit qui suit a été reproduit modifié dans les lolo mss., 
· sous titre de H~naifion hyd, « les anciens du monde » (p. 188). 

Dans cette version, l'aigle de Gwernabwy veut se remarier, mais 
à urie veuve de. son âge; il songe à la chouette de Cwm Cawlwyd, 

mais il veut être fixé sur son âge. Il prend des renseignements 
auprès du ce1•f de Rhedynvr<', en Gwent, du saumon de Llyn Lli­
von, du merle de Cilgwri, du crapaud de Cors Vochno, en Ceredi­
.g·iawn (Cardiganshire), les créatm;-es les plus vieilles du m.onde :la 
·Chouette était plus vieille qu'aucun d'eux. L'aigle put ainsi épouser 
la chouette sans se mésal!ibr, Dafydd ab Gwilym fait allusion, 
·dans un même passage, auxlanimaux de Gwernabwy, de Cilgwri 
et de Cw~ Cawlwyd (p. 68 ';cf. Myv. arch., p. 340, col. 2), Il y 
a un endroit du nom de Cilgwri, dans le Flintshire (Lew. Glyn 
·Cothi, p. 415, vers 20, note). Une traduction française du conte 
des Anciens du monde ·a été publiée dans la Revue de Bre-

. tayne et de Vendée', année 1887, 1"' semes~re, p. 456-458, d'après 
Ja traduction anglaise. 
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· Ils allèrent jusqu'à l'endroit où se trouvaille cerf 
de Redynvre (1). « Cerf de Redynvre, nous voici 
venus vers toi, nous messagers d'Arthur, parce 
que noùs ne connaissons pas d'animal plus vieux 
que toi. Dis, sais-tu quelque chose au sujet de 
Mahon, fils de Modron, qui a été enlevé à sa mère 
la troisième nuit de sa naissance ? » ----' « Lorsque 
je vins ici pour la première fo·is, » dit le cerf, «je 
n'avais qu'une dague (2) de chaque côté de la tête 
et il n'y avait ici d'autre arbre qu'un jeune plant de 
chêile ; il est devenu un chêne à cent branches; le 
chêne est tombé et aujourd'hui ce n'est plus qu'une 
souche rougeâtre et pourrie : quoique je sois resté 
ici tout ce temps, je n'ai rien entendu au sujet de 
celui que vous demandez. Cependant, puisque vous 
êtes des messagers d' Arthul', je serai votre guide 

. jusqu'auprès d'animaux que Dieu a formés avant 

moi. » 
Ils arrivèrent à l'endroit où était le hibou de 

Kwm Kawlwyt(3). «Hibou de Kwm Kawlwyt, nous 

( 1) Redyn, « fougère» ; JJre « colline. » 
(2) La deuxième année, il pousse sur îa tête du cerf deux petites 

pointes qu'on nomme dayl!es, mot qui répond exactement au gal­
lois reiçld, du latin radil!s (Vénerie, par Jacques du Foulloux, 
réimprimé à Angers, en 1844). L'écriture reit pour reid = reidd,. 

vient d'une copie où le t avait la valeur d'une spirante dentale 
sonore, comme c'est la règle dans le Livre Noir ; cf, y JJyt = y, 
hycld, MalJ., p. 237, I, 27. 

(3) D'après lady Gu est,' il y a un lieu de ce nom dans le Carnar­

vonshire, et un autre dans le Carmarthenshire. 
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sommes des envoyés d' Arthm ; sais-tu quelque 
·Chose de Mahon, fils de Modron, qui a éLé enlevé 
à sa mère la troisième nuit de sa nais~ance? » -
<< Si je le savais, je le dirais. Quand je vins ici pour 
la première fois, la grande vallée quê vous voyez 
.était couverte de bois. Vint une race d'hommes 
qui le" détruisit. Un second bois y poussa ; celui-ci 
est le troisième. Vous voyez mes ailes? Ce ne sont 
:plus que des riwignons racornis : eh bien, depuis 
ce temps jusqu'aujourd'hui, je n'ai jamais entendu 
parler de l'homme que vous demandez. Je s~rai 
.cependant votre guide, à vous, messagers d'Arthur, 
jusqu'auprès de l'animal le plus vieux de ce monde 
.et celui qui ~ircule le plus, l'aigle de Gwernabwy.)) 

Gwrhyr dit : « Aigle de Gwernabwy, nous, mes­
sagers d'Arthur, nous sommes venus vers toi pour 
,te demander si tu sais quelque chose au sujet de 
M ab on, fils· de Modron qui a été enlevé à sa mère, 
la troisième nuit de sa naissance. » - Il y a long­
temps, » dit l'aigle, « que je suis venu ici; à mon 
arrivée, il y avait une roche du sommet de laquelle 
je becquetais les astres chaque soir ; maintenant 
elle n'a plus qu'une palme de haut; je suis ici de­
puis, et néanmoins je n'ai rien entendu au sujet de 
l'homme que vous I:Iemandez. Cependant, unefois 
j'allai cpercher ma rourriture à Llynn Llyw; arrivé 
à l'étang, j'enfonçai mes serres dans un saumon, 
pensant qu'en lui ma nourriture était assurée pour 
longtemps; mais il m'entraîna dans les profondeurs, 
et ce ne fut qu'à grand'peine que je pus me débar-
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rasser de lui. Moi et mes parents nous nous mîmes 
en campagne avec ardeur pour tâcher de le mettre 
en pièces, mais il m'envoya des messagers pour 
s'arranger avec moi, et il vint en persoime me livrer 
de son dos cinquante harponnées de chair. Si lui 
ne sait rien· de ce. que. vous cherchez, je ne con­
nais personne qui puisse le savoir. Je yous· guide-: 
rai en tout èas jusqu'auprès de Jui. » Quand ils 
furent arrivés à l'étang, l'aigle dit : « Saumon de 
Llynn Llyw, je suis venu vers toi avec les messa­
gers d'Arthur pour te demander si tu sais quelque 
chose au sujet de Mahon,, fils de Modron, qui a été 
enlevé à sa mère la troisième nuit de sa naissance.» 
- « Tout ce· que je sais, je vais VOl1S le dire.·: .Je 
remonte la rivière avec chaque marée jusqu'à l'an­
gle des murs de Kaer Loyw (1), et c'est là que 
j'a:i éprouvé le plus grand mal de ma vie. Pour vous 
en convaincre, que deux d'entre vous montent sur 
moi, un sur chaque épaule. » 

Kei et Gwrhyr Gwalstawt leithoedd montèrent 
sur les épaules du saumon; ils arrivèrent auprès de 
la muraille du prisonnier, et ils entendirent de l'au­
tre côté des plaintes et des lamentations. « Quelle 
çréature, » dit Gwrhyr, « se lamente dans cette 
demeure de pierre? )} - « Hélas, homme, il a lieu 
de se lamenter celui qui est ici : c'est Mahon, fils 

(1) Gloucester. Gloyw (Glevum) de.vient, en composition avec le 
nom féminin Kael;', Loyw, suivant unè règle commune à tous les 

dialectes brittoniques. 

L, 
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de Modron (1). Personne n'a été plus cruellement 
traité comme prisonnier que moi, pas même Lludd 
Llaw Ereint (2), ni Greit, fils d'Eri (3). » - (( As­
tu espoir d'être relâché pour or, pour at;gent, pour 
des richesses de ce monde, ou seulement par com­
bat et bataille? » - « On. ne peut s'attendre à 
m'avoir que par combat. » Ils s'en allèrent et re­
tournèrent près d'Arthur auquel ils apprirent où 
Mahon, fils de Modron, était en prison. Arthur 
convoq~a les guerriers de cette île et s'avança jus-

(1) Mahon est un des trois prisonniers de très ha~t rang de l'Ile 
avec Llyr Lleciyeith, et Gweir, fils de Geiryoedd. Il y en avait un 
plus illustre encore : Arthur, qui fut trois nuits en prison dans 
Kaer Oeth et Anoeth, trois .nuits en prison par Gwenn Benndra­
gon, trois nuits dans une prison enchantée sous Llech Echymeint. 
Ce fut Goreu qui les délivra (Triades Mnb., p. 308, 9). Mahon est 
appelé dans le Livre noir le serviteur d'Uthir Pendragon (Skene, 
51, 1). Dans les assemblées des bardes, on comprenait sous le nom 
de Cofnnon darempryd Mahon nb Modron(les souvenirs voyageurs 
de Mahon ab Modron) les noms des bardes, poètes, savants de l'île 

et tout ce qui les concernait (lolo mss., p. 206), 
(2) Il y a en confusion entre ce personnage el Lly1', comme je 

l'ai déjà dit. Je serais fort tenté de corriger Ludd en Nudd Llaw 
Ereint ou Nndd à la· main d'arg·ent, et de l'identifier avec le Nuada 
à la main d'argent, roi des Tuatha Dé Danann. Ce Nuada avait 
perdu une main qui avait été remplacée par une main d'argent.. Il 
fut tenu avec son peup,le dans l'oppression par le l!'omore Breas, 
qu'ils avaient pris pOulj champion, mais il finit par'être délivré et 

· remis· s1,1r le trône. Le ~ens d'Ereint est rendu certain par un pas­
sage de notre mabinogi sur le porc Grugyn Gwrych Ereint (Ereint 

= * Argantios). 
(3) « Ardent comme Greit, fils d'Eri », dit Kynddelw, poète du 

douzième siècle (Myv. arch., p. 16.5, col. 2r; graid, actuel, a le 
.sens d'ardent; cf. vannetais grett, ardeur, gredus, ardent, zélé. 
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qu'à Kaer Loyw où Mahon était ~mprisonné. Kei 
et Bedwyr montèrent sur les épaules du poissori: 
et, pendant que les soldats d'Arthur attaquaient le 
château, Kei fit une b,rèche aux parois de la prison 
et enleva le prisonnier sur son dos. Les hommes 
continuèrent à se ba,ttre et Arthur revint chez lui 
avec Mahon délivré. 

Arthur dit : « Laquellë des autres merveilles 
vaut-il mieux maintenant chercher la première ? » 
- ~ Il vaut mieux chercher d'abord les deux petits 
de Gast Rymhi. » - « Sait-on de quel côté elle 
est? » -- « Elle est,_» dit quelqu'un, « à Aber 
Deugleddyv (1). »Arthur se rendit à Aber Deugled­
dyv, chez Tringat, et lui demanda s'il avait entendu 
parler d'elle et comment elle était faite. « Elle est 
sous la forme d'une louve, » dit-il; « et ses deux 
petits voyagent avec elle. Elle a souvent tué de 
mon bétail. Elle est là-bas à Aber Cleddyv, dans 
une caverne. » Arthur envoya une partie de ses 
troupes par mer sur Prytwenn (2), son nayire, et 

(1) Aber De.u Gleddyv, aujourd'hui, en ang·lais, Mi!fOl'd Haven, 

dans le comté de Pemb1·oke iPenvro en gallois). II y avait un can­
trev de Daugleddezz comprenant les cwmwd de Amgoed, Pennant 
et Evelvre (Powell, History of Wales, p. 18), Aber, comme en 
hreton-al'm., signifie embouchure, flzzx. Le nom do Deu Gleddyv 

vient de deux rivières de cèlte région, portant toutes les deux le 
nom de Cleddyv. 

(2) Prylwenn, «visage blanc, forme blanche ».Gaufre y de Mon­
mouth et, naturellement, le Brl!t Tysilio, font de Prytwenn le 
bouclier d'Arlhm• (Gaufrei,IX, 4; Brl!t Tysilio, Myv. arch., p. 462). 
T.a!iesin (Skene, H,l81, 15) y fait allusion:« Trois fois plein Pryt-
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les autres par terre pour chasser la chienne. Ils la 
cernèrent ainsi, elle et ses deux petits. Dieu, en fa· 
veur d'Arthur, les rendit à leur forme naturelle. 
Alors les soldats d'Arthut se dispersèrent un à un; 
deux à deux. 

Gn jour que 'Gwythyr, fils de Greidiawl fran­
chissait ùne montagne, il entendit des lamenta­
tions et des cris qui faisaient peine. Il se précipita 
de ce côté. Arrivé sur les lieux, il dégaîna son 
épée et coupa la butte aux fourmis au niveau du 
sol, délivrant ainsi les fourmis du feu : (( Emport.e 
avec toi, » dirent-elles, « la bénédiction de Dieu 
et la nôtre. Un service que pas un homme ne po-pr':' 
rait te rendre, nous, nous te le rendrons. » Elles 
ne tardè1·ent pas à arriver avec les neuf setiers de 
graine de lin qu'avait réclamés Yspaddaclen Pen­
kawr à Kulhwch, parfaitement mesurés, sans qu'il 
y manquât autre chose qu'un seul grain, et en­
core avant la nuit, fut-il apporté par la fourmi boi-
te use. 

Un jour que I{ei et Bedvvyr étaien't assis au som­
met dq Pumlummon (1) sur Karn Gwylathyr, au 
milieu elu plus grand vent du monde, en regardant 

wen nous y allâmes : nousl ne revînmes que sept de Caer Sidi. » 
Le Liher Lnndav. mentiohne ün lieu appelé Messl!r Pryfgllen, 
p. 198 (La mesure de Prytguen). 

(1) P.!!mlzunmon, aujourd'hui appelé le Plimlimmon, montagne 
du comté de Cardigan, sur les confins du comté de Montgomery, 
où prennent leur source la Severn, la Wye et la Rheidol, appe­
lées pour ce motif les trois sœl!rs. 



330 LES 1\IABINOGION 

autour d'eux, ils aperçurent au loin, sur la droite, 
une grande fumée que le vent ne faisait pas le 

·moins du monde dévier. « Par la main de mon 
ami, » dit Kei, « voilà là-bas le fe11 d'un aventu­
rier (1). » Ils se dirigèrent en toute hâte du côté 
de la fumée et s'en approchèrent avec beaucoup 
de précaution, de loin, jusqu'à ce qu'ils aperçurent 
DiÜus Varvawc en train de cuire un sanglier. 
« Voilà le plus grand des aventuriers, » dit Kei, 
« il a toujours échappé à Arthur. » - « Le con­
nais-tu?» dit Bedwyr. - « Je le connais: c'est 
Dillus Varvawc. Il n'y a pas au monde de laisse à 
pouvoir tenir Drutwyn, le petitchien de Greit, fils 
d'Eri, si ce n'est une laisse faite de la barbe de 
l'homme que tu vois là-bas; et elle ne servira de 

· rien, si on ne l'extrait poil par poil de sa barbe 
avec des pinces de bois pendant qu.'il sera en vie; 
s'il était mort, le poil serait cassant. » - « Qu'al­
lons-nous faire alors? » - « Laissons-le manger 
tout son saoûl de cette viande; il dormira après. » 
Pendant qu'il mangeait, ils firent des pinces de 
bois. Quand Kei fut sûr qu'il dormait, il. creusa 
sous ses pieds un trou le plus grand du monde, 
lui donna un coup d'une force inimaginable et le 
pressa dans le trou' jusqu'à ce qu'ils eurent achevé 
de lui enlever toute sa barbe avec les pinces de 

(1) Un proverbe gallois. dit : arwydd drwc mwc yn diffeith, 
« signe de mal que la fumée dans la solitude » (Y Cymmrodor, 
VII, p. 139, 1. 1). , 

_) 
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bois. Puis ilr,; le tuèrent net et s'en allèrent tous 
deux jusqu'à Kelli Wic en Kernyw avec la laisse 
faite de la barbe de Dillus Varvawc qu'ils mirent 
dans la main d'Arthur. Arthur chanta alors cet 

englyn: 

Kei a fait une laisse 
de la barbe de Dili us, fils d'Eurei : 
s'il avait été bien, c'eût été ta mort. 

Kei en fut tellement irrité que les guerriers de 
cette île eurent grand peine à mettre 1~ paix entre 
lui et Arthur. Jamais, dans la suite, qu'Arthur eût 
besoin de secours ou qu'on tuât ses hommes, Kei 
ne se jeta dans le danger avec lui. 

Artlnir dit alors : « Laquelle des autres merveil­
les vaut~il mieux chercher d'abord? » - « Il vaut 
mieux chercher· Drutwyn le petit chien de Greit, 
fils d'Eri. » Peu de temps avant, Kreiddylat, la 
fille de Lludd Llaw Ereint, s'en était allée comme 
femme avec Gwythyr, fils de Greidiawl. Avant 
qu'il ne couchât avec elle, survint Gwynn, fils de 
Nudd qui l'enleva de force. Gwythyr, fils de Grei­
diawl, rassembla une armée et vint se battre avec 
Gwynn fils de Nu

1
dd; Celui-ci fut victorieux et 

s'empara de Greit" fils d'Eri, de Glinneu, fils de 
Taran (•1 ), de Gwrgwst Letlwm (2), de Dyvnarth, 
son fils; il prit aussi Penn, fils de Nethawc, Nwy~ 

(1) Ta.ra.n, «tonnerre». 
(2) Llet-lwm, «à moitié nu». 
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th?n (1) et Kyledyr Wyllt, son fils. li tua Nwython, 
mit son cœur à nu et força !(yledyr à manger le 
cœur de son père (2) : c'est à la suite de cela que 

Kyle.dyr devint fou. Arthur, à ces nouvelles, se 
rendit au Nord, fit venir Gwynn, fils de Nudd, lui 
fit relâcher les nobles captifs et rétablit la paix 
entre lui et Gwythyr, fils de Greidiawl à cette 
condition que la jeune fille resterait dan~Ia mai­
son de son père sans qu'aucun des deux rivaux 

~sât d'el!e : chaque premier jour de mai, jusqu'au 
JOU~ du Jugement, il y aurait bataille entre Gwynn 
et ~wythyr, et celui qui serait vainqueur le jour 
du JUgement prendrait la jeune fille. A la suite de 
l'accord qui intervint entre ces princes Arthur 
obti~t Gwynn Mygdwnn, le cheval de G,~eddw, et 
la laisse de Kwrs Kant Ewin. 

Arthur se rendit ensuite au Llydaw (Armorique) 

(1) Dans le Gwarchan Maelderw attribué à Aneurin (Four. an­
cient books of Wales, II,p. 103, vers 29, 31),il est question d'un fils 
de Nwython appelé Neim? Nwython est peut-être le même nom 

que le nom piete NaHon, nom d'un roi viva~t au commencement 
du huitième siècle (Bède, Hist. eccl., V, 21). Ce Naiton est le 
même personnage que le Nechtan des annales irlandaises (V. Con­
nor, Rerum hibernicarzzm script., IV, p. 236). Naithon serait-il 
la forme piete de Nechtan, et Nwython la forme brittonne? 

. (2) L'histoire, si importante pout• les mœurs galloises du onzième 
stècle,de Gruffudd ab Cynan,cite un fait d 'antht•opophagie à la charge 
d'un Irlandais. Le compétiteur de Gruffudd au trône de Gwynedd 
ou Nord-Galles, fut tué à !a bataille de Carno et un des auxi-
liaires de Gruff.udd l'I l d · a· 1 · ' · , r an a1s wrc 1arzs ou Gwrcharc1 en usa 
avec lui comme avec un pot·c, en fit du bacwn (porc salé et des­
séché) (Myv. arch., p. 727, col. 2). 

(; 
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avec Mahon, fils de Mellt et Gware Gwallt EuryR 
pour chercher les deux chiens de Glythmyr Llede­
wic (l'Armoricain). Après les avoir pris, Arthur 
alla jusque dans l'ouest d'Iwerddon pour chercher· 
Gwrgi Severi, en compagnie d'Odgar, fils d' Aedd, 
roi d'l verddon. Puis, il se rendit au nord où il 
s'empara de Kyledyr Wyllt. Celui-ci alla à la 
recherche d'Y skithyrwynn Pennbeidd, ainsi que 
Mahon, fils de Mellt (1) tenant en main les deux 
chiens de Glythvyr Lledewic (2) et Drutwynn le 
petitehien de Greit, fils d'Eri. Arthur prit part ep 
personne à la poursuite, tenant son chien Kavall. 
Kaw de Prydein monta sur Lamrei la jument d'AI~­
thur, arriva le premier sur la bête aux abois (3) et, 

. s'armant d'une forte cognée, vaillamment, sans 
hésiter, il fondit sur le sanglier, lui fendit la tête 
en deux et s'empara de sa défense. Ce ne furent 
pas les chiens qu'avait indiqués Yspaddaden Pen­
kawr à Kulhwch qui mirent en pièces le sanglier, 
mais bien Kavalllui-même, le chien d'Arthur. 

Après avoir tué Y skithyrwynn Pennbeidd, Arthur 

( !) Mahon ab Mellt. Ce personnage apparaît à côté d'Arthur dans 

le Livre Noir (Skene, 31, 11): Mahon am Mellt. 
(2) Lledewic, «l' Armoricaih, » dérivé de Llydaw, plus ancienne­

ment Litaw, nom gallois de -l'A1•morique gauloise, ct qui, comme 
le mot .-l.rmoriqzze, ne désig'ne plus que la péninsule armoricaine 
(v. J. Loth, De Voc.is Aremoricae forma atque significatione. Paris, 

Picard, 1883). Glythvyr: Glythmyr, avec m intact, représente une 

graphie du vieux~g·allois. 
(3) V. p. 159, note 1. Taliesin mentionne Llamrei (Skene, II, 

p. 176, 27). 
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et se,s troupes se rendirent à Kelli Wic en Kernyw. 
De là, il envoya Menw, fils de Teirgwaedd, pour 
voir si les bijoux étaient entre les deux oreilles du 
Twrch Trwyth, car il était inutile qu'il allât- se 
battre avec lui s'il n'avait plus sur lui les bijoux. 
Il était sûr en tout cas qùe lui était là : il venait 
de dévaster le tiers d'Iwerddon. Menw alla à, sa 
recherche et l'àperçut à;Esgeir Oervel enlverddon. 
Menw se transforma en oiseau, descendit au-dessus 
de sa bauge et chercha à enlever un des bijoux, 
mais il n'eut qu'un de ses crins. Le sanglier se leva 
vigoureusement, résolument, et se démena si bien 
qu'un peu de son venin atteignit Memv :. à partir 
de là, celui-ci ne fut jamais bien. 

Arthur envoya alors un messager à OdgHr, fils 
d'Aedd, roi d'Iwerddon, pour lui demander le chau­
dron de Diwrnachle Gwyddel, son intendant. Odgar 
pria Diwrnach de le donner : « Dieu sait, » répon­
dit Diwrilach, « que, quand même il se trouverait 
bien de jeter un seul regard sur le chaudron, îlne · 
l'obtiendrait pas. » Le messager d'Arthur revint 
d'Iwerddon avec ce refus. Arthur partit avec une 
troupe légère sur Prytwenn, son navire. Aussitôt 
arrivés en Iwerddon, ils se rendirent chez Diwr­
nach le Gwyddel. Les gens d'Odgar purent se 
rencire cqmpte de leur nombre. Quand ils eurent 
suffisamment bu et mangé,Arthur demanda le chau­
dron. Diwrnach répondit que s'il l'avait donné à 
quelqu'un, c'eût été sur l'invitation d'Odgar, roi 
d'Iwerddon. Sur ce refus, Bedwyr. se leva, saisit le 

KULHWCH ET OLWEN 335 

chalidron et le mit sur les épaules de Hygwydd (1), 
serviteur d'Arthur, frère par sa mère de Kacham­
wri, serviteur d'Arthur également : sa fonction en 
tout temps était de porter le chaudron d'Arthur et 
d'allumer le feu des~ous. Llenlleawc le Gwyddel 
saisit Kaletvwlch, la fit tournoyer et tua Diwrnach 
.et tous ses gens. Les armées d'Iwerddon accou­
rurent pp ur leur livrer bataille. Après les avoir' 
mises en complète déroute, Arthur et ses gens par­
tirent aussitôt, à leur vue, sur leur navire, empor­
tant Ie.chauclron plein de monnaie cl'Iwerddon. Ils 
descendirent chez Llwydeu, fils cl~ Kelcoet, à Porth 
Kerddin (2) en Dyvet. C'est là qu'est la mesure du 
chaudron. 

Arthur réunit alors tout ce qu'il y avait de com­
battants dans les trois îles de Bretagne, les trois 

· îles adjacentes (3), en France, en Llydaw, en Nor­
mandie, et dans le pays de .l'Eté ( 4), tout ce qu'il 

{1) Ifyywydd, signifie « qui tombe facilement, mais c'est une 
g·raphie pour Ifywydd (qui sait bien): Chwedlau y Doethion, lolo 

mss., p. 255. . 
(2) Parth Kerddin, peut-être Porthmawr, près Saint-David'~ 

Head, dans le comté de Pembroke, d'après lady Guest. D'après 
Wade-Evans (Arch. Cambr~nsis, 1904), ce serait Moylyrove en 

Pembroke. 
(3) Voir page 223, note 1. 1 

(4) Gwlad if1' hav, « le pa~s de l'été.>> Une triade fait venir les 
Kym.ry ou Breto~s du pays de l'été ou Deffrobani, « c'est-à-dire 
là où .est Constantinople » (Myv. arch., 400, 4). Deffr.obani est pro­
bablement pour Teffrobani, et semble être l'ile plus ou moins 
fabuleuse de Taprobane, dont parle'nt les géographes anciens. Le 
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. y avait de fantassins d'élite et de ca va liers en re: 
nom. Il partit avec toutes ces troupes pour l'Iwerd­
don. Il y eut grande crainte et tremblement à son 
approche. Lorsqu'il fut descendu à terre, les saints 
d'Iwerddon vinrent lui demander sa protection. Il 
la leur donna, et eux lui donnèrent leur bénédic­
tion. Les hommes d'Iwerddon se rendirent auprès 
de lui et lui présentèrent un tribut de· vivres. Il 
s'avança jusqu'à Esgeir Oervel(t), où se trouvait le 
Twrch Trwyth avec ses sept pourceaux. On lança 
sur euxles chiens de toutes parts; Les Gwyddyl (les 
Irlandais) se battirent avec lui ce jour-là jusqu'au 
soir, et il n'en dévasta pas moins la cinquième par.­
tie d'Iwerddon. Le lendemain, la famille d'Arthur 
se battit avec lui ; mais ils n'en eurent que des 
coups et ne remportèrent aucun avantage. Le troi­
sième jour, Arthur, en personne, engagea contre 
lui un combat qui dura neuf nuits et neuf jours ; 
mais il ne réussit qu'à tuer un de ses pourceaux. 
Les hommes d'Arthur lui demandèrent alors ce 
qu'était cette laie. Il leur dit que c'était un roi que 
Dieu avait ainsi métamorphosé pour ses péchés. 

Arthur envoya Gwrhyr Gwalstawt Ieithoedd pour 
chercher à s'entretenir avec l'animal. Gwrhyr s'en 
alla sous la forme d'un oiseau· et descendit au-dessus 
de la bauge où il se trouvait avec ses sept pourceaux. 
«Par celui qui t'a mis sons cette forme, » lui dit-il, 

pays de l'été désigne aussi tout simplement le Somersetshire (lolo 
mss, p. 86). 

(2) V. plus haut, p •. 254, note 2. 

KULHWCH ET OLWEN 337 

« si toi et les tiens pouvez parler; je demande 
qu'un de vous vienne s'entretenir avec Arthur. >> 

Grugyn Gwrych Ereint (1), dont les so.ies éta·ient 
·COmme des fils d'.argent, à tel point qu'on le sui­
vait à leur scintillement à travers bois ou champs, 
lui fit cette réponse : « Par celui qui nous a mis 
sous cette forme, nous n'en' ferons rien; nous ne 
parlerons pas à Arthur. Dieu nous a fait déjà assez 
·de mal ·en nous donnant cette forme, sans que 
vous vetüez vous battre avec nous. » - « Appre­
nez qu'Arthur se bat avec vous pour le peigne, le 
rasoir et les ciseaux qui se trouvent entre les d~ux 
.oreilles de Twrch, Trwyth. » - « On n'aura ces 
joyaux, » répondit Grugyn, « qu'avec sa vie. De­
main matin, nous partirons d'ici; nous irons au 
pays d'Arthur et nous. lui ferons le plus de mal 
que nous pourrons. » Les pourceaux partirent par 
mee dans la direction de Kymry. Arthur s'embar­
qua sur son navire Prylwen avec ses soldats, ses· 
chevaux et ses chiens et, en un clin d'œil, ils furent 
en vue. Le Twrch Trwyth aborda à Porth Kleis (2) 
en Dyvet. Arthur, lui, cette nuit-là, s'avança jus­
qu'à Mynyw (3). On lui apprit le lendemain qu'ils 
étaient passés. Il les atteignit en train de tuer les 
bêtes à cornes de Kynnwas Kwrr y (4) Vagyl, après 

(1) Gwry~h Ereint, «au~ crins d'argent "· 
(2) Porth Cleis, petit port du comté de Pembroke, à l'estuaire 

-de l'Alun. 
(3) Mynyw ou Saint-David's (Pembrokeskire). 
(4) A la crosse anguleuse (anguleux son bâton). 

22 
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. avoir déjà détruit tout ce qu'il y avait d'hommes. 
et d'animaux à Deu Gleddyv. A l'arrivée d'Arthur, 
le Twrch Trwyth s'enfuit jusqu'à Presseleu (1). 
Arthur s'y rendit avec ses troupes. Il envoya ses 
gens à le~r poursuite : Eli et Trachmyr, lui-mêm.e· 
tenant en main Drutwyn, le petit chien de Grmt 
fils d'Eri ; Gwarthegyt (2), fils de Kaw, dans un 
~utre coin, tenait les deux 'chiens' de Glythmyr 
Lledewïc ; Bedwy1~, liü, tenait en laisse Kavall, le 
chien d'Arthur. Arthur rangea toutes ses troupes. 
autour ,de Glynn Nyver (3). Vinrent aussi les trois 
fils de Kleddyv Divwlcl!, qui s'étaient acquis beau­
coup de gloire ( 4) en tuant Y sgithyrwynn Pen­
beidd. Le porc partit de Glynn Nyver et s'arrèta à 
Kwm Kerwyn (5); il y tua quatre des champions 
d'Arthur: Gwarthegyt, fils de Kaw; Tarawed'Allt 
Clwyt (6) ; Reidwn, fils d'Eli Adver ; lsqovan 

( 1) Presse leu, v. p. 105, note. 
(2) Gwarthegyt, de gwarlheè, « vaches ». 
(3) Glynn Nyver. A l'extt•émité des Presselly-Mountains naît la •.. 

Nyver auj. Nevern. Le Glynn est une vallée étroite garnie de bois. 
On entend aussi souvent par là une vallée étroite et profonde tra­
versée par un cours d'eau. Glen, en breton arm. moyen, a le sen!J 
de pays, terre, monde (cf. vallée de larmes) pat• opposition au ciel. 

(4) Ils ne paraissent pas dans cette chasse. Il y a là, comme en 

divers endroits, une lacune. 
(5) Cwm Kerwyn, « la combe de la cuve » (Cwm, « vallon de 

forme concave»)·; contre le pic le plus élevé des monts de Pre­
seBy, Preselly Top, est le vallon de Cwm Cerwyn ; à deux milles 
de là se dresse le sommet de Garn Arthur (lady Guest). 

(6) Allt-Clwyt; allt, « colline, roche» .• On a confondu la Clwyd, 

rivière du nor.d du pays de Galles, et la Clzzt, à l'époque latine 
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Hael. Puis il rendit les abois, e't tua Gwydre, fils 
d'Arthur ; Garselit le Gwyddel; Glew, fils d'Ys­
cawt, et Iscawyri, fils de Panon ; mais il fut lui­
même blessé. 

Le lendemain matin, vers le jour, quelques-uns 
des hommes d'Arthur l'atteignirent. C'est alors qu'il 
tua Huandaw, Gogigwc, Pennpingon, les trois ser­
viteurs de Glewlwyt Gavaelvawr, si bien que ce­
lui-ci n'avait plus au monde aucun: serviteur, à 
l'exception du seul Llaesgenym, dont personne " 
n'eut jamais à se louer. Il tua, en outre, beauCOJ..lp 
d'hommes du pays, entre autres Gwlydyn Saer (le 
charpentier), le chef des charpentiers d'Arthur. 
Arthur lui-même l'atteignitàPelumyawc (1). Après 
y avoir tué Madawc, fils de Teithyon; Gwynn, fils 
de Tringat fils de Nevet, et Eiryawn Pennlloran, 
le porc alla à Aber Tywi (2). Là, il rendit les abois 
et tua Kynlas (3), fils de Kynan, et Gwilenhin, roi 

Clota, qui a donné son nom au royaume des Bretons du nord ou 
de Slrat-Clzzt, « vallée de la Clut », anglais Clyde. L'Al-Clut ou 
Petra Clotae de Bède, est, probablement, pour Alt-Clut, « la col­
line rocheuse de la .élut» (Dumbarton). Cependant, cf, irl all. 
falaise, roc escarpé. 

(1) Pelzmyawc (The Brzzts, p. 355); pour Pezzliniawc? Ce dis tric 
devait comprendre une parfie des paroisses actuelles de vVhitlaÙd 
et de Llandysilio (J. Rhys,; Celt. Folkl., II, p. 512, 513). 

(2) Aher Tywi, l'embouchure de la Tywi ou Towy, dans le 
comté de Carmarthen, le Tohios de Ptolémée. C'est le nom d'un 
lieu anciennement habité aujourd'hui disparu dans le voisiilage de 
l'embouchure entre les rivières Tywi ou Towy et la Gwendraeth. 

(3) Kynlas = Cunoglassos, nom d'un roi breton dans l'Epistola 
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de France. Il poussa ensuite jusqu'à Glyrin Y stu Ci)· 
Là, hommes et chiens perdirent sa trace. Arthur 
fit venir Gwynn, fils de Nudd, et lui demanda s'il 
savait quelque chose au sujet du Twrch Trwyth. 
Il répondit qu'il Iie savait rien. 

Tous les chasseurs se mirent alors à la pour­
suite du porcjusqu'à Dyffrynn Llychwr (2). Gru­
gyn Gwallt Ereint et Llwyddawc Govynnyat leur 
tinrent tète et les tuèrent tous, à l'exception d'un 
seul qui leur échappa. Arthur et ses troupes arri-. 
vèrent à l'endroit oü · étaient Grugyn et Llwyd­
dawc, et lancèrent sur eux absolument tous les 
chiens qui avaient été désignés. Aussitôt que les 
sangliers rendirent les abois, le Twrch Trwyth 
accourut à leur secours: depuis qu'ils avaient passé 
la mer d'l werddon, îlne s'étaient pas trouvé avec eux. 
Hommes et chiens tombèrent avec lui. Il se mit en 
marche et parvint à Mynydd Amanw (3). Là, une 

Gildae (éd. Petrie, Mon. hist. brit., 17), armor. Cunylas (Cart. de 

Redon); J{ynan, en breton arm. Conan. 
(1) Peut-être pour Glyn ystun; Glyn ystyn est le. nom d'une 

ferme entre Carmarlhon et le confluent de l'Amman et du 

Llychwr (Celt. Folkl., II, p. 513). 
{2) Dyffrynn ·Llychwr, écrit aujourd'hui Louyhor, sm• les confins 

des comtés de Carmarlhen et de Glamorg·an. Dyffrynn est une 

vallée arrosée par une rivière,. 
(3) Jvlynydd Amanw ou la montagne d'Amanw, désigne les hau­

teurs formant barrière naturelle entre lès comtés de Brecon et de 

Carmarthen. L'Amman est un affluent du Llychwr. On trouve 
SUl' ces monts un Gwely ~1rthur, ou lit d'Arthur. Près de l'en­
droit où la rivière Am.man prend sa source est ·une butte appelée 
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de ses truies fut tuée. On lui rendit vie pour vte. 
Twrch Lawin succomba rgalerrient, ainsi qu'un aG ... 
tredessangliers du nom de Gwys (1).11 s'avançajus­
qu'à Dyffynn Amanw (2), oü furent tués Banw et 
Benwic (3). Il n'y ·eut à s'échapper de. là vivants, 
de tous ses pourceaux, que Grugyn Gwallt Ereint 
et Llwydda:wc Govynnyat.Ils s'enfuirent delà'jus­
qu'à Lwch Ewin (4), où Arthur atteignit le san­
glier. Il rendit les abois et tua Echel Vorddwyt 
Twll, Garwyli, fils de Gwyddawc Gwyr (5),et beau-. 
coup d'hommes et de chiens. Ils poursuivirent leur. 
course jusqu'à Llwch Tawy (6), où Grugyn Gwallt 
Ereint se sépal'a d'eux. Il se rendit d'abord .à Din 
Tywi (7), puis en Keredigyawn (8), suivi d'Eli d 

Twyn y Mach, et au pied se trouve Llwyn y Mach, « le buisson 
aux porcs. » La rivière Twrch (porc) est tout près. Elle se jette 
dans la Tawy, au-dessous d'Ystradgynlais (lady Guest). 

{1) Gwys signifie truie (brel. ywes). 
(2] Auj. Dyffryn Amman ou vallée de l'Amman. 
(3) Banw, « truie » ; Bennwic est un diminutif. 
( 4) Auj. Llwch, forme de la paroisse de Bettws (Celt. Folk., 

t, I, p. 515). . 
(5) Gwyddawc Gwyr, peut-être Gwyddawc de Gwyr, en anglais, 

Gower, partie occidentale du comté de Glamorgan. 
(6) Llwch Tawy, l'étang de la Tawy, rivière de Glamorgan. A 

l'embouchure est la ville
1 

d'Abertawy, en anglais, Swansea. La 
position est précisée par le nom actuel de Ynys Pen Llwch, l'ile 
du bout de l'étang (ibid ). l. , 

(7] Din Tywi; din, « .cit~delle, lieu fortifié». Com~eil y a plu­
sieurs lieux ap.pclés Dinas SUl' le cours du Tywi, il est difficile 
d'identifier ·ce nom. · · 

(8) Kerediyiawn, le comté de Cardigan, D•après la légende gal­

loise,. ce nom :vient de Ceretic, un des fils du célèbre Cunedda, 
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Trachmyr et de beaucoup d'autres, puis à Garth 
Grugyn (1), 'où il fut tué. Llwyddawc Govynniat 
se précipita au milieu d'eux, tua Ruddvyw Rys et 
beaucoup d'autres et s'enfuit jusqu'à Ystrad Yw (2), 
oü les hommes du Llydaw se rencontrèrent avec 
'lui. Il tua Hirpeissawc, roi du Llydaw;LlygaLmdd 
Emys et Gwrbothw, oncles d'Arthur, frères de sa 
rrière, et' il fut tue Iui::.mêriië. . . .. 

Le )'wrch Trwyth, lui, passa entre Tawy et 
Euyas (3). Arthur convoqua les hommes de Ker­
nyw et de Dyvneint contre lui ·à l'embouchure de 
la Havren ( 4), et dit aux gu,erriers de cette île : 
« Twrch Trwyth a tué bon nombre de mes gens~ 
J'en jure par la vaillance de mes hommes, il n'ira 
pas en Kernyw, moi vivant. Pour moi, je ne le 
poursuivrai pas plus longtemps, je lui opposerai 
vie pour vie. Vous, voyez ce que vous avez à 
faire. » Son plan fut d'envoyer un parti de cava-

(1) Garth Gru_qyn; garth, « colline, promontoire ». L'auteur 
tiré, sans doute, ce nom de Grugyn. Le texte porte Gregyn, mais 
Grugyn est sûr (Celt. Folkl., p. 515, notes 1 et 2). Le. nom est 
rappelé par Hafod Grugyn, près Brechfa (en Carmarlhenshire, 
mais autrefois du Cardiganshire). 

(2) Ystrad Yw, « la vallée d'Yw », un ancien district de la par­
tie sud du Breconshire (Hundred de Crickhowel). 

(3J Tawy et Euyas. Evyas est le nom d'un ancien canton du 
Herefordshire, du côté de Long Town. Ce district a laissé son 
nom à la paroisse d'Ewyas Harold: pour plus de détails1 v~Eget•ton 

Phillimore, Owen's Penshroheshire I, p. 199; note 5. Ivyas est aussi 
le nom d'un~ paroisse de notre pays de Léon. , • ' 

(6) Ha_vren, la Severn, d'une forme vieille-celtique, Sabrina. 
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liers avec des chiens de cette île jusqu'à Euyas 
pour le rabattre jusqu'à la Havren ; là, il lui bar­
i'erait le passage avec tout ce qu'il y avait de guer-. . 
riers éprouvés dà1~s l'île, et on le pousserait irré-

. sistiblement dans le fleuve: Mahon, fils de Modron, 
le suivitjusqu'àJa Havren sur Gwynn Mygdwnn (1), 
le cheval de Gweddw, ainsi que Goreu, fils de Kus· 
tennin, Menw, fils de Teirgwaedd, entre Llymi 
Lliwan (2) et Aber Gwy (3). Arthur tomba sur lui 
.avec les champions de l'ile de Brètagne. Osla 
Gyllellvawr:, Mariawyddan,fils de Llyr, Kachmwri, 
·serviteur d'Arthur, G\vyngelli, se jetèrent tous sur 
lui, le saisirent d'abord par les pieds et le plongè­
rent dans la Havren, au point qu'il /avait de l'eau 
·par. dessus la tête. Mahon, fils de Modron, d'un 
-côté, éperonna son étalon et enleva le rasoir. De 
l'autre côté, Kyledyr Wyllt, monté sur un autre 
étalon, entra dans la Havren et s'empara des ci­
seaux. Mais avant qu'on eût pu enlever le peigne, 
les pieds du porc touchèrent terre et dès lors ni 
chien, ni homme, ni cheval ne purent le suivre 

(1) Gwynn, blanc ; Mygdwnn, à la crinière brune. 
(2) Llynn Lliwan. C'est le lac merveilleux dont parle Nen­

nius LXXIII (Operlin Livak l'embouchure de l'étang de Liwan) ; 
-ce lac ·ôtait en communièatlon avec la Severn. Sur les formes de 
c~ nom, v. J. Rhys, Arthu~. Legend, p. 360·, note 3 •. 

(3) Aber, Gwy, l'embouchure de la Gwy. La Gwy, que le_s An­
glais appellent' Wye; va se jeter dans le bras de mer de la Severn 
que les Gallois appellent Mor [[;wren, la mer de ·la Severn, à 

Chepstow. 

\)-
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·avant qu'il ne fût arrivé eh Kerny\v. Ils eurent 
plus de ma! à tirer les deux guerriers de l'eau et à 
les empêcher de se noyer qu'ils n'en avaient eu en 
essayant de lui enlever les joyalJx. Kachmwri~ au 
moment où on le tirait de l'eau, était· entraîné dans 
l'abîme par deux mèules de moulin. Osla Gyllell­
vawi~ en courant après le porc, avait laissé tomber 
son couteau de sa gaîne et l'avait perdu ;'la gaîne 
s'était remplie d'eap, et, comme on le tirait de­
hors, elle l'entraînait au fond. 

Arthur et ses troupes finirent par atteindre le 
sanglier en Kernyw. Ce n'était qu'un jeu ce qu'on 
avait eu de mal jusque-là en comparaison de ce 
qu'il en fallut pour lui enlever le peigne. Enfin, à 
force de sacrifices. on le lui enleva. Puis on le 
chassa de Kernyw et on le poussa tout droit à la 
mer. On ne sut jamais où il était allé avec Anet et 
Aethlem. Quant à Arthur il retourna à Kelliwic en 
Kernyw pour se baigner et se reposer de ses fati­
gues. 

« Reste-t-il encore,» dit Arthur,« une des mer­
veilles à nous procurer? » - « Oui, » dit un des 
hommes, « le sang de la sorcière Gorddu, fille de 
la sorcière Gorwenn, de Penn Nant Govut, sur 
les confins de l'enfer. » Arthur parti pour le Nord 
et arriva à la caverne de la sorcière. Gwynn, fils 
de Nudd, et Gwythyr, fils de Greidiawl,.lui con­
seillèrent d'envoyer Kaclupwri et son frère Hyg­
wydd se battre avec elle. Comme ils entraient dans 
la caverne, la sorcière les prévint, saisit Hygwydd 
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par les cheveux, et le jeta sous elle sur le sol. 
Kachmwri, à son tour, l'empoigna par les cheveux 
et la tira de dessus Hygwydd. Elle se retourna 
contre Kachmwri, les accabla de- coups et les jeta 
dehors à coups de pieds et à coups de poings. Ar­
thur devint furieux en voyant ses serviteurs pres-· 
que tués, et voulut pénétrer dans la caverne. ~ Il 
ne serait ni. convenable, ni agréable pour nous, >> 

lui dirent Gwynn et Gwythyr, « de te voir te pren­
dre aux cheveux avec la sorcière. Envoie HirAm~ 
ren et Hir Eiddyl dans la caverne. :. Ils y allèrent 

1 

Si les deux premiers avaient eu du mal, ces deux-
ci en eurent encore bien plus, au point qu'on ne 
savait si aucun des quatre aurait pu sortir, s'ils 
ne s'étaientjetés tous quatre sur Lamrei,lajument 
d'Arthur. Arthur, .alors, se précipita sur la porte 
de la caverne et, du seuil, frappa la sorciè1·e avec 
son couteau Karnwennan; il l'atteignit au milieu 
du corps et en fit deux tronçons (1). Kaw de Pry­
dein recueillit le sang de la sorcière et le garda. 

Alors Kulhwch,· accompagné de Goreu, fils de 
Kustennin, et de tous ceux qui voulaient du mal à 
Y spaddaden Penkawr, retournèrent à sa cour avec 
les objets merveilleux. Kaw de Prydein vint le ra­
ser eL lui enleva chair et peau jusqu'à l'os, d'une 
oreille à l'autre enW!rement. <<Es-tu rasé, homme?» 
h;i dit Kulhvvch. __:.«Je le suis, » dit-il. - « Ta 
fille QSt-elle à moi maintenant? » - « Elle est à 

(1) Mot à mot: deux seaux. 
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toi, et tu n'as pas besoin de m'en remercier ; re­
mercie Arthur qui te l'a procurée. De mon plein 
gré, tu ne l'aurais jamais eue. Le moment est venu 
pour moi de perdre la vie. » Alors Goreu, fils de 
Kustennin, le saisit par les cheveux, le traîna après 
lui jusqu'au donjon, lui coupa la. tête et la plaça 
sur un poteau dans la cour. Puis il prit possession 
du château et de ses domaines. Cette nuit-là,· 
Kulhwch coucha avec Olwen, et il n'eut pas d'autre 
femme pendant toute sa vie. Les autres se disper­
sèrent pour rentrer chacun dans .son pays. C'est 
ainsi que Kulhwch eut Olwen, la fille d'Y spadda­
den Pennkawr. 

. \ 

; 
) 

l 
1 

Le songe de Ronabwy 

Madawc, fils de Maredudd (1), était maître de 
Powys dans toute son étendue, c'est~à-dire depuis 

(!). Mared~dd ou Meredydd, fils de BJeddyn ab Cynvyn, ÙaH 
un prince m•uel et brave. Il lutta avec vaillance et succès cdntre 
les Anglo-Normands; il obligea même à la retraite lé roi Henri I••, 

qui avait envahi ses États. Il mourut en 1124 ou 1129, dans ùn âge 
avancé; ce qui était rare, dit le Brzzt y Tywysogion ou Chroni­
que desprinces,"dans la famille de Bleddyn, et, pourrait-on ajon­
ter, dans toutes familles de chefs gallois (Brzzt y Tywysogion, 
p. 647 et suiv. ; 7.07, col. 1 et 2). Le nom de Meredydd est. en 
vieux gallois,.J1iarget-izzd (cf. J. Loth, Chrestomatl\ie bretonne, à 
Margit-hoiarn). Ses États furent partag·és entre ses fils Madawc 
et Gruffydd. Celui-ci étant venu à mom•ir laissa ses Étals à son 
fils Owen Cyfeiliog, barde do grand renom. En 1167, Owen Cyfei­
liog et son cousin, le fils de Madawc, Owen ap Madoc ap Mare­
dudd, chassent leur oncle, Iol'WerLh Goch, ou le Rouge, qui avait 

épousé une Normande, Maude,fil!e de Roger de Manley,du comté 
de Chester, et para_ît avoi'r été soutenu par les Anglo-Nm:mands, 
et se partagent ses terres:; Owen Cyfeiliog prend Mochnant Uch 
Rhaiadr et Owen ap Mad oc, Mochnant IsRhaiaclr(Myv.arch., p. 712, 
col. 2 ; cf. ilistory of the lordship of Cyfeiliog, par Th. Morgan, 
Arch. Camhr., XIII, s• série, p. 125), Le fils d'Owen Cyfeiliog, 
Gwenwynwyn, a donné son nom à la partie sud de Powys, et 
Maclawc, son oncle à la partie nord. Sur la division de Powys en 
Powys Vadog et Powys Wenwynwyn, voir Myv. arch., p. 735·736• 

.. -,-.,. 
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Porforddjusqu'à Gwauan,au sommet d'Arwystli ( l). 
Il avait un frère qui n'avait pas une aussi haute 
situation que lui, Iorwerth, fils de Maredudd. 
Iorwerth fut pris d'un grand chagrin et d'une 
grande tristesse en considérant l'élévation et les 
grands biens de son frère, tandis que lui-même 
n'avait rien. Il réunit ses compagnons et ses frères 
de lait, et délibéra avec eux sur ce qu'il avait à 
faire dans cette situation. Ils décidèrent d'envoyer 
'quelqUes-uns d'entre eux réclamer pour lui des 
moyens de subsistance. Madawc lui proposa la 
charge de penteula (2), les mêmes aventages qu'à 
lui-même, et chevaux, armes, honneurs. Iorwerth 
refusa, s'en alla vivre de pillagesjusqu'en Lloeger, 
et se mit à tuer, à brûler, à faire des captifs. Ma­
dawc et les hommes de Powys tinrent conseil et 
décidèrent de charger cent hommes par trois Kymwt 

Madawc est souvent célébré par les poètes de son temps (Myv. 
arch., p. 147, 154, 155, 156; L. noir, ap. Skene, poèmes XXXVI. 

XXXVII). Sur les privilèges des hommes de Powys, v. Ancifint 
laws, II, p 74~, 743. 

(1) Le royaume de Madawc s'étendait du voisinage de Chester 
aux hautes terres d'Arwystli, c'est-à-dire a la chaine du Pumlum­
mon (cf. Gwalchmai dans l'Elégie de Madawc, f!Iyv. arch~, 147; 

Lady Guest,Mab, If, p. 420, d'après le Rév. Walter Davies(Gwal­

ter Mechain). Porfordd est évidemment Pulford. 

(2) Penteulu, chef de famille. C'est le personnage le plus impor­

tant après le roi. Il est dans les Lois quelque chose comme le 
Major domus, et c'est en même temps un véritable. chef de clan. 
Il a en petit, dans le clan, les mênies privilèges que le roi (Ancient 
Laws, I, p. 12, .1no; .358, 636, etc., etc.). 

.\ 
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en Po,vys de se mettre à sa recherche. Ils esti­
maient autant la plaine de Powys (1), depuis Aber 
Ceirawc(2) en Allictwnver (3) jusqu'à Ryt Vlilvre ( 4) 
sur Evyrnwy(5), que les trois meilleurs Kymwt du 
pays. Aussi ne voulaient-ils pas que quelqu'un qui 
n'avait pas de biens de famille en Powys, en eût 
dans cette plaine. 

Ces hommes se divisèrent en troupes à Nillystwn . 
Trevan (6), dans cette plaine. Il y avait à faire par­
tie de cette recherche un certain Ronabwy. Il se 
rendit avec Kyninvric Vrychgoch (7), homme de 

(l) Il s'agit probablement des environs d'Oswestry. Le poète 
Cyilddelw (douzième siècle), chantant les exploits de Llywelyn 
ab Iorwerth (Llywelyn le Grand), ·mentionne le Rechdyr Croesos­
wallt (Oswestt•y) (Myv. arch., p. 175, col. 1). Rhychtir' signifie 

proprement 'terre arable ; terre à, si izon. Cette plaine, qui est ici 

distincte de Powys proprement dit était peuplée de g·ens de langue 

anglaise, semble-t-il, au moins eil grande partie. 
(2) Aber Ceirawc est l'endroit où la Ceiriog se jette dans la Dee, 

au-dessous de la ville de Chirk. 
(3) AlÜctwn paraît être Allington, non loin de Pulford. Le texte 

ym Allictwn ferait supposer Mallictivn ou Ballictwn. 
(4). Ryt y Wilvre peut· être, d'après lady Guest, Rhyd y V orle, 

en anglais Melverley, passage sur la Vyrnwy, non loin de l'endroit 

où cette rivièrè se jette dans la Severn. 
(5) Aujourd'hui Y Vyr1p.vy, affinent de la Severn. 
(6) Peut-être Haliston Trevan ou Halston, près vVhittington. 

1 h . l ' (7) Kynp.wric Vrychgoch ou le rouge-tac ete, est e meme per-

sonnage probablement qu
1
e le Kynwric du B1:zzt y Tywysogion, tué 

par• la famille de Madawcab Maredudd (Myv. arch., p. 623, col. 2). 
Mawddwy était un cymwcl du cantre v. de Cedewain en Powys 

w'enwynwyn (Myv. arch., p. 736) ; c'est aujourd'hui, avec Taly­

bont, un district du .Merioncthshire. 
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Mawddwy, et Kadwgawn Vras (1),homme de Moel­
vre en Kynlleith (2), chez Heilyn Goch (3), fils d.e· 
Kadwgawn fils d'Iddon. En arrivant près de la mai­
son, ils virent une vieille salle toute noire, au pignon 
âroit, d'où sortait une épaisse fumée. En entrant,. 
il aperçurent un sol plein de trous, raboteux. Là 
où le sol se bombait, c'est à peine si on pouvait tenir· 
debout, tellement il était rendu glissant par la fiente 
et l'urine du bétail. Là, où il y avait des trous, on 
enfonçait, jusque par-dessus le cou de pied, au 
milieu d'un mélange d'eau et d'urine d'animaux. 
Sur le sol étaient répandues en abondan6e des bran­
ches de houx dont le bétail avait brouté les extré­
mités. Dès l'entrée, le sol des appartements s'offrit 
à eux poussiéreux et nu. D'un côté était une vieille 
en train de grelotter ; lorsque le froid la saisissait 
trop, elle jetait plein son tablier de balle sur le feu, 
d' oü une fumée qui vous entrait dans les narines 
et qu'il eût été difficile à qui que ce fut de suppor-

(1) Cadwgawn Vras ou le Gros, n'est pas autrement connu (vieil 
armor, Catwocon). 

{2) Cynlleith était un cymwd du cantrev de Rhaiadr en Po>vys 
Vadog (llfyv. arch., p. 736; ce di~trict est mentionné par Cynddelw 
dans son élégie sur Madawc, ibid., p. 155), Cynllaith est en Den­
bighshit•e, à l'ouest d'Oswestry en Shrophire. II comprenait les 
paroisses de Ll<tnsilin et Llan<trmon Dyffryn Clwyd. (Egerton Phi­
limore, Owen's Pembrok,, p. 204, note 1.) Le 'Moelvre est une mon-
tagne isolée de ce district. , · 

(a) Un des signal<tirès de la paix entre Llywelyn et Edouard 1", 
en 1274, porte le nom de Grono ap Heylin. !delon est, en vieil 
armor., ludon = Iuddon, 
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ter .. De l'autre côté était jetée une peau de veau 
jaune.C'eûtétéunebonne fortune pour celui dfentre 
eux qui aurait obtenu de s'étendresurcette peau(i). 

Lorsqu'ils furent assis, ils demandèrent ft, la vieille. 
où étaient les gens de la maison. Elle ne leur répon­
dit que par des murmures. Sur ces entrefaites entrè­
rent les gens de la maison: un homme rouge, légè­
rement chauve, avec un reste de' cheveux frisés, 
portant sur le dos un fagot; une petite femme, mince 
et pâle, ayant elle aussi une brassée de branchages. 
Ils saluèrent froidement leurs hôtes et se mirent à 
allumer un feu de fagots; la femme alla cuire et leur 
appor~a leur nourriture: du pain d'orge, du fromage, 
et un mélange d'eau et de lait. A ce moment s'éleva 
une telle tempête de vent et de pluie, qu'il n'eût été 
guère facile de sortir, mêm.e pour une affaire de 
première nécessité. Par suite de la marche pénible 

. qu'ils avaient faite, les voyageurs ne s'en sentirent 
pas le courage et allèrent se coucher. Ils jetèrent 
les yeux sur la .couche: il n'y avait dessus· qu'une 
paille courte, poussiéreuse, pleine de puces, traver­
sée de tous côtés par de gros branchages; toute la 
pàille, qui d.épassait la tête .et les pieds (2), avait été 

i 
(1) Bonne fortune, traduit blaen-bren, bois du sommet, bois 

heureux.; ~ur Je sort par :des morceaux de bois, cf. J. Loth; Le 
sort chez les Celtes et les Germains, Revue Celt., 1895, p .. 313; Le 
sort et l'écriture. chez les anciens Celles. Journal des Savants, 

1911. 
{2) Suppléez: des yens qui y cozzéhaie1it (ici, des voyageurs qui 

allaient y coucher). 

1 
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broutée par des bouvillons. On avait étendu dessus 
une sorte de couverture de bure, (run rouge pâle, 
dure· et usée, percée; par-dessus la bure, un gros 
drap tout troué; sur le drap, un oreiller à moitié 
vide, dont la couverture était passablement sale. 
Ils se couchèrent. Après avoir été tourmentés par 
les puces et la dureté de leur couche, les deux·coin­
pagnons de Ronabwy -tombèrent dans un profond 
sommeil. Quant à lui, voyant qu'il ne pouvait ni 
dormir ni reposer, il se dit qu'il souffrirait moins 
s'il allait s'étendre sur la peau de veau jetée sur le 
sol. Il s'y endormit en effet. 

A l'instant même où le sommeil lui ferma les yeux, 
il se vit en songe, lui et ses compagnons, traver­
sant la plaine d' Argyngroec (1); il lui semblait qu'il 
avait pour but et objectif Rhyd y Groes (2) sur la 
Havren. Chemil~ faisant, il entendit un grandbruit; 
jamais il n'en avait entendu qui lui parût plus rapide. 
Il regarda derrière lui, et aperçut un jeune homme 
aux cheveux blonds frisés, à la barbe fraîchement 
rasée, monté sur un cheval jaune, mais qui, à la 
naissance des jambes par derrière et depuis les 

{1) Argyngroec, aujourd'hui Gyngrf!g, est divisé en deux parties: 
Cyngrog vawr, dans la paroisse de Pool, et C~·ngrog vach, dans 
celle de Guilsfield; le tout sur les bords de la Severn, près de 

Welshpool, comté de Montgomery. · 
12) Rhyd y Groes ou le gzzé de la croix, un peu pius bas queBer­

rew ou le confluent de la Rhiw avec la Severn. Le' nom de Hhyci y 
Groes est P?rté, d'après lady Guest, ou plutôt Gwaller Mechain, 
par une ferme à peu de distance de là, dans la paroisse de For­

dun, près Montgomery. 
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genoux par devant, était verdâtre. Le cavalier por­
tait une tunique de paile jaune, cousue avec de la 
soie verte; il avait, à sa hanche, une épée à poi-, 
gnée d.'or dans un fourreau de cordwal neuf, dont. 
les courroies étaient de cuir de daim et la boucle 
~n ·or. Par-dessus, il portait un manteau de .pa ile 

' Jaune cousu de fils de soie verte; la bordure du inan­
teau était verte. Le vert de ses habits et le vert du 
cheval était aussi tranché que le vert des .feuilles 
du sapin, et le jaune, que le jaune des fleurs du 
genêt .. 

Le chevalier avait l'air si belliqueux, qu'ils pr'i-. 
re~t peur et s'enfuirent. II les poursuivit. Cluique 
fois que son cheval respirait, ils s'éloignaient de 
lui; chaque fois qu'il aspirait, ils approchaient jus­
qu'au poitrail du chev~l. Il les atteignit, et ils lui 
demandèrent grâce. « Je vous l'accorde »,répondit.-

. il; « n'ayez pas peur. » - « Seigneur, dit· Ro­
nabwy, « puisque tu nous fais grâce, nous diras-tu 
qui tu es? >> - « Je ne vous cacherai pas ma race : 
je suis lddawc (1), fils de Mynyo; niais ce n'est pas 

\ . 
(1) Iddaw.c (vieil-armor, Izzdoc). Dans les Triades, une des trois 

trahisons secrètes lui est attribuée ; il trahit Arthur. Sa réunion 
avec Medrawd. a lieu à Nanh)vynnain: c'est une d:Js trois réunions 
pour trahison. Il devient ainsi l'auteur d'une des troi~ batailles 
frivoles de l'île, la bataille de Camlan (llfyv. arch.,_ p._ 403, 20, 22; 
p. 405, 50). r;ady Guest l'a donfondu avec Eiddilic Gorr, qui est un 
personnage très différ,;nt, Les Triades lui donnent le surnom de 
Corn Prydain. Gord cl est préférable; il faut le rapprocher de corddi, 
agitet• et mêler, bal'atter. Il est passé dans le,rang des saints, con­
fondu peut-être avec un autre personnage, Idde:w (Rees, Welsh 

23 
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par mon nom que je suis le plus connu: c'est par 
·mon surnom. » - « Voudrais-tu nous le dire? >> - · 

<< Oui: on m'appelle Iddawc Cordd Prydein. » ·_ 
« Seigneur », dit Ronabwy, « pourquçi t'appelle­
t-on ainsi ? » - « En voici la raison. A l~ bataille 
de Kamlan, j'étais un des intermédiaire~ entre 
Arthur et Medrawt son neveu. J'étais jeune, fou­
gueux. Par,déûr dU combat, je mis re .trouble eùtr~ 
eux. Voici comment: lorsque l'empereur Arthur 
m'envoyait à Medrawt pour lui représenter qu'il 
était son père nourricier et son oncle, et lui deman­
der de faire la paix afin d'épargner le sang des fils 
de rois et des nobles de l'île de Bretagne, Arthur 

. avait beau prononcer devant moi les paroles les plus 
affectueuses qu'il pouvait, je rapp~rtais, moi; à 
Medrawt les propos les plus blessants. C'est ce qui 
m'a valu le surnom d'Iddawc Cordd Pt·ydein, et 
c'est ainsi que se trama la bataille de Kamlan. Cepen­
dant trois nuits avant la fin de la bataille, j'e les 
quittai et j'allai à Llechlas ( 1) en Prydein pour faire 
pénitence. J'y restai sept années ainsi et j'obtins 
mon pardon. » 

A ce moment, ils entendirent un bruit beaucoup 
plus violent qu'auparavant. Ils regardèrent dans la 

saints, p. 280). Les généalogies de saints de la Myv.l'appellent Iddew 
·corn Prydain ab Cowrda ap K1•adog freichfras ap Lly1• Merini (Myv. 
·arch,, p~ 426, col'. 2); mais dans certaines généalogies il est appelé 
Iddawc Corn Prydain ap.' Caradawc Vreichvras (lolo mss., p. 12a); 

· (1} Llechlas ou la pierre plate, pâle ou verdâtre, peut-être Gla.s­
gow; dit lady Gu est, je ne sais pour. quelle raison. 

LE SONGE DE RONABW Y 355 

direction du bruit, et aperçurent tin jeune h,omme 
aux cheveux roux, sans barbe et sans moustache · 

' 
à l'aspect princier; m?nté sur U~1 grand cheval rouge, 
mais qui, depuis le garrot d'un côté et depuis les 
genoux de l'autre jusqu'en bas, était jaune. Lui, il 
portait un· habit de paile rouge, cousu avec de la 
soie jaune; la bordure de son manteau était jaune. 
Le jaune de ses habits et de son cheva] était aussï' 
jaune que la ~eur du genêt, le rouge, que le sang 
le plus rouge du monde. Le.chevalier les alteiO"nit 0 

et demanda à Iddawcs'il aurait sa part de ces petits 
hommes. « La part qu'il me convient de clom1er~ » 

répondit Iddawc, « tu l'auras: tu peux être leur 
compagnon comme je le suis. » Là-dessùs, le che­
valier s'éloigna. « Iddawc », dit Ronabwy, « quel 
est ce chevalier? »- « Ruawn Pebyr, fils elu pr~ince' 
Deorthach. » 

Jls continuèrent leur marche à travers la plaine 
d' Argyngroec, dans la direction de Rycl y G~·oes 
sur la Havren. A un mille du gué, ils aperçurent, 
des deux côtés de la route, des campements et des 
tentes et tout le mouvement d'une grande armée. 
Arrivés au bord du gué, ils virent Arthur assis clans 
une île au sol uni, plus bas que le gué, ayant à un 
de ses côtés l'évêque Be~win et, de l'autre, Gwar­
thegyt, fils de Ka'\o~.~ Un grand jeune homme brun 
se tenait' elevant eux~ ayant à la main une épée clans 
le fourreau. Sa tunique et sa toque. étaient toutes 
noires, son visage aussi blanc que l'ivoire avec des 
sourcils aussi noirs que le jais. Ce qu'on pouvait 

'1 

i 
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apercevoir de son poignet entre ·ses gants et ses 
manches était aussi blanc que le lis ; son poignet 
était plus gros que le cou-de-pied d'un guerrier. 
lddawc. et ses compagnons s'avancèrent jusque de­
vantArthuret le saluèrent.« Dieu vous donne bien,» 
dit Arthur. « Où as-tu trouvé, Iddawc, ·ces petits 
hommes-là? » - « Plus haut là-bas, seigneur, » 
repondit Iddawc, « SUl~ la route. » Arthur eut alors 
un sourire amer.« Seigneur,» dit Iddawc, « pour­
quoi ris-tu? » - « Iddawc, » répondit-il, «je ne 
ris pas; cela me fait pitié de voir des hommes aussi 
méprisables que ceux-là garder cette île. après 
qu'ellè a été défendue par des hommes comme ceux· 
d'autrefois. » Iddawc dit alors à Ronabwy: « Vois­
tu à la main de l'empereur cette. bague avec la 

. pi err~ qui y est enchâssée? » - « Je la vois. »­
« Une d~s vertus de cette pierre, c'est qu'elle fera 
que tu te souviennes de ce que tu as vu cette nuit ; 
si tu n'avais pas vu cette pierre, jamais le moindre 
souvenir de cette aventure ne te seFait venu à l'es~ 

prit. )). 
Ensuite Ronabwy vit venir une armée du côté 

du, gué. « Iddawc, » dit-il,« à qui appartient cette 
troupe là~bas? » - « Ce sont les compagnons de 
Ruawn Pebyr. Ils peuvent prendre hydromel et 
bt•ag.awt (t) à leur gré, comme marque d'honneur, 
et faire la cour, sans qu'on y trouve à redire, à tou­
tes les filles des princes de l'lie .. de Bretagne; et 

(1) Voir plus haut, p. 304, note 2. 

• 
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ils Je méritent, car, da~s tout danger, ~n les troUve 
à l'avant et ensuite à l'arrière. » Chevaux et hom­
mes, dans cette troupe, étaient rouges comme le 
sang; chaque fois qu'un cavalier s'en détachait, il 
faisait l'effet d'une colonne de feu voyageant~ tra-

, vers l'air. Cette troupe alla tendre ses pavillons 
plus haut que le gué. Aussitôt après ils virent une 
autre armée s'avancer vers le gué. Depuis les ar­
çons jusqu'en haut, le devant des chevaux était aussi 
blanc que le lis; et jusqu'en bas, aussi noir que le 
jais. Tout à coup un de ces cavaliers se porta en 
avant, et brochant des éperons poussa son cheval 
dans le gué, si bien que l'eau jaillit sur Arthur, · 
sur l'évêque et tous ceux qui tenaientconseil avec 
eux : ils se trouvèrent aussi mouillés que si on les 
.avait tirés de l'eau. Comme il tournait bride le va-. ' . 

let qui se tenait devant Arthur frappa son cheval 
sur les narines, de l'épée au fourreau qu'il avait à 
la main; s'il avait frappé avec l'acier,c'eût été mer­
veille s'il n'avait entamé chair et os. Le chevalier 
tira à Inoitié son épée du fo~rreau en s'écriant : 
« Pourquoi as-tu frappé mon cheval? est-ce pour 
m'outrager <:>Uen guise d'avertissement?»-« Tu 
avais bien besoin d'avertissement; quelle foliè t'a 
poussé à ch·evaucher 'avec tant de brulalité que 
l'eau a ~·ejailli sur :Arthur, sur l'évêque sacré et 
leurs conseillers au point qu'ils étaient aussi mouil­
lés que si on les avait tirés de la rivière ? » -
« Eh bien, je le prends comme avertissement. » 
Et il·· tourna bride du côté de ses compagnons. 
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« Iddawc, »dit Ronabwy, «quel est ce chevalier? » 
-«Un jeunehomme qu'on regarde comme le plus 
courtois et le sage de cette île, Addaon (1), fils de 
Teleessin » - « Quel est celui qui a frappé son 
cheval? » - « Un jeune homme violent, prompt, 
Elphin, fils de Gwyddno (2). » 

(1) Avaon ou·Addaon,. fils de Taliesin, est un des ti•ois princes 
taureaux de bataille (Triades Mab., 303, 18). C'est un des trois 
aerveddawc ou chefs qui se, vengeaient du fond de leurs tombes 
(Ibid,, p. 304, 7). Il est tué par Llawgat Trwmbarg·awt Eiddin, et 
c'est un des trois meurtres funestes (Myv. arch., p. 390, col. 2). 

· Il est fait mention de lui d~ns les Propos des sages (lolo 1riss,, 
p. 254). Il est assez remarquable que Taliesin ne parle 'pas de lui, 
excepté peut-être dans un passage (Skene, p. 175, v. 25). 

(2) Elphin ab Gwyddno. Sa généalogie est donnée dans la no­
blesse des hommes du Nord, c'est-à-dire des Bretons de Strat­
Ciut: E!ffin, mab Gwyddno, mab Cawrdav, mab Garmo~yawn, 
mab Dyvynwal Hen (Skene, II, p. 454), D'après une tradition qui 
parait avoir été fort l'epandue, Elffin ab Gwyddno aur~it été déli­
vré de la prison où le tenait Maelgwn de Gwynedd, par le pouvo.ir 
de la poésie de Taliesin son barde (lolo mss., p. 71, 72, 73): «Je 
saluerai mon roi .. , à la façon de Taliesin voulant délivrer Elfin, ». 
dit Llywarch ab Llywelyn, poète de la fin du xn• siècle, s'adres­

_sant à Llywelyn ab Iorwerth (Myv, arch., p. 214, c:ol. 2). Taliesin 
le dit en propres termes :· « Je suis venu à Deganhwy pour discn· 
ter avec Maelgwn ... , j'ai délivré·mon maitre en présence des no­
bles, Elphin le prince » (Skene, II, p. 154, 19). Dans un autre pas­
sage, il supplie Dieu de délivrer Elphin de l'exil, l'homme qui lui 
donnait vin, biére, hydromel et grands et beaux chevaux (Ibid,,. 
p, 164, 29 ; 165, 1-6 ; voir d'autres mentions d'Elphin, p. 137, f5 ; 

131,.16; 216, 16). Le poète Phylip Prydydd (1200-1250), dans un 
poème contre les bardes de bas étage, dit qu'ils ont toujours été 
en lutte avec les vrais bardes, depuis la dispute d'Elffin avec Mael­
g,vri (Myv, arch,, p. 258, col. 2). Cette querelle est exposée dans 
a Ha nes Taliesin donnée pm• lady Guest à la fin des llfahinogion. 
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A ce moment un homme fier, accompli, au parler 
har:monieux, hardi, s'écria que c'était merveille 
qu'une aussi grande armée pût tenir en un endroit ' 
sj ressèrré, mais qu'il était encore plus sunpris de 
v()ir là, à cette heure, des. gens qùi avaient promis 
de se trouver à la bataille de Baddon (1) vers midi, 
pour combattre Osla GylleHvawr. « Décide-toi, » 
dit-il en finissant, « à te mettre en marche ou non· . ' 
pour moi, je pars. » - « Tu as raison, » répondit 
Arthur; <~ partons tous ensemble. » « Idda~c, » 
dit Ronabwy, « quel est l'homme qui vient .de 
parler ·à Arthur avec une libert.é si surprenante? » 

Maelgwn tenant COUl' à Deganhwy, les bal•des se mirent à accabler 
le roi de louanges, à dire que personne ne le surpassait en gran~ 
dour, en beauté, et, en particulier, q~e sa femme était 'la plus sage 
et la plus belle des femmes. Elphi~, présent,· soutint que sa femme 
à lui était aussi vertueuse que n'importè quelle femmedu royaume 
et son barde plus habile que .tous ceux du roi. Le roi; furie'ux, le 
fait jeter en prison. Il envoie son fils Run pour séduire la :femme 
d'Elphin, qui se joue de lui en se déguisant en servante, et en don­
nant une servante pour elle. ·Taliesin va à Deganhwy, et, par sa 

· magie et ses vers, fait tomber les chaines de son ina!tre (Mab ; 
III, p. 329 et SUl v.). La vie de Taliesin a été reprotluite. sur des 
manuscrits du siècle dernier, mais elle parait avoir été compilée 
auxrw ou xrv•siècle; v.Iolq mss .• , 71, 72.Eifinestlaforme galloise 
d'Alpin, nom gaëlique d'Écosse .bien connu, prob, d'origine piete. 

(1) La bataille du mont fBadon fut liv1·ée, d'après Bède, on 493. 
Ce fut pour les ·Brittons ~~e victoil'e importante qui arrêta, pour 
quelques t!(mps,les progrè~ des Saxons,.et semble même Jour avoir 
porté un coup terrible. Gildas met le Badoniczzs mons aux •bouches 
de la Severn (De Excid., XXVI). Sui~ant les Annales Cambrire 
elle aurait eu lieu en 516, et Arthur y aurait porté; pen da rit trois 
jours et trois nuits, la croix sur ses épatiles·(Petrie, Mon. hïst. 
~rit., p. 830). On n'est pas d'accord sur remplacement de Badon, 
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""- « Un homme qui a le droit de lui parler aussi 
hardiment qu'il le désire : Ka~adawc Vreichvras, 
fils de Llyr· Marini (1), le chef de .ses conseillers 
et son cousin germain. » Iddawc prit alors Ro­
nab:wy en croupe, et toute cette grande armée, 
chaque division dans son ordre de bataille, se diri­
gea vers Kevyn Digoll (2). 

( 1) Caradawc VreichVI'IIS ou Caradawc aux gros bras, un des trois 
princes chevaliers de combat ( Cadvarchawg), de la cour d'Arthur; 
les deux autres étaient Llyr Lluyddawg et Mael ab Menwaed 
·d'Arllechwedd, Arlhur chanta à leur honneur cet englyn : Voici 
mes trois chevaliers de combat : Mael le Long, Llyr Lluyddawg 
(le chef d'armées) et la ·colonne de Cymru. Caradawg (llfyv. Arch., 
p. 403, 29J.Son cheval s'appelait Lluag·or (Livre Noir,Skcne 10, 14, 
Taliesin, ibid., p. 176, 5), Sa femme, Te gai l!;urvronn, est une des 
trois femmes chastes de l'ile, et une des trois principales dames 
de la c.out• d'Arthur (1llyv. arch., p. 410, 103, 108). Caradawc Vrei­
chvras est devenu, dans les Romans de la Table Ronde, Karadoc 
Brief-bt•as ou aux bras courts, à la suite d'une mauvaise lecture 
(Paulin Paris, Les Romans 'de la Table Ronde, V, p. 209). Dans un 
a.cte concernant les reliques de la cathédrale d~ .Vannes (xv• siè­
cle, bibl. nat , fonds latin 9093), il est question des relàtions de saint 
Patern avec le roi Karadoc, cognomento Brech-bras, Caradawc, 
lui aussi, est la tige d'une famille de saints: Cawrdav ,Cadvarch, 
·Maethlu, Tangwn sont ses enfants (lolo mss,, p. 123). Llyr Merini 
a pour femme Dywanwedd,fllle d'Amlawdd Wledig, et. devient père 
de Gwynn ab Nudd (un démon: v. Kulhwch), Caradawc Vreichvras, 
Gwallawc ·ab Llecnawc (lolo mss., p. 123). Sur ce nom curieux de 
Llyr Marini, 'v. Rhys, Leptures. p. 398. · 

(2) Cevn Digoll, appelé aussi, d'après lady Guest, Hir Vynydd 
.ou la ·longue montagne, est situé à la frontière est du Montgome­
ryshire, A Cevn Digoll eut lieu une bataille entre Katwallawn et 
l!:twin, chef ·des Saxons ; la Severn en fut empestée depuis la 
source ,jusqu'à l'embouchure, :d'où vint ù Kat'ivallawn le nom d'un 

' 
. 1 

LE SONGE DE RONABWY 361 

Quand ils furent au milieu du gué sur la Havren, 
Iddawc fit faire volte-face à son cheval et Ro­
nabwy jeta les yeux suda vallée du fleuve. Il aper­
çut deux armées se dirigeant lentement vers le gué. 
L'une avait l'aspect d'un blanc éclatant; chacun 
des hommes portait Un manteau de paile blanc avec 
ünè bordùre toute noire; l'extrémité des genoux et 
le sommet des jambes des chevaux étaient tout 
noirs, tout le reste était d'un blanc pâle; les éten.:. 
dards étaient tout blancs mais le sommet en était 
noir. « Iddawc, » dit Honabwy, « quelle est cette 
armée d'uri blanc éclatant là-bas? » - « Ce sont 
les hommes de Llychlyn (Scandinavie), et leur çhef 
est March, fils. de Meirchiawn ( 1); 'c'est un cousin 

des trois salissezzrs de la Severn (Triades Myv.~rch., p. 308,1. 21). 
Ce Catwallawn est le fils de Cadvan, célébré dans u~ poème du 
Livre Rozzge. « L'armée de Katwallawn le Glorieux campe sm· les 
hauteurs de la montagne de Digoll : en sept mois, sept combats 
par jour » (Skene, Fozzr anc. books, p. 277, v. 19). Ce Catwallawn. 
parait bien être l'allié du roi de:Mercie Penda, le vainqueur d' Aed­
)vin de NorLhumbrie, qui mit en péril la domination des Angles 
(v. Bède, Hist, eccl., If, 20). C'est encore à Cevn Digol), dit lady 
Guest, que Madawc ab Llewelyn livra aux troupes d'Edward J.•• 
la dernière bataille pour l'indépendance galloise, Henri VII y 
campa dans sa marche sur Bosworth. 

(1) Il y a trois chefs de flotte de l'ile de Bretagne : Geraint, fils 
d'Erbin, March, fils de Meirchion, et Gwenwynwyn, fils de Nav 
(Triades !rfab., p. 303, l. Ü). Sa tombe est mentionnée parmi cel- . 
les des guerriers de l'ile) avec celle de Gwythur et de Gwgawn 
Cledcjyvrudd (Livre Noir, p. 32, v. 19), Sa femme est Essyllt, la 
maltresse de son neveu Trystan ab Tallwch (ltlyv. arch., p. 410, 
103, 105). C'est le roi Marc d~ Cornouailles du roman français de 
Tristan et Iseult, Les noms de March et de Merchion sont aussi 
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germain d'Arthur.» L'autre armée qui venait après 
portait des vêtements tout noirs, mais la bordure 

· des manteaux était toute' blanche; à la naissance 
des jambes d'un côté et aux genoux, de l'autre, les 
chevaux étaient blçmcs, tout· le reste était noir; 
les étendards ,étaient tout noirs mais le sommet en 
était tout blanc. << Iddawc, » dit. Ronabwy, «quelle 

~est cettë arméë toute· rtoire)à-bas? » .::..:.· « Ce sont 
les hom~es de D~nmarc (1); c.'est Edern, fils de 
Nudd qu:i est leur chef. » Quand ils rejoignireJ;J.t 
l'armée, Arthur et ses guerriers dè l'île des Forts 
étaient descendus plus bas que Kaer Vàddon. Il 
serribl~it à Ronabwy qu'il suivait, lui et Iddawc,. · 
le même chemin qu'Arthur. ·Quand ils eurent mis 
pied à terrre, il entendit: un grand bruit tumul­
tueux dans les rangs de l'armée. 
. Les soldàts qui se trouvaient sur les flancs pas­
saient au milieu, et ceux du milieu.sur les flancs. 
Aussitôt il vit venir un: chevalier recouvert d'une 
'~otte de mailles, lui et son cheval; les anneaux en 
étaient aussi blancs que le plus blanc des lis,. et 
les clous aussi rouges que le sang le plus rouge. 

des n~ms bretons-armoricains (Annales de Bret,, Il, n• 3, p~ 405; 
406), 

(1) Les Danois étaient appelés par les Brittons, la nation noi1•e : 
853. Mon vas tata esta gentilibus· nigris; 866, Urbs Ebrauc vas tata 
est, id est Gat Dub gint (le combat des nations noires), Annales 
Cambriae, ap. Petrie, Mo1t. !dst. brit., p, 835; cf, Jiubgall, les 
étrangers noirs, Annales Ult., à l'année 866, Les étrangers blancs 
(Finngal) etaient les Nor\·égiens. 
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Jlo chevauchait· aù. milieu de l'armée. « Iddawc; » 
dit Ronab\vy, « est-ce que l'armée que j'ai là de­
vant moi fuit?»-« L'empereur Adhur n'a jamais 
fui; si on avait entendu tes paroles, tu serais un 
homme mort. Ce chevalier que tu vois là-bas, c'est 
Kei; c'est le plus beau cavalier de toutè l'armée 
d'Arthur. Les hommes des ailes se précipitent vers 
le qeptre pour voir Kei, ·et ceux du milieu fuient 
vers les ailes pour ne pas être blessés par le che· 
val: voilà la cause .de tout ce tumulte dans l'ar­
mée. » 

A ce moment, ils entendirent appeler Kadwr (t), 
comte de Kernyw .; il se dressa, tenant ·en main l' ép,ée 
d'Arthur sur laquelle étaient gravés deux serpents 
d'or. L'orsqu'on tirait l'épée du fourreau, on voyait 
comme deux langues· de feu sortir de la bouche 
des serpents ; c'était si saisissant, qu'il était difficile 
à qui que ce fût de regarder l'épée. Alors l'armée 
commença à se calmer et le tumulte s'apaisa. Le 
comte retourna à son pavillon. « Iddawc,. » dit Ro­
nabwy, « quel est l'homme qui portait l'épée d: Ar­
thu~? » - « Kadwr; comte de Kèrnyw, l'honl.me 
qU!i a ,le privilège de revêtir au roi son armure ~es 
Jours de combat et de bataille. » 

Aussitôt après, ils ~ntendirent appeler Eirinwych 
Amhe.ibyn, serviteur' d'Arthur, homme aux che;_ 

' 1 i 
· veux rouges, rude, à l'aspect désagréable, ·.~ la 

{1) Kadwr avait élevé Gwenhwyvar, femme d'Arthur (Brut Tysi­
lio, Myv. arch., p. 464, col. 1), Il prend part aux expéditions 
d'Arthur (vieil armor. Cat"wr). 

.1 

1 
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moustaèhe rouge et aux poils hérissés. IL arriva 
monté sur un grand cheval rouge, dont la crinière 
retombait également des deux côtés 'du cou, et p.or­
·tant un grand et beau bât. Ce grar:d valet· rouge 
descendit devant Arthur et tira des bagages une 
~haire en or, un manteau de paile quadrillée ; il 
étendit devant Arthur le manteau qui portait une 
pomme d'or (1) rouge à chaque angle ~t dre$sa la· 
chaire dessus : elle était assez grande pour que 
trois chevaliers revêtus de leur armure pussents'y 
asseoir. Gwenn (Blanche) était le nom du man­
teau; une de ses vertus, c'était que l'homme qui 
en était enveloppé pouvait voir toutle moride sans 
être vu de ·personne; il ne gardait aucune couleur 
que la sienne propre. Arthur s'a:ssit sur le man­

. teau ; devant hii se tenait· Owein, fils d'Uryen. 
« Owein, · » dit Arthur, « ''eux-tu jouer aux 
échecs ? » -. << Volontiers, seigneur », répondit 

,Qwein. Le valet rouge leur apporta les échecs ·: 
cavalier~ d'or, échiquier d'argent. Ils commencè­
rel1t la partie; 

Aù moment où ils s'y intéressaient le plus, pen~ 
chés sur l'échiquier, ·on vit sortir d~un pavillon 
·blanc, au sommet rouge, surmonté d'une image de 
'serpent tout noir, aux yeux rouges empoisonnés, à 
la langue rouge-Hamme, un jeune écuyer aux chè­
·veûx blonds frisés, aux yeux bleus; à la barbe nais­
.sante, tunique et surcot de paile jaune, bas de drap 

{1) V. plus haut, page 250, 
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jaune-vert et, par-dessus, brodequins de cordwal 
tacheté, fermés au cou-de-pied par des agrafes d'or. 
Il portait une épée à poignée d'or à lame triangu­
laire; le fourreau était de cordwal noir, et il avait, 
à son extrémité, une bouterolle de fin or rouge. Il 
se rendit à l'endroit où l'empereur ~rthur et Owein 
étaient en train de jou er aux échecs, et adressa ses 
salut,ations à üwein. Celui-ci fut étonné que le page 
le saluât, lui, et ne saluât pas l'empereur Arthur .. 
Arthurdevin.a la pensée d'Owein et lui dit : « Ne 
t'étonne pas que ce soit toi que le page salue en ce 
moment; il m'a. salué déjà, et' d'ailleurs c'est à toi 
qü'il a affaire. » Le page dit alors à Owein: «Sei­
gneur, est-ce avec ta permission que les petit~ 
serviteurs et les pages de l'empereur Arlhu,r s'amu­
sent à ?gacer, harceler et harasser tes corbeaux ? 
Si ce n'est pas avec ta permission, fais à l'empe­
re'ur Arthur les en empêcher. »- « Seigneur, »dit 
Owein, « tu entends ce que ,dit le page; s'il te plaît, 
empêche-les de toucher à mes corbeaux». -«Joue 
ton jeu», répondit Arthur. Lejeune homme retourna 
à son pavillon. Ils terminèrent la partie et en com­
mencèrent une seconde. 

lis en étaient environ à la moitié, quand unjeU:ne 
homme rouge aux c~eveux bruns, frisant légère­
ment, aux grands yeux, de taille élancée, à la barbe 
rasée, so1·tit d'une ttmte toute jaune, surmontée 
d'une image de lion tout rouge. Il portait une tuni­
que.de paile jaune descendant au cou-de-pied et 
cousue de fils de soie rouge ; ses deux bas étaient 
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de fin bougran blanc et ses brodequins de cordwal 
noir, avec des fermoirs dorés. Il tenait à la main 
une grande et lourde épée à lame triangulaire ; la 
gaîne était' de pe~u de daim rouge, avec une bou­
t<~rolle d'or à ,l'e"Xtrémité. Il se rendit à l'endroit 
où Arthur et Owëin étaient en train de jouer aux 
échecs, et salua Owein. Owein fut fâché ql!e le 
salut s'adressât à lui seul ; mais Arthur ne s'en 
montra pas plus contrarié que la première fois. Le 
page dit à Owein : « Est-ce malgré toi que les pages 
de l'empere~r Arthur sont en train de piquer tës 
corbeaux et même d'en tuer ? Si c'est malgré toi, 
prie-le de les atrêter. » - « Seigneur »,ditüwein 
à Arthur, « s'il te plaît, arrête tes gens·.» - « Joue 
ton jeu », répondit l'empereur. Le page s'm~ re,.. 
tourna au pavillon. Ils finirent cette partie et en 
c.ommeneèrent une autre. 

Com,me ils .commençaient à mettre les pièces en 
mouvement, on aperçut à quelque distance d'eux 
un pavillon jaune tacheté, le plus grand qu'on eût 
jamais vu, surmonté d'une image d'aigle en or, dont 
la tête était. ornée d'une pierre précieuse; on vit 
en sortir un page à la forte chevelure blonde et 
frisée, belle et bien ordonnée, au manteau de paile 
vert, rattaché à l'épaule droite par une,agrafed'or, 
aussi épaisse que le doigt du milieu'd'un guerrie:u, 
aux bas de fin Totness, aux souliers de cordwal 
tacheté, avec des boucles d'or .. Il avait l'aspect 
noble, le visage blanc, les joues rouges,de grands· 
yeux de faucon. Il tenait à la main une lance à la forte 

LE SONG'E DE RONABWY 367 

hampe jaune tachetée, au fer nouvellement aiguisé, 
surmontée d'un étendard bien en vue. Il se dirigea 
d'tin air irrité, furieux, d'un pas précipité, vers l'en­
droit où Arthpr et Owein jouaient, penchés· sur 
léurs échecs. On voyait bien qu'il était irrité. Il 
salua cependant Owein et lui dit que les princip:;~.ux 
de ses corbeaux avaient été tués, et que les autres 
avaient été si blessés et si maltraités; que pas un 
seul ne pouvait soulever ses ailes de terre de plus 
d'une brasse. « Seigneur, » dit Owein, «arrête tes 
gens. » - «Joue, si tu veux», répondit Arth9r. 
Alors Owein dit au page: « Va vite, élève l'éten­
dard au plus fort de la.mêlée, et advienne ce que 
Dieu voudra. » . . ' 

Le jeune homme se rendit aussitôt à l'endroit où 
les corbeaux subissaient l'attaque la plus rude et 
dressa en l'air l'étendard. Dès que l'étendard fut 
dressé, ils s'élevèrent ~n l'air irrités, pleins d'ardeur 
et d'enthousiasme, pour laisser le vent déployer 
leurs ailes et se remettre de leurs fatigues. Quand 
ils eurent retrouvé leur valeur naturelle et leur 
supériorité, ils s'abattirent· d'un même élan furieux 
sur les hommes qui venaient de leur causer colère, 
douleur e_t pertes. Aux uns ils arrachaient la tète, 
aux autres les yeux, à d'autres les oreilles, à cer­
tains les bras, et les~ enlevaiënt avec eux en l'air. 

1 1 . 

L'air était tout bouleversé et par le battement d'ai-
les, les croassements des corbeaux éxult9.nt, et d'un · 
autre côté par les cris de douleur d~s hommes 
qu'ils mordaient, estropiaient ou tuaient. Le tumulte 
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était si effrayant 'qu'Arthur let Owein, penchés sur 
l'échiquier, l'entendirent. En levant les yeux, ils 
virent venir un chevalier monté sur un cheval d'un 
gris sombre; le ~hev~l était d'une couleur extraor­
dinaire : il était gris sombre, mais il avait l'épàule 
droite toute rouge. ; depuis la naissance des jam­
bes jusqu'au milieu du sabot, il était tout jaune. 

· Le·cavalier ·et sa·nlünture étaient· couverts d'armes· 
pesantes, étrangères. La couverture de son cheval, . 
depuis l'arçon de qevant jusqu'en haut, était de 
cendal tout rouge, et, à yartir de l'arçon de derrière 

\ 
jusqu'en bas, de cendal tout jaune. Le jeune homme . 
av:ait.à la hanche une épée à poignée d'or, à un seul 

\ 

tranchant, dans un fourreau tout bleu, ayant à l'ex­
trémité une bouterolle en laiton d'Espagne. Le 

"ceinturon de l'épée était en cuir d'Irlande noir, avec 
des plaques dorées ; la boucle en était d'ivoire etla 
languette de la boucle toute noire. Son heaume d'or 
était rehaussé d'une pierre précieuse possédant une 
grande vertu, et surmonté d'une figure de léopard 
jaune-rouge, dont les yeux étaient d~ux pierres rou­
ges : niême un soldat, si ferme que fût son cœur, 
aurait eu peur de fixer ce léopard, et, à. plus forte 
raison, ce guerrier. Il avait à la main le fût d'une 
longue et lourde lance à la hampe verte, mais à 
partir dela poignée jusqu'à la pointe, rouge du sang 
des corbeaux aveq leur plumage; Le qhevalier se 
rendit à l'endroit où Arthur et Owein étaient en 
train de jouer, penchés sur les échecs. Ils reconnu-

, rent qu'il arrivait épuisé, hors de lui par la colère. 
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Ill salua Arthur et lui dit que les corbeauxd'Owein 
étaient en train de tuer ses petits serviteurs et ses 
pages. Arth1,1r tourna les yeux vers Owein et lui · 
·dit: «Arrête tes corbeaux.»-« Seigneur,» répon­
dit Owein, « joue ton jeu. » Et ils jouèrent. Le 
-chevalier s'en. retourna 'sur le théâtre de la lutte, 
sans qu'on tentât d'arrêter les corbeaux. 

Arthur et Owein jouaient déjà depuis quelque 
temps, lorsqu'ils entendirent un grand tumulte : 
-c'étaient les cris_ de détresse des hommes et les 
•croassements des corbeaux enlevant flans peine 
les hommes en l'air, les écrasant et déchirant1 à 
coups de bec, et les laissant tomber en morceaux. 
:sur le sol. En même temps, ils virent venir un 
·chevalier monté sûr un cheval blanc pâle, mais, 
.à partir de l'épaule gauche, tout noir jusqu'au ... 
:milieu du sabot. Cheval et cavalier étaient cou­
·verts d'une lourde et forte armure bleuâtre. La 
·cotte d'armes était de paiZe jaune damassé, avec 
une bordure verte, tandis que la cotte· de son che­
-val était toute noire, avec des bords tout jaunes. 
A sa hanche était fixée une longue et lourde épée 
à trois tranchants, dont le fourreau était de cuir 
rouge artistement découpé ; le ceinturon était de 
peau de cerf d'un rO\lge tout frais ; la boucle, d'os 
de cétacé, avec. une )languette toute noire. Sà tête 
'était couverte d'un heaume doré, dans lequel était 
enchâssé un saphir aux propriétés merveilleuses ; 
il était sur!Uonté d'une figure d~ lion jaune rouge, 
dont la langue rouge flamme sortait d'un pied 

24 

1 
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hors de la bouche, dont les yeux étaient tout rou­
ges et empoisonnés. Le chevalier s'avança, tenant , 
à la main une grosse lance à la hampe de frêne, au 
fer tout fraîchement ensanglanté, dont les chevilles 
étaient d'argent, et s~lua l'empereur.« Seigneur,». 
lui dit-il,« c'en est fait: tes pages et tes petits ser­
viteurs, les fils' des nobles de l'île de. Bretagne sont 
tués; c'est au point qu'il ne sera plus facile désor­
mais de défendre cette île. » - « Owein, » dit 
Arthur, «arrête tes corbeaux (1). » - « Jôue, sei­
gneur, » répondit-il, « ce jeu-ci. » Ils terminèrent 
la· partie et en commencèrent une autre. . 

Vers la fin de la partie,. tout à coup ils entendi­
rent un grand tumulte, les cris de détresse des gens. 
armés les croassements et les battements d'ailes des ' . . 

corbeaux en l'air, et le bruit qu'ils faisaient en lais-
sant retomber sur le sol les armures entières et les 
hommes et les chevaux en morceaux. Aussitôt ils 
virent accourir un chevalier monté sur un cheval 

1 

(1) U{le allusion est faite aux corbeaux d'Owein à la fin du ro:­
man d'Owein et Lun.et. Les corbeaux d'O'Yein sont souvent 
mentionnés par les poètes, notamment par Bleddyn, poète du 
xm• siècle (Myv. arch., p. 252, col. 1). Kynddelw, au xn• siècle 
(Myv. arch., 174.2) y fait aussi allusion. Branhes ou la troupe 
des corbeaux est souvent associée à Bryneich (Bernicie) ; c'est 
peut-être un rapprochement amené par l'allitération (Myv. arch., 
p. 237, col. 1; 246, col. 2; 252, col. 2; 281, col. 2; 291, col. 1), 
Llewis Glyn Cothi en parle en termes très clairs : « Owein ab 
Urien a frappé les trois tours dans le vieux Cattraeth ; Arthur a 
craint, comme la JÙmme, Owein, ses corbeaux et sa lance aux 
couleurs variées» (p. 140; v. 49). Sur les corbeaux dans la my-
thologie celtique, voii:' Revue Celtique, I, p. 32-57. · · 
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pie-noir, à la tète haute, dont le pied gauche·était 
tout rouge, et le pied droit, depuis le garrot jus­
qu'au· milieu du sabot, tout blanc. Cheval et' cava­
lier étaient couverts d'une armure jaune tachetée, 
bigarrée de laiton d'Espagne. La cotte d'armes 
qui. le .couvrait, lui et son cheval, était mi'-'partie 
blanche et noire, avec une bordure de pourpre 
dorée. Par-dessus la cotte se voyait une ~pée à 
poignée d'or, brillante, à trois tranchants; le.cein­
turon, formé d'un tissu d'or jaune, avait uhe bou­
cle toute noire en sourcils de morse, avec une lan­
guette d'or jaune. Son. heaume étincelant, de lait6n 
jaune, portait~ enchâssée, une pierre de cristal 
transparent, et était surmonté d'une figure de grif~ 
fon dont la tête était ornée d'une pierre aux: pro­
priétés merveilleuses. Il tenait à la main une' lainee 
à ra hampe de frêne r6nde, teinte en azur, au>fe.r . ' 
fràîchement ensanglanté, fixé par des go~pil~es 
d'argent. Il se rendit, tout irrité, auprès d'Arthur, 
et lui dit que les corbeaux. avaient massacré les 
gens de sa. maison etles fils des nobles de 'l'île ; il 
lui demanda de faire à Owein arrêter ses corbeau...x. 
Arthur pria Owein de les arrêter, et pressa· dans 
sa main les. cavaliers d'or de l'échiquier awpoint 
·de les réduire tous en poudre. Owein ordonna à 
Gwers, fils de Reget, d'abaisser la bannière. ,Elle 
fut abais~ée et aussitÔt la paix fut rétablie partout. 

Alors Ronadwy demanda à H:ldawc quels étaient 
les trois hommes qui étaient venus les premiers 
dire à Owein qu'on tuait ses corbeaux.« Ce sont, » 
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:répondit Iddawc, « des hommes qui .étaient peinés 
des pertes d'Owein, des chefs comme lui, et ses 
compagnons : Selyv (1), fils de Kynan Garwyn (2) 
de Powys, Gwgawn Gleddyvrud (3) ; Gwres, fils 
de Reget, est 6elui qui porte la bannière les jours 
de combat et cl~ bataille. --:- << Quels sont les trois 

(1) Selyv, fils de/ Kynan Garwyn est un des trois aerveddawc 
ou ceux qui se veggent du fond de leur tombe (Triades Ai ab., 304, 
5), C'est probablement le même personnage que le Selim filiusCinan 
tué à la bataille de Chester, en 613 (Annales Cambriae, Petrie, 

·Mon. hist. brit., p. S32)."Selim, Selyv vient de Salomù. Son cheval, 
Duhir Tervenhydd, est un des trois tom eddyslr ou chevaux de 
travail de l'île de Bretagne (Livre Noir, Skene, If, p. 172).Dans les 

triades du Livre Rouye annexées aux Mab., son cheval Duhir Ty­
nedic est un des trois premiers chevaux (Mab., 306, 24). 

(2) Kynan Garwyn paraît être le fils de Brochvael Ysgithrog, 1 

qu'on identifie avec le Brocmail de Bède, défait en 613 par JEdil­
frid, roi des Angles, près de Chester (Bède, Hist. eccl., II, 2). Un 
poème de Taliesin lui est consacré (Skene, II, p. 1 i2). Pour la 

généalog·ie de Selyv et Kynan, v. tome II. 
(3) Gwgawn Gleddyvrudd, ou Gwgawn à l'épée rouye, est un des 

trois esyemydd aereu ou bancs de bataille (v. la note à Morvran 
Eil Tegit, plus haut, dans le Mnb. de Kulhwch). C'est un des trois 
portiers de la batdille des Vergers de Bangor ( Gweith · Perllan 

Bangor) avec Madawc ab Run et Gwiwàwn, fils de Cyhdyrwynn 
\Triades Mab., 304, 25-30; Skene, app. li, p. 458). Son cheval 
Buchcslom Seri est un des trois anreithvarch ou chevaux de butin 

· de l'ile ; les deux autres sont Carnavlawe, cheval d'Owein ab 
Uryen, et TavauLir Breichir, le cheval de Kalwallawn ab Katvan 
{Livre Noir, Skene, II, 1-4 ; Triades Mab., 306, 30), Woeon, plus 
tard Gwogon et Gwgon, est un nom très commun en Armorique. 

La tombe de Gwgawn Gleddyvrudd est signalée parmi celles des 
guerriers de l'Ile (Livre Noir, Skene, p. 32, v. 20). C'est du même 
G\vgawn qu'il est probablement question dans le Gododin (Skene 

li, p. i2, v. 26.) 

. ,. 

LE SON GE DE RO NABWY 373 

qui sont venus en dernier lieu dire à Arthur que les 
corbeaux tuaient ses gens ? » - « Les hommes 
les meilleurs et les plus braves, ceux qu'une perte 
quelconque d'Arthur indigne le plus : Blathaon, 
fils de Mwrheth, Ruvawn Pebyr, fils de Deorthach 
Wledic, et Hyveidd Unllenn. » 

A ce mOment vinrent vingt-quatre chevaliers de. 
la part d'Osla Gyllellvawr demander à Arthur une 
trêve d'un mois et quüize- jours. Arthur se leva et 
s'en alla tenir conseil. Il se rendit à peu de distance 
de là, à l'endroit où se tenait un grand homme 
brun aux cheveux frisés, et fit venir auprès de ]

1

ui 
ses conseillers·: Betwin l'évêque; Gwarthegyt,fils 
de Kàw ; March, fils de Meir.chawn; Krad~wc Vrei­
chvras ; Gwalchmei, fils de Gwyar ; Edyrn, fils de 
Nudd ; Ruva ,vn Pebyr, fils de Deorthach Wleclic; 
Riogan, fils du roi d'Iwerddon ; Gwenwynnwyn,. 
fils de Nav; Howel, fils d'Emyr Llydaw; Gwillim, 

. fils du roi de France ;Danet, fils d'Oth ; Goreu, fils 
de Custennin ; Mahon, fils de Modron ; Peredur 
Paladyr Hir; Heneidwn Lien (Hyveidd m1Ilen ?)-; 
Twrch, fils de Perif; Nerth, fils de Kadarn ; Go­
brwy, fils d'Echel Vorddwyt-Twll; Gweir, fils de 
Gwestel (1-); Adwy, fils de Gereint; Drystan, fils de 
Tallwch (2); Mory en 1 Mana wc (3); Granwen, fils de 

1 1 

(1) Ce personnage parait connu au xn-xm• siècle. Prydydd y 
Moch dans le marwnad (chant funèbre) de Hywel ab Gruffndd 
mort en 1212, parle de Gweir v.~b Gwestyl (Aiyv. Arch.· 20~, 2}. 

(2) Drystan, fils de Tallwch: c'est un des trois taleithawc de 
l'lie, avec Gweir ab Gwystyl et Kei, fils de Kynyr (Triades Mab., 

\ 
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Llyr:; Llacheu (1), fils d'Arthur; Llawvrodedd Va­
ry:vawc ; Kadwr comte de Kernyw; Morvran, fils de 
Tégit'; Ryawd, fils de Morgant; Dyvyr, fils Ç'Alun 

P.· 303, 5). C'est un des trois grands porclurs de l'ile : il garde les 

porcs de Mar ch. ab Meirchiawn (le roi Marc de nos romans, son 
onclej·Jpendant q~e le porcher se rend avec' un message de lui 

prè's,d~Essylit {ibid.., p. 3o7, 15). C'ëst encore uri des trois giillo~ 

vydd; maitre ès-mécaniques : les deux autres sont : Greidiawl et 
G~vgon Gwron (ibid., p. 30~, 24). Les trois amoureux de l'île sont: 

Caswallawn ab Beli, amoureux de Pflur, fille de Mugnach Gorr ; 
Trys~an ab Tallwch, amoureux ~'Essyllt, femme de March ab 
Meirchia·wn son oncle, et Kynon ab Klydno Eiddun, amoureux de 
M6rvydd, fille d'Uryen. Il- est à chaque instant question de lui 

ch:ez ., les poètes gallois (Myv. arch., p. 251, col. L ; 255, col. 1 
(1250;1290 ; p. 306, col. 1 ; 329, col. 2 ; 339, col. 2 (xiv• siècle); 
cf; Daf. ab Gwil, p. 216, 294). Surle Tristan de_ nos romans français, 

v. Rist. litt., XIX, 687-704; Gaston Paris, Hist. litt., XXX, 19-22); 

v:J: Loth, Revue Celt., XXX, 270; XXXII; Contributions à l'étude 
i/es ·Romans de la Table Ronde, Paris, 1912). 

( 3 !de la page précédente). Moryen Manawc: La tombe d'un Mo­
ry:en est signalée parmi celles de guerriers de l'ile (Livre Noir, 
Sltene; II, p. 28, v. 22), Le Gododin célèbre un Moryen, fils de 

Càradawc (Skene, II, -P· 73, 29 ; cf, Livre Rouge ; ibid., p. 232). 

Mt!lvy\ln Varvawc ou le Barbu est un des trois Estran Deyrn, ou 

rois. fils d'étrapgers de 1;ne ('Myv. arch., p. 405, col. 1) (le nom 

de Moryen, connu en vieil-arm., se retrouve en Morgen-munuc, ce 
qui donnerait en gallois, au xi• siècle, Moryen-mynawc ). 

( l) :« Il y a trois deivniawc (in~enteurs ?) de l'île de Bretagne : 

RiwaUawn Wallt Banhadlen (aux clùweux de genêt), Gwalchmei, 

fi'is de Gwyar, et Llacheu, fils d'Arthur (Triades Mab., 302, 28). Il 

est présenté avec Kei comme un vaillant guerrier dans le Livre Noir 
(Sll!ene\' II; p. 52, 28). Dans le Livre Noir (F. a. B., II, p. 52, v. 7), on 
saH où:Llacheu a été tué, Llacheu étonnant comme artiste (ibid., 55 

16); Uà poète du xm• siècle Bleddynt nous dit qu'il a été tué à 
Llechiysgar. ·(Myv. arch., 252. 1). Il semble que dans Perlesvaus, on 

trou:veer:éého d'une tradition galloise concernant un fils d'Art~ur 
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Dyvet; Gwrhyr Gwalstot Ieithoedd;Addaon,filsde 
Telyessin ; Llara, fils de Kasnar Wledic ; Ffleud­
dur Fflam; Greidyawl Galldovydd; Gilbert, fils de­
Katgyfro (1); Menw, fils de Teirgwaedd ;Gyrthmwl 
Wledic; Kawrda (2), fils de Kara da wc· V!'eichvras; 
·Gildas, fils de Kaw; Kadyrieith, fils de Seidi. Beau~ 

(Potvin, 1, p. 170, 221}. Ce fils Lohoz, tue un géànt, Logrin, et 
:suivmlt son habitude reste endormi sur le cadavre de sa victime. 

Kei (Keœ) passant par là (la forêt de Logres), coupe la tête ùe Lohoz 
et la met a'vec le corps dans un cercueil de pierre. Il va au géant. 

:lui coupe la tête, la pend à l'arçon de sa selle et la présente
1 
à 

Arthur, comme preuve de sa vaillance. A l'appui de cette hypo­

.thèse, on peut dtèr"Tépisod.e- de Dillus dans Kalbwch et Olwyn 
·(trad. I, p. 209) ._ Après une épigramme moqueuse d'Arthur, il ljSt 
-dit que les guerl'Ïers _de Bretagne eurent grand'peine à mettre la 
·paix entre eux et que dans la suite Kei ne vint jamais à son aide. 

· (1) Kal!Jy(ro signifie 'qui suscite, met en branle le combat. Il y 

a plusieurs Gilbert mêlés aux affaires du pays .de Gall8s, au 
-xii• ·siècle. Le nôtre' est vraisemblablement Gilbert de Clare, 

comte de Pembroke (il. en eut le titre en 1138). Il était fils de 

Gilbert Fitz-Richard, g·uerrier fameux et redouté (The Bruts, 
·p. 280); qui s'empara notamment du pays de Cardigan et mourut 
·vers 1114 (The Bruts, p. 303). Notre Gilbert fut le père du 
-célèbre Richard de Clare, plus connu sous le nom de Strong·how, 

qui mourut en 1176. Il me pat•alt probable que le texte primitif 

portait Gilbert mab Gilbert l{.at!Jyfro ; son cheval, dans le Livre 
Noir de Carmarthen (F. a, B. 11, p. 10, 11), est Ruther ehon 
Tu th Bleit: Elan sans peur, galop de loup. 

(2) Les Triades du Livre 
1
Rouge le doiment comme un des· trois 

Kynweissyeit ou premiers ~erviteurs, ou ministres de Bretagne, 

avec Gwalcl1mei et Llacheh (Mab., p. 302, I. 26); mais celles de 

Skene nomment. avec Cawrdav, Caradawé, fils de Bran, et Owein 
-fils de Maxen Wledic (Skene, app. li. p. 458). Cawrdav, lui aussi, 

.a été le père de plusieurs saint~ (lolo mss,, p. 123). Il est cité dans 

les Propos des Sa!JeS (lolo mss., p. 253). 
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coup de guerriers de Llychlyn et de Denrriarc,. 
beaucoup d'hommes de Grèce, bon nombrg de 
gens de l'armée prirent part aussi à ce conseil.. 

~ Iddawc, » dit Ronabwy, '« quel est l'homme· 
brun auprès duquel on est allé tout à l'heure ? >)-

, «C'est Run (1), fils deMaelgwn de Gwynedd, dontle· 
privilège est que chacun vienne tenir conseil avec 
lui~ >> - « Comment se fait-il qu'on ait admis un 
homme a'ussi jeune que Kadyrieith, fils de Saidi 
dans un conseil d'hommes d'aussi haut rang que 
ceux-là là-bas ? » - « Parce qu'il n'y a pas en 
Bretagne un homme dont l'avis ait plus de valeur 
que ~e si€m. »Juste à ce moment des bardes vin­
rent chanter pour Arthur. Il n'y eut personne, à 
l'exception de Kadyrieith, à y rien comprendre, si­
non quec'étaitunchantà la louange d'Arthur. Sur 
ces .entrefaites arrivèrent vingt-quatre ânes avec 
leurs charges d'or et d'argent, conduits chacun par­
un homme fatigué, apportant à Arthur le tribut des 
iles de la Grèce. KadyrieÜh, fils de Saidi fut d'avis .. 

(1) Ruu est un des trois gwyndeyrn, ou rois heureux ou bénis, 
avec Oweiu ab Uryen et Ruawn Pebyr (Ma.b., p. 300, 7). Les. 
Lois font de lui l'auteur des quatorze privilèges des bommes 
d'Arvon •. Il aurait marché à leur tête contre les envahis­
seurs bretons du _nord de l'Angleterre, cemmandés par Clydno 
Eiddin, Nudd, fils de Senyllt; Mordav Hael, fils de Servari,. 
Rhydderch Hael, fils de Tudwal Tudglyd, venus pour venger la 
mol't d'Elidyr. Cet Elidyr' aurait épousé Eurgain, fille de Macl­
gwn, et aurait péri en 'revendiquant le trône de Gwynedd, d'après, 
Aneurin Owen, contre Run, enfant illégitime de Maelgwn (Ancient 
la.ws, I, p. 104), Le Livre Rouge vante en lui le successeur de-. 
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qu'on accordât à Osla Gyllellvawr une trêve de un 
mois et quinze jours et qu'on donnât les ânes qui 
apportaient le tribut aux bardes, avec leur charge, 
comme payement de leur séjour ; à la fin de la 
trêve, on leur payerait leurs chants. C'est à ce 
parti qu'on s'arrêta. 

(( Ronabwy, » dit Iddawc, « n'aurait-il pas été 
fâcheux d'empêcher un jeune homme qui a donn~'Un 
avis si généreux d'aller au conseil de son seigneur?» 
A ce moment Kei se leva et dit : « Que tous ceux 
qui veulent suivre Arthur soient .avec lui ce soir en 
Kernyw ; que les autres soient contre lui, même 
pendant la trêve. » Il s'ensuivit un tel tumulte que 
Ronabwy s'eveilla. Il se trouva sur la peau de veau 
jaune, après avoir dormi trois nuits et trois jours. 

Cette histoire s'appelle Le Songe de Ronabwy. 
Voici pourquoi personne, barde ou conteur, ne 
sait le Songe sans livre : c'est à cause du nombre 
et de la variété des couleurs remarquables des 
chevaux, des armes et des objets d'équipements, 
des manteaux précieux et des pierres à propriété 
merveilleuse. 

Maelgwn et un guerrier re~loutable (Skene, p. 220, v. 10). Mailcun, 
le Maglocunus de Gildas, meurt, d'après les. Annales Gambria.e, 

en 547. 

'Ji 
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Notes critiques à Pwyll, prince de Dyvet 

Page 1, ligne 2, trad; p. 83: Arherth; lady Guest: 
Narherth ; v. note explicative à la page 1 de la traduc­
tion. __: L. 7 : Llwyn Diarwya ; lady Guest : Llwyn 
Diarwyd. -' L. 11 : dygyvor yr hela ; lady Guest: il 
commença la chasse ; dygyvor a le sens propre de réun~r 
en hâte et avec bruit, rassemblement: cf. Texte mab., p. 17, 
l. 23; 60, 13 etc. - L. 20, trad. p. 84: hanbwyllaw 
edrych; lady Guest: sans s'arrêter a regarder; hanbi 
wyllaw ou ambwyllaw a le sens de songer à, réfléchir a­
d,élibérer; cf. Owen et Lunet,. p. 173, l. 15 ; Myv. arch., 
p. 470, col. 1 : ac nil ambwyllwys Arthur yna y ber, 
c,ladu î wyr. Pen. 4 (L1 Rh., 485), hyt na hnnhwyllei nep 
pei dygwydeî y nef a11,Y day ar. 

Page 21 l. 11, trad.j p. 84 : Ac nys fuarchaf: leg. ac 
nys kyfua,rchaf; l'éc~itùre fu pour v n'est pas rare d~ns 
les Mah., par· ex. p. 3, 1. 15 : pa_gyfuarwyd: cf. Pen. 4, 
(L. Rh., 6): àc uy chyvarchaf i well it. - L. 15: 
annwyhot; lady Guest :,ignorance ; c'est un des sens de 
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ce mot ; mais, dans les Mah., il a le sens opposé à gwy­
bot, qui signifie proprement courtoisie, politesse (ensei-. 
gnement en fr. au m:oyen âge) ; cf. Pwyll, p. 7, 1. 25 : 
Owen et Lunet,p.·166, 1. 11; Peredur ab Evrawc, p. 202, 
l, 1 ; Geraint ab Erbin, 

1 
p. 259, l. 26, p. 283, 1. 11. - L .. 

25, trad. p. 85: Yd henwyfo honei; lady Guest: d'où je 
viens. Hanfod a le sens de sortir de ou de faire partie 
de ; v. Ancient laws, I, p. 318, 388, 440; Myv. ~rch., 
p. 629, col, 1 ; Ystoria do Carolo mag no, y Gymmrodor, 
éd. Po,vel, p. 19. - L. 28, au lieu de : dy gederennyd 
leg. dy gerennyd (Pen. 4, L. Bl. 3, ~d.). 

Page 3, l. 8 et 1'1, trad. p. 86 : Y gyscu y gyt a thy 
beunoeth (pour coucher avec toi chaque nuit) ; lady 
Guest, pour te tenir compagnie.- L. 21 : Beth a wnaf 
ym kyvoeth Ieg. am vyg gyvoeth (ym kyvoeth signifierait 
dans mes Etats) ou a'm kyvoeth (avec mes états). - L. 
29: Nyt oès yndi neb nyth adnappo; lady Guest inexac­
tement : il n'y a là personne qui te reconnaisse ; pour-
la tournure neb nyth adnappo, cf. p. 24, l. 1. · 

· Page 4, 1. 5, trad. p. 87; diarchenu répond à l'expression 
désarmer de nos romans de chevalerie ; assez souvent 
dans les Mab. ce mot n'a que le sens d'enlever les vête­
ments de voyage ; le sens propre de diarchen, en gallois 
et en breton, c'est déchaussé, pieds nus. - Depuis la 
ligne 22 jusqu'à la ligne 30 de cette page, le texte gallois 
n'a pas été traduit par lady Guest (v. notre traduction, 
page 87-88, depuis : lorsque le moment du sommeil, jus­
qu'à : le lendemain, il n'y eut entre eux). 

Page 5, 1. 4. trad. p. 88 : yr oet paraît de trop. - L. 
17, trad. p. 88 : hyt y vreich; lady Guest :. de la lon­
gueur d'un bras; ·il s'agit du bras et de la lance de Pwyll, 
comme cela ressort d'autres passages, C'est une expressio~ 
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fréquente dans nos romans français d.e chevalerie. - L; 
23,au lieu de a wneuthun, leg. a wneuthwn (gwnaethwn); 
Pen. 4, L. Bl. 8 ·: a wneuthum : wneuthum est préfé­
rable. - L. 25 ; neut 'tervyneçlic ag heu y mi : mot à 
mot ; ma mort est fixée : tervynedic â .le sens de fixé et 

. convenu: Myv. arch., 530. 1 (Brut Gr. ab Arthur) erbyn e 
dyd tervynedic; ibid, 557 note 40: yr arwyd tervenedic, 
le signal convenu. 

Page 6, l. 17, trad. p. 90: Kanys, je lis Kan nys (Pen. 4, 
L. Rh. 8 : canyl oes, qui a aussi le sens négatif et vaut 
mieux). - Depuis la ligne 23 de la page 6 jusqu'à la 
ligne 20· de la page 7, le texte gallois n'a pas été traduit 
par lady Guest (voir notre traduction depuis : le roi ~e 
mil au lit, p. 90, jusqu'à: Pwyll, prince de Dyvel, p. 91). 

Page 7, l. 4, trad. p. 91 : ys glut; pour le sens de ce 
mot cf. Pwyll, Mah., p. 22, l. 12; cf. Myv. arch., p. 60, 
col.l : Ae hymlit yn lut a wnaeth Grzzffudd(Davies,glut: 
tenax, patiens). - L. 6 : yn yhlic: leg. yn [n]yhlic pour 
yn dyhlic: Pen. 4, L. Rh. 10 : yn nyblyc. - L. 10: Ka­
darn aungwr : leg. kadarn a ungwr. 

Page 8, l. 3, trad; p. 92: Je rattache ot ,qwnn à ce qui 
suit; lady Guest ne Pa pas traduit. - L. 10 : Pen. 4, 
L. Rh. 12 : dyd manque. - L. 29, tr. p. 93 : Ac yn dy­
vot ... ; lady Guest le fait dépendre de ae gwelei, ce qui 
est grammaticalement impossible. 

Page 9, l. 2, trad. p. 93 : ynuud, leg. yn ul!lzd = yn 
uvyd; expression très 1fréquente pour marquer l'obéissance 
et l'empressement : y deuth yn uuyd lawen (Bown o 

' 1 . 

Hamtwn, 161, XLIV; cf. ibid., 182, LXV, 186, LXIX, 165, 
XLVIII). Pen. 4, L.Rh.: un a gyvodes y vynyd, se leva.­
L. 10 : a welych : Pen. 4, L. Rh. 14: a wypych1 que tu 
connaisses. 
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Page 10, I. i2, kad. p. 95 : No chyn he,i ar y qam; lady 
Guest inexactement : que quand il était au pas ; pour le 
sens de kyn, conjonction, dans les Jkfah., cf. p. 45, p. 214, 
p. 207, p. 78, p. 169, p. 10, p. 30, p. 220, p. 235, p. 238, etc. 
- l.. 20: pei qattei wrthpwyll idi y dywedut; j'ai lu 
wrth pwyll en d~ux mots: Pen. 4, L. Rh. 16, a wrthp­
ti.Jythi idi y dywedut; wrthpwyth se trouve: Brut Gruff. 
ab Arthur (llfyv. arch., 528.1 ), ac estwq er' vrlhpwith pohy l 
honno a oruc wrth y qy,q hor, et il soumit suivant ses 
désirs ce peuple rebelle là. Il est difficile de se pro­
noncer sur les deux versions ; th et ll ont été pds quel­
quefois l'un pour l'autre : Pen. 6, part. 1 (L. Rh. 279) : 
Mallolwqh pour Matholwch. 

Page 11, l. 3, trad. 96: Ac yn vn vn qerdet, leg. ac yn 
yr vn qerdet, ou : yn zzn gerdet. (Pen. 4, L. Rh. 17 : ac 
un qerdet). Pen. 4, (L. Rh. 17) a, en plus: yskynnu a: oruc 
Pwyll ar y varch. Pwyll monta sur son cheval. 

Page 12, l. 15, trad. p. 98 : Ar y qanuet; lady Guest 
tràduit cent chevalie·rs,- ce. q~i ferait cent un chevaliers 
avec Pwyll; le texte dit qu'ils sont ce~t en le comptant ; 
c'est une. tournure fréquente dans nos romans français de 
la Table Rond~. Cependant, peut-êtr~ ici peut-on traduire 
avec cent hommes (cf. Revue Celtique, XXVIII, p. 206). 
- L. 17: A llawen uuwyt wrthaw,· mot à mot: et on fut 
joyeux vis-à-vis de lui; l'expression llewenyd n'a guère 
dans les llfah., en pareille circonstance, que le sens de 
réception courtoise; cf. Math vah Mathonwy, p. 74, l. 25. 
- L. 19 : A hoU uaranned, ce mot a été confondu avec 
hara": qui signifie troupe (différent de ha~ an, fureur): cf. 
haran-res. Ici, on a 'affaire à un mot tout différent : trezzl­
wyt seul suffirait à le prouver ; treul signifie dépenses, 
frnis (pa.rfois. somptuosité)' et àussi usure, action de 
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consommer, user au propre et au figuré (parfois détruire). 
Mttraned (et maranhed) rappelle ,qoranhed, prêt, dans 
Pen. 4, L.Rh.458, équivalent de parawl du L.Rouge, p.104:. 
Po.ur ce mot, cf. L. Taliesin, F.a.B. ofwales, II, p. 123-22; 
185·22; 192·21; L. Rougè,278.1: mar aurait un sens augmen~ 
tatif; ce serait un doublet de mor, en syllabe prétonique? 

Page 13, l. 7, trad. p. 99 : kany hiz atteh a rodassei; 
lady Guest a traduit à contresens : à cause de ln réponse 
qu'il avait donnée; kan y a le sens négatif. - L. 8 : mus­
crellach; le mot n'est pas traduit en ré ali té par lady 
Guest. Da vies le traduit avec raison par tardzzs, iqnavus; 
il a aussi le .sens de négli,qé, ~. Peredur, p. 197, l. 19.

1 

Page 15, I. J6, trad. p. 102 :A qeimat n'est pas traduit 
par lady. Guest; cèîmad ou ceil'niad a, dans les dict., le 
sens de voyaqeur, pelerin; il a aussi le sens de com'pa­
qnon, champion; Kat keiinyat, Myv. arch., p. 284, col.1; 
ceimieid cammawn, ibid., p. 277, col. 2; cf. ibid., p.214, 
col. 2; 293, ool. 1. Compaqnon, en vieux français, a aussi 
le sens :de ~ham pion. Ceimiat est pour campiat; le doublet 
est camhwr, v.-bret camp-qur, dérivé de ·camp exploit'; 
camhawn a le sens de combat; même origine que le fran­
çais champion. - L. 23 : yn y garchar e hun. Dans l'es­
prit du rédacteur du L. Rouge, carchar indique peut-être 
ici le sac : carchar est, en effet, masczzlin et y, par consé­
quent, marque le possessif, ce que confirme encore e hun. 

· Page 16, I. 5, trad.p.103: dihenyd; lady Guest t-raduit par 
mort; le mot a, en effet, ce sens, mais il en a un plus 
général, qelui de traite+'ent cruel: ainsiSeint Greal, p. 316, 
183, dihenydd se dit d'un homme qui a eu le bras coupé. 
- L. 27, trad. p. 104 : y ha wh or ath ovynno di; lady 
Guest inexactement :polir tout ce qlle tzz demanderas, ce 
qui supposerait or a ovynni di. 
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Page 17, l. 11, trad. p. 104 :dodi gostec; lady Guest: 
faire silence; c'est bien le sens étymologique, mais, dans 
l'usage, ce mot signifie plus souvent faire silence et pro­
·clamer, et, en réalité, faire· une proclamation; cf. lolo 
mss., p. 50; Ancient laws, 1, p. 36; Campeu Charlymaen, 
p. 3 : A gostec da' y dywut y hrenhin wrthunt ... - L. 12: 
dangos, je lis ymdan,qos; lady Guest a traduit cette phrase 
d'une façon vague et peu conforme au texte : il fit invi- · 
.ter les solliciteurs et les ménestrels a n1onüer et indiquer 

·quels dons leur agréaient. 

Page 18, l. 3, p. 105: Ni a wdam na h'ydy gyvoet; lady 
Gu est : nous' savons que tu n'es pas aussi jeune que ... ; na 
hydy ne peut guère avoir ce sens non plus que kyvoet, 
qui signifie du même âge que .•• ; le texte semble altéré ; 
je-lis: a nywdam ni na hydy gyvoet; cf.Branwen,p.31, 
1. 22 : ny wnn na ho yno y kaffo; Math, p. '62, l. 1 : ny 
wydyat na heynt eur; Bown o Hamtwn, p. 187, LXX : 
ni wydwn ina bei die ef wrthyfi. - L. 29. trad. p. 107 : 
ac ny hyd an taeret ni an chwech wrthihi e hunan. La 
traduction que je donne s'appuie sur un passage de Pere­
dur. Pen. 7, L. Rh., 612 : l'homme a cheveux gris com­
plimente Peredur sur sa force et ajoute que quand il aura 
toute sa vigueur : ny hydy wrth nep ; c'est-à-dire, tu 
n'auras a l'incliner devant personne (cf. hod wrth gyn­
ghor), c'est·à-dire : tu l'emporteras sur tous. 

Page 19, 1. 3 et 4, trad. p. 107: Nyt oes ohonain ni ... ; 
1ady Guest: nous n'avons que; ohonam ne peut avoir ce 

. sens ; pour l'expression, cf. plus haut, p. 18, l. 20, 21 : 
nyt oed dim ohonaw yno. - L. 10 : Duw a. wyr pop 
peth, a wyr hot yn eu hynny; lady Guest traduit: Dieu 
.sait tout; elle ne traduit que la moitié de la phrase; elle 
semble n'avoir pas compris yn eu (geu). - L. 15 : 
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yn dru an, lady Gu est inexactement : rude, sévère. 
Page 20, 1. 13, trad. p. 109 : llihin; lady Guest, sim­

ple: ce mot indique plutôt la nonchalance ; cf. p. 270, 
1. 26. 

Page 21, 1. 9, trad. p. 110: os mynny yr hwnn ny hu itt 
eiryoet ; lady Gue.st : puisque tzz n'en as jamais eu. -
L. 18 : or hedyd a wneit yna; lady Guest : .et la céré­
monie fut accomplie là.; elle a traduit comme s'il y avait 
eu a'r hedyd, ce qui fausse )e sens. 

Page 22,l. 7, trad. p. p 1: achwedyl wrthaw: est peut­
être de trop, amené par chwedyl à la ligne plus bas. Si 
marchogaeth avait le sens qu'on lui trouve .dans les 
Jlfahinogion de source française, c'est-à-dire de chevalrt­
rie, on pourrait le traduire par: et a faire parler de lui. 
-1.12 et 13, tr.p.112; lady Gùest; en dépit de la cons-
truction, rapporte kwynaw à Teirnon. · 

Page23, 1.11, trad. p.112-113: hellachhynny leg. bella ch 
,~ hynny. - L. li et 15 : aet ae mynno .a été passé par 
lady. Guest. - L. 18 et Hl : yn dyvot o gylchaw Dyvet; 
lady Guest : parce qu'il venait des confins de Dyvet : 
inexact. Voir la note explicative. dans la traduction. 

P. 24, 1. 16, 17, trad. p. 115: y wreic ae magwys :lady 
Guest : c'est ma femme qui l'a nourri, ce qui ne serait 
exact que s'il y avait : vyg gwreic ; la construction est 
très régulière et ne demande aucun changement. 

!!5 
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Notes critiques à Branwen, fille de Llyr 

PaO'e 26 l. 2 trad. p. 120 : arderclzawc o goron Lon-
b ' . ' 

dons: cf. Brut Gr. ab Arthur (Myv. Arch;, 512-2 ; ac a 
viuwt qrderchawc a coron enys Prydein. Le sens propre 
d'ardderchawc est: qui se distingue, remarquable: ibid., 
536.1 : à propos de Kaer Llion, il est dit: ac ygyt a heny 

~rderchawc oed o dwy eglwys ar]Jennic. - L. 5, trad. 
p. 121 : y am hynny; lady Guest: aussi: y am a plusieurs 
sens; il a celui de en outre (Ancient laws, I,p. 70; llfah., 

p. 112, 1.·22, trad. p. 283), et souvent celui de :.enface, 
de l'autre côté de (Ancient laws, 1, p. 10). 

L. 6 : Pe1iardim ; lady Guest : Penardun. - L. 10: 
gwas da .oed, lady Gu est, c'étàit un hon jeune homme, de 
nature douce; ces derniers mots ne sont pas dans le texte. 
- L. 17 : ac yn eu nessau; .lady Gu est: et ils appro­
chaient; c'est le vent qui les rapprochait. 

Page 27, l. 30 : rieni, leg. rie in. . 
Page 28, l. 15, trad. p. 125: ar nos honno y kyscwys, 

lady Guest; et cette nuit Branwen devint Sc'l.femme; lady 
Guest a· partout remplacé : il coucha avec elle par ils se 

marièrent ou elle devint sa. femme. - L. 17 : ar swyd­
wyr a dechreuassa.nt ymaruar am ra.nnyat y meirch ar 

gweisson ; lady Guest : et les officiers commençaient à, 

· équiper et à ranger les chevaux .et les valets ; yma.rua.r, 

qui est pour ymarwar (L. Tal. a p. Skene, F. a. B. ofWales, 
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Il, p, 213, 28-29), s~~ble devoir porter sur a'r guel:ssonJ: 

s'entendre avec les valets.- L. 19: ympoh kyveir hyt y 
mo,::; lady Guest : ils les· rangèrent en ordre jusqu'à la 
mer; kyveir signifie direction, endrait. Cf. Peredur, 
p. 230, l. 29; 231, l. 4. - L. 29, trad. p. 125, gwan da:n 
y meirch ; gwan a le sens propre de percer, mais; 8Jl 

figuré, il signifie introduire, fourrer dans, s'introduire 
dans·ou sous: Mah., p. 5i, gwan dan y grofl; ibid., 
p. 39 ; cf. lolo mss., p. 155, mi a wanaf dan ... :; Ancient 

Laws, I, p. 40i. 

Page 29, l. 1: ar ny chaei,gralf ar yr amrannell: lady 
1Charlotte Guest, à contresens: là. où il pouvait saisir; ar 
ny a le sens relatif et négatif à la fois; v. Zeuss, Gr. celt., 

2° éd., p. 392; J. Loth, Qizestions de gramm. ·et de ling. 
hrit., I, p.151. :__L, 29, trad. p. ·127: yr neh a vedei y lly~ ... 
na neh oe gyghor; lady G·uest : Ce n'était pas la volonté 

de ceux qui sont à la. cour ni d'aucun du conseil; lady 
Guest n'a pas compris a vedei du. verbe meddu, « possé­
der», et l'a traduit comme vydei, « qui étaient ». 

Page 30, 1. 7, trad. p. 127: ac nys ,qadwn; lady Gu.est: 
ce qlle nous ne voulons pas accepter; gadwn ne peut être 
ici pour·cadwn; de plus, ac ne peut être pour le relatif ; 
ac a ici le sens dd quoique, quand même; cf. Kulhwch et 
Olwen, p. 128, l. 27 ; Gereint ah Erbin, p. 283, 1. 11. -
L~ 28, trad. p. 1 '.!8 : ar vreint ; lady Guest : d'après,. 

suivant; ar rreint a le sens propr·e de : en guise de, 

comme ; cf. Mab., 162, 1l. 8. 
p. 31 ,1. 2, trad. p. 129: gan Vatholwch, gan est de trop. 

- L. 22, 23, trad, p. 130: ac ny wnn na ho yno y ka!fo; 

lady Gucst : et je ne la donnerais k personne qll'à qllel­

qu'un de là-lHts ; son texte a. pu l'induire en erreun : 
ac ny v un; elle semble avoir lu ac ny· un, ce qui,, d'ail-

·' 
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leurs, ne !erait pas plus correct. Kaffo pour caf!od, peut 

:s'e:s;pliquer en proposition dépendante. - L. 25: a chy­
midezz kymeinvoll y wreic. Je suppose que c'est uri nom 
propre? cymmid signifie combat: mid (mit), seul a aussi 

·ce sens. - L. 12: Pen. 4, après kymereis ynneu, ajoute 

,cystec (peine, traverses) • 

. Page 32, 1. 4, trad. p. 131: rworles? Pen. 4, L. Rh., 45: 

anorles. 

Page 33, l. 24, trad. p. 1:32 : cadwedic ; lady Guest : à 
garder ; ce suffixe n'a pas celte valeur ; pour ces parti­

cipes prétérits passifs, v. Zeuss, Gr. celt., p. 532. 

Page 34, l. 3, trad. p. 133 : ar som; lady Guest ·: pour 
le/ payement ; som = le gallois moderne siom, et signifie 

déception._:_ L. 139, trad. p. 134: a dwyn llythyr; lady 

Guest inexactement : elle écrivit une lettre.- L. 23: yn 
dadleu idaw; lady Guest : conférant là,; dadleu a sou­
vent le sens de cour de justice, notamment en maint 

endroit des Lois (V. Leges ·w ali. Wotton ). - L. 30 : 

pedeir gwlat '" seitliugeint; Pen. 4, L. Rh., 49: Pedeii·­
dec gwlat a seith~zgeint. Pedeirdec est assuré par un pas­

sage suivant du L. Rouge, 16 : deg wlat a seithugeint. 

Page 35, 1. 6, trad. p. 136: ac o achaws hynny y dodet 
seilh marchawc ar y dref; lady Gu est : et pour cette rai-

. son il y eut sept chevaliers placés dans la ville; traduc­

tion inacceptable : o achaws ne s'explique pas ; de plus, 

dodi ar ne peut avoir ce sens; comme Lhwyd l'a remar­
qué, c'est une expression usuelle dans le sens de nommer, 

donner un nom à; cf. plus haut, p. 31, l. 19 :·y dodet .ar 
y /i;ymwt hwnnw ... Taleholyon. -:- L. 17, trad. p. 136 : 

a gwedy hynny yd amylhawys y weilgi y teyrnassoed; 
lady Guest : et les. nations couvraient la mer; gwedy 
liynny n'est pas traduit; de plus, amyllunvys est au par-
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fait et n'a pas ce sens. Pen. 4, .L. Rh.,· 50 : yd amlawyS; 

y weilgi pan oteskynwys y tveilgi y tyrnassoed. Ce texte· 

est altéré; y weilgi après pa'n.~. est de trop : « L'océan 

augmenta quand il couvrit la face des royaumes »; 'amla~ 
tvys ·est pour :amylhawys, actif et aussi neutre. - L. 19, 

trad. p. 137: Ac a oed o gerd arwest ar y gevyn; lady 

Gu est : et tout ce qu'il y avait de p1;ovisions sur son dos; 
cerdd arwest ne peut avoir que le sens de musique vocale 

ou de cordes, v. Silvan Evans, .Welsh dict.; v. la note 

ex pli cati ve. . 
Page 37, 1. 9, trad. p. 139 : on y alla fi ... acatvyd; lady 

Guest : ne pourrai-Je moi-même avoir le royaume? Ony 
n'a pas le sens interrogatifetest en ralation avec ac atvyd, 
auj. agadfydd,· peut-être. 

Page 33, l. 19, trad .. p. 143: gwern gwngwch uiwch 
Vordwyt tyllyon; lady. Guest : les laons. de Morddwyt 
Tyllyon ? La traduction de Gwen: Evans (White Book, 
XXI) est encore moins acceptable. 

Page 40,1. 7, tl· ad. p. 144: Glivieri; lady G uest; Gl11neu. 

- L. 26, trad. p. 146:: a u)eléi ohonunt,lady Guest: pour 

essayer de les découvrir J C.G qui grammaticalement' est 
peu vraisemblable; d'autre part, elle est dans l'île ·des 
Forts . 

Page 41,1. 1j, trad. p. 147: o niwyget; il faut lire avec 

Pen, 4, page 58, aniwyget; Silvan Evans ( Welsh Dict.): 
anniwyget. Diwyg (cf. vieil irl. do-fichim) signifie répa­
rer, etc ; anniwy,get indique l'impuissance à réparer ou à 
venger; anniwyg a pris le sens de : mauvaise hahit11de 
ou tenue, désordre. 

Page 42, 1. 3, trad. p. 148: ;~,c yr a glywys, leg. a gly­
wy;synt; (Pen. 4, L. Rh., .59: a gewssynt); o vwyt est à 

corriger en: o ovil ( o ovut): Pen. 4, L. Rh., 59: o otmt. -
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L. 8, trad. p. 148 : nac ad nabot o un ar. y gilyd ;.lady 
Guest: aucun d'eux ne savait ... ; ar y gilyd n'est pas com­
pris.-L, 25 : yspydawt: on le trouve écrit dans les di·c-. 
tionnair.es modernes sous la forme yspyddawd. Il mè pa­
raît probable qu'il faut écri1•e yspydawd ·: c'est un dérivé 
de espyd, hôtes, du latin (h)ospiles, ou le représentant 
d'un bas-latin (h)ospitatio. Le sens est sûrement cplui 
d'hospitalité, accueil hospitalier; A(IJV· Arch. 153, col. 2 :. 

Poblwascawd yshydawd oesber, 
Post eshyd : · 

«Abri du peuple, hospitalité au temps agrérible, pilier des hôtes ... » 

C'est l'éloge du roi Owein de Gwynedd. Ihi~., 260.1 : 

Pa1·awd yshylawr/. y eshyd Prydein : 

« Hospitalité, prête pour les hôtes de Bretagne ». 

L'orthographe ici serait en faveur de yspyddawt, mais 
non l'assonance consonantique, ni le .sens. - L. 27, trad. 
p. 149: kany doei 'hyth; lady Guest : aucune invasion ne 
vint; :il s'agit de l'avenir et de possibilité. 

Notes critiques à Manawyddan, fils de Llyr 

Page 4i, l. 9, trad. p. 152; a chyn gwnel ; pour le sens 
de cette expression·cf. l. 21 : a chynn enwedigaeth. ~ · 
L. 11 ; lledyf; lady Guest : disinherited. - L. 21, trad. 
p. 152 : éi chyn enwedigaeth; lady Gu est: puisque l'héri­
tage ... : cyn n'apas .ce sens ; cf. plus haut, l. 9; avec un 
verbe; cyn a le sens de quoique, quand même (Ancient 
làws, 1, p. 22; Mah.,p.2li, 4, etc.), et aussi de avant de 
(kyn = kynt) : Bown 'o Ha.mtwn: Ryn yn mynet at 
S~ha.ot ... ni a awn (!53,XXXVI, C.) Il manque un verbe 
après cyn :•Pen. 2, L. Rh., 62: a chynho. 
· Page 45, 1, 9, trad. p. 153 : yn y dewred; lady Guest 

traduit' avec raison par: dans la fleur de l'âge, quoique le 
sims ordinaire soit : vaillance. Pour le sens d~ mot dans 
ce passage,cf.Livre Noir, ap.Skene, p. 14,.23.--- lhid., trad. 
p. !53 : delediwach; je traduis plus parfaite (en beauté). 
Ce mot revient souvent avec le sens de heaulé accomplie. 
Son sens est précisé dans les Lois :·ac or heu vytae welet 
yn yach telediw (complètement rétabli, en parlant d'un 
animat'blessé), Anc. la~vs, 1, p. 110; îhid., II, 80, glosé 
par integer; cf. mi a delediwaf dy iawn, Mah., p. 31, 
1.·9. Son sens propre est donc entier, à qui il ne manque 
rien. _:_ L. 25 : y kyscwyt genthi ; lady Guest: elle de­
vint sa femme (il càucha avec elle). 

Page 46, 1.9, trad. p. 15i: a dirvawr a vu, leg. a dirvawr 
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lewenyd a vzz (Pen. 4, L. Rh. 64: : lywenyd). - L. 17, 
trad. p. 154: : twry{, proprement hruit, mais paraît usité 
ici dans le sens de tonnerre. - L. 21 : y preideu: preidd 
a le ·sens ordinaire de hu tin; mais aussi celui de· trou­
peaux. V. Ancient laws, I, p. 794: dans c~ dernier sens, 
on peut comparer le ,mot de l'ancien français proie, bétail. 
- L. 29 : Pen. 4, L. Rh. 65 : au lieu de y kastell : yr 
yst~~ell )·l~_u.nd.y_ a le sensprorre de maison de sommeil. 

:Page 47, 1. 4 : y edrych a welynt ae ty ae gyvanhed; 
le texte de lady Gu est ne porte pas edrych a welynl, mots 
qui ont d'ailleurs été suppléés par ies nouveaux éditeurs, 
d'après le Livre Blanc ; aussi traduit-elle inexactement': 
ils visitèrent les maisons.- L. 9, trad. p. 155: di!fygyat~ 
a wnaethant ). lady'Guest ': i'ls commencèrent a se fati­
guer,). di(fyyyyaw, du latin deficio, indique le manque 
'de. -:- L. 14, trad. p. l55 : co1'(ezz ). lady Guest : housses; 
ce sont les arçons : cf. Mah., p. 290, · I. 15 ; Bown o 
Hamtwn, p, 175, LXIII; cf. le dictionnaire de SalesbÙry: 
coro{, saddlebo\v (par erreur, saddle ... howle). - L: 15 : 
calchlasar, émail bleu ; cf. Ancient laws, I, p 22 ; II, 
p •. 805. 

Page 48, 1, 11, trad. p. 157: yny dyywydc'ttvd yw kyt­
drefwyr racdunt; lady Guest : lés ouvriers qzzi' se ré~­
nirent en hâte et leurs concitoyens avec eux ;' c'est un 
contre sens d'un bout à l'autre : dygwyddaw. a le sens 
propre de tomber, échouer). Ancient laws, I, P• 120 ; 
nini a. dezzedzzndikut~zz hunu)· Bown o Hamtwn: agwedy 
dygwyddaw y march ynteu a yyfzzodes (p. 183, LXVII). 
Pen. 4, L. RA., 67 a : digywys qui, ici, ne peut aller 
avec ,yw ; il est possible qu'il manque quelque chose ; 
yny dyywydawd yw kytdrefwyr diyiaw ra.cdz;nt? . 

. Page 49, L 12, 13, trad. P• ·158 ~ nyt ymladwn ac 
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tv'ynt ; lady Guest : nous ne les tuerons pas ; ymladd al1 
n'a que le sens de: se hattre avec. - L. 23, trad. p. 159: 
a cheyinwrych mawr yantunt ; aucun dictionnaire nè · 
donne ceginwrych. On peut se demander s'il ne faudrait 
pas lire cevinwrych pour cevnwrych, le dos hérissé .. 
Gwrych entre en composition avec d'autres mots: asyell.., 
wrych, Mah., p.156; Myv. arch., 534-1; o chyvarfey 
dim o askellwrych e dwf.yr hwnw ae dillat. Cf. asyell~ 
wynt ; cf. yordduwrych, p. 78, 79. Gwrych a habiltJ.elle-· 
ment le sens de crins, soies ). cegin pourrait bien être le 
mot ceyin, geai, ou dériver de l11 même racine (lolo mss,, 
p. 261 ; arm. id } : ceginwrych, le poil hérissé à la façon 
des geais ? On appelle couramment en Bret~gne les gens 
maussades,·pe~ k~gin, .tête dè geai. 

. Page 50, 1. 22 ; Pen. 6, L. Rh. 28.2: yorfynnaw au Ùeu 
de gorawenu, ce qui indique un sentiment mêlé d'envie. 
- L. 27, trad. p. 160: iL dwyn y lew~nyd· y yantaw hyt 
na allei dywedut un yeir )·il est clair qu'il faut lire leve­
ryd, «·voix »j au lieu de .Zewenyd, << parole ». Ce qu'il y 
a de plus curieux, c'est que lady Guest a, dans soli texte; 
lezzeryd, et qu'elle a traduit par joie. ~leferydd est un 
mot bien connu, même des dictionnaires usuels (cf. lleve;_ 
ryd, lolo mss., p. 180, dans le se.ns de voix). Cf. le pas­
sage· correspondant,_ p. 51, 1. 14. (Pen. 6, L. Rh., 282; y 
leferit.) · 

Page 51, I. 8, trad. p. 161 : ny hu aryel amei: je rap-'. 
porte aryel a caer;·aryel est suhst et adj.: il a le sens de 
cachette,.caché (cf.L. Noir,F: a. B. II, 19; 12, 24; 7.31; 
L. Tai., ibid, 145) 12; lt45, 32.)·Lady Guest le rapporte à 
Rhianr:wn et. le. traduit d'une façon fantaisiste : « elle ne 
fut pas intimidée>:· Le sens· d'a1:yel .est confirmé par diar~ 
gel : yn diargel,_ ouvertement ·Brut Gr. ab. Arthur, 
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Myv. arch., 545.2 : a chytgyscu yn diargel à honno. 
, Page 52, 1. 13, t~ad; p. 162 : yny oed over a mamveith 

holl grydyon; je lis : ovèr a man wei th (Pen. 4, L. Rh., 
72, over a man gueith) ... ; lady Guest inexactement: au 
point que les cordonniers étaùnt 'inoccupés et sans ou­
vrage. - L. 28, trad. p. 163 : ryuoriaw; Owen Pughe 
traduit rhyvorio par to scramhle, to stretch ahozzt. Le sens 
de ce mot est précisé par un mot irlandais modern,e, iden­
tique: r6mharaim (et ramharaùn), 1 dig, till, upturn; 
romhar, the act of digging, èultivating, tilling (Dinneen, 

lr.-En,gl. Dict.). , . 
Page 54, l. 2, trad. p. 164 : llygodet, leg.llygoden : 

Pen~ 4, L. Rh., 74: llygoden. -L. 6 et 7, trad. p. 164: 
~al y tehygei na·allei zzn pedestric; lady Gu est: elle allait 
si vite qzz'zzn homme à, pied aurait pzz a peine l'atteindre; 
contresens évident. - L. 27, trad. p. 165 : bei gwypwn 
ninhezz, leg. hei gwypwn inl!eu: Pen. 4, L. Rh., 76: hei. 
gwypwn inhezz. 

Page 55, l. 12 : ditholedic; il faut lire diholedic que 
donne d'ailleurs Pen. 4, L. Rh. 76. Diholedic ou dehale­
die signille exilé, séparé. 

Page 56, l. 2, trad. p. 167: a pha 1·yw ... ydwyt yn y 
wnezzthzzr, leg.a pha ryw weith; cf. p. 55, 1.15; 56,1.20. · 
Peri. 4, L. Rh., 77 : a plui ryw weith. 

Page 57, l. 10, trad. p. 169: a pha ny hei hynny, nys 
dillyngh~n; lady Guest met ces paroles dans la bouche 
de Manawyddan, et traduit : quand même cela serait, je 
ne la relâcherais pas. Il faut lire : a phan ny hei; cf. pan 
ny bai ynom, hyddem ddiwael « nisi quia dominus erat 
in nobis ... » (111yv. arch., p. 373, col. 2, Office de la 
Vierge, en gallois, par Davydd ddu o Hiraddug). 

Page 58, 1. 5, trad. p. 170: sans cela ne repose pas sur le 
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L .. R. : c'était une hypothèse qui s'est trouvée justifiée 
par le L. Rh. (80, Pen. 4) : hei na metrut hynny. -
L. 26 : mweirezz, leg .. mynweirezz (Pen. 4 : L. Rh. 81 

myniveireu ). 



Notes c~itiques à Math, fils de' Mathonwy · 

Page 59, 1. 18, trad. p. 1 i6 : ansawd: lady Guest : lw­
meur; ansawdd indique, en effet, l'état, la situation, mais 
paraît plutôt s'appliquer ici comme en maint endroit des 

· Mab. à l'extérieur. 
Page 60. 1, 12, trad. p. 178: nyt o hynny y goruydir; 

lady Gu est: ce n'est pas ainsi qzze tu réussiras; elle tra­
duit comme s'il y avaitgorvydi.--'-- L. 13: Kany ellir heh 

hynny; lady Gu est : sr: ~ela ne se peut autrement; kan y, 

kanyt a le sens de puisque ne (Ancient laws, I, p. 229). 
- L. 20, trad: p. 179 : bychein ynt wyntezz; lady Guest 
met ces mots dans la bouehe de Math, ce qui est peu pro­
bable.- L. 23, 2f:, trad. p. 179: ac ettwa yd ys yn kadw 
or enw ... hwnnw hanner hwch, hanner hoh; lady Gu est: 
et ils gardent encore ce nom, moitié truie, moitié cochon •. 
Le mot enw est peut-être incomplet; v. note explicative.__;, 
L. 27, trad. p. 179: nyt drwc vyn traws,gwyd; lady Guest: 
mon voyage ne sera pas mauvais; lady Gu est a confondu 
ce mot avec trawsglwdd qui signifie convoi, transport 

-(v. Gereint abErbin,p. 251, 1. 18,note critique); ce mot 
se retrouve p. 61,!. 26: pa drawsgwydd y keir ynteu? 

Il semble avoir le sens de ruse, artifice. 

Page 61, 1. 5, trad. p. 180 : gwyreeinc. Le singulier se 
retrouve p. 72, I. 26 : y gwraync hwnnw en parlant de 
Llew. La forme ordinait·e du singulier est gwreang ou 
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gtvryané (Pen: 4, L. Rh;, 99) pour gwr-ieuanc, jeune 
homme,: cf. L. Rh. 80, gwreigyang pour gwreic-ieuanc: 

"L, Rouge, wteic iezwnc. Il semble nécessaire de distinguer 
gwryarig de gwreng; gwreng a bien le sens que les dic­
tionnaires attribuent exaCtement à gwreang, en tout cas 
·d'homme non noble: se( gwyr gwreng oeddynt o (èibion 
·eillion and cystal eu gair a'u cynhedfau val nas gweddai 

amgen na llys Arthur iddynt (Myv. arch., p. 410, 20).­
:L. 14, trad. p. 181: .lavawt llmvnda, peut-être iawnda. 

Page 62, 1. 30, trad. p. 183 : lœdernit Gwynedd; cf. 
pour kedernit, cf. kedernit y da.rian, p. 254, !. 28. 

Page 63, 1. 17, trad; p. 18!: ac y gwelei (leg. gwely: 

cf. Mah., 65, l. 20 ; gwely pou~ gwelei, imparf. de gwe­
let dans Myv. arch., 525.2) Vath vabllfathontvy dodi Gil­

vaethwy a Goewin y gyt gyscu; lady Guest: et Gilwaeth­
wy prit possession de la couche de Math, fils de llfathonwy . 
. Mon interprétation est assurée par les paroles de Goewin: 
yth wely dy. ~ L. 19: a chyscu genti oe hanvod y nos 
hanna; lady Guest: il força Goewin à rester! 

Page 64, 1. 19, trad. p. 186; a minneu vy hun yn kael 

ymlad a Phryderi (lorsque je puis ... ); lady Guest: si on 
me permet de combattre avec Pryderi ... ; ce passage est 
lié par lady Guest à ce qui suit, tandis que la construetion 

le rattache à ce qui précède. - L. 26: Gwydyon a Phry­
deri a las, lisez : Gwydyon a orvzz a Phryderi a las ; le 
ms. de Peniarth, 4, L. Rh., 89, porte : a orvu.- L. 28 : 
argan; les dictionnair~s ne donnent pas ce mot: cf. id. 

. • 1· 
ar-canaun. 

• ' 1 

Page 65, 1. 19, trad. p. 187: a chyscu a wnaethpwyt 

genhyf a été supprimé par lady Guest. 
Page 66, 1. 29, trad. p. 189 : ac ych etived gyt a chwi, 

supprimé par lady Guest. 
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Page 67, l. 4, trad. p. 189 : a chryn llwdyn; le terme 
cryn, armor. crenn, indique un animal d'âge et de ·gran­
deur moyenne (arm. krenn:haotr, adolescent, jeune gar- . 

çon): cf. Silv. Evans, Welsh Dict., à cryn (crynn). -
· L. 17, trad. p. 190 : cruhothon; le premier composant ne 
paraît pas sûr; peut-être crin écrit pour cryn; mais po­
thon est connu. - L: 26, 27, trad. p. 190: enneint; v. 
Kulhwch et Olwen, notes critiques à la page 141, l. 21. 

Page 68, l. 14, trad,. p. 191 : Pen. 4, L. Rh. 93, porte : 
llaw ,yist, ce qui signifierait: coffre à. main. 

Page 69, l. 24, 25, 26, trad. p. 193; a thitheu yr hwnn 
yd wyt ti ac ae var arnal am nath elwz'r yn vorwyn, nyth 
elwir byth ... ; lady Guest : ce qui t'afflige, c'èst qu'on ne 
t'<tppelle plus une demoiselle; la phrase est tronquée; le 
texte 'de lady Gu est ne porte pas, en effet, les mots : nyth 
elwir hélla.ch hyth yn vorwyn. . . 

Page 70, ligne 1, trad. p.193: au lieu de gwynnon, Ieg. 
gwymon, cf. p. 71, l. 7. (Pen. 4, L. Rh., 95; yuimon): . 

Page 71, l. 4, trad. p. 195 :ys llaw gyffes j cf. hum 
kyffes (Skene, 1, p. 259, v. 7); cf. Bown o Ha.mtwn, 150, 
XXXII: ac y na oe ffonn y ky !fessu yny aeth y hymennyd 
oc eu penneu; « et alors il les frappa de son bâton, de 
telle façon que la cervelle jaillit de leurs têtes ». - L. 5 : 
y llen. Lleu est assuré par les deux englyn des pages 
78 et 7'J (v. notes critiques). On peut y ajouter ces pas­
sages du Livre de Taliessin (F. a. B. 11), p. 176.2: a mar ch 
Lleu Letvegin ; 154.2, Bu~ yg kat Godeu ,gan Lleu a 
Gwydyon (j'ai été au combat de Goddeu' avec Lleu et 
Gwydyon); cf. L. Rouge (ibid.), 302.8: neu Leu a Gwy­
dyon a vuant gelvydyon « yraiment Lieu, et Gwydyon 
ont été gens habiles.»- L. 19, 20, trad. p. Hl8: dihirwch 
de dihir ou dyhir. Owen Pughe le traduit par vit; il a, 
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dans les M~h., le sens de pénible, humiliant; cf. p. 264, 

l. 26. 
Page 72, I. 10, trad. p·. 197 : yeniweir; Pen. 4, L. Rh. 

99: gyniweir: v. cynniwair, a p. Sil~. Evans; vVelsh Dict.: 
concours de peuples ou de navirès; croisière. . 

Page 73, l. 6, trad. p. 199: tororri, leg. tor ri. - L. 19 : 
ynteu y na ... : lady Guest met cette phrase dans la bouche 
de Math ; il y eût eu, dans ce cas, autre chose à la place 
de yna, par exemple weilhon. - L. 24, trad. p. 199: or 
hedyd a wneynl yna, passé par lady Guest. - L. 27, 28: 
gorezi y was ieuanc; lady Guest: je donnerai au jeune 
homme; comme s'il y avait : mi a roda{ i'r ywas ieuanc 
ou goreu ir gwas. 

Page 74, l. 2, trad. p. 200 : ywrthdir opposé à hro : cf. · 
Anc. Laws, 1,538; L. Noir, F. a. B., II, p. 21.21; 31.21. 
- L. 12, trad. p. 201 : avant Gronw Pehyr il manque 
prohableme'nt niver. 

Page 75, l. 4, trad. p. 202 : ac ny hu ohir y' ymyael 
ohonunt nyt amgen nor nos honno; lady Guest a déna­
turé tout ce passage : et une soirée RthÛt suffi pour le 
faire naître (leur amour); de même, l. 5 et 6: ar nos honno 
kyscu y yyt a wnaethant; léidy Guest: ·et celle soirée ils 
la passèrent dans la compagnie fun de l'autre (ils cou-
chèrent ensemble). · 

Page 76, l. 4, trad. p. 203 : heh o eryyt; lady Guest : 
.excepté par une blessure, contresens évident ; il faut lire 
ici: heb ef, o · ergyt, ou supprimer heh. Le ms. Peniarth, 4 

.. (L. Rh.,'lOi), porte hèb ef.--1.16, trad. p. 203: a medrei, 
leg. am medrei. Pen. 4,· L. Bi., 104: am medrei. - L. 

22 : ai·ylwyd hi, leg. arylwyd, heh hi (Pen. 4. L. Rh., 
104 : arylwyd, heb hi). 

Page 77, 1. 4 : je n'ai pas traduit drannoeth qui est dû 
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. évidemment à une reprise par le scribe du trannoelh de 
la deuxième ligne qui précède. - L. 19, trad. p. 205: ar 

. nos hori.no kyscu y gyt, supprimé par lady .Guest. 

Page 78, l. l, trad. p. 205 : eillt ; lady Guest : vassal ; 
ce mot signifie proprement serf, ou indique un homme 

. ayant une tenure servile (v. Ancient laws, passim. Aneu­

rin Owen li- eu ·le tort, souvent, de le traduire par étran­
ger) . ....:. L. 30, trad .• p. 206. Les trois englyn sont à trans­
.crire ainsi . : 

Dar a dyJ yrwng deu lynn 
Gorduwrych awyr a glynn 
On'y dywetaf i eu 

Oulodeu Lleu pan Y'" hynn. 

Dar a dyf yn ardvaes 
Nys gwlych glaw, nys mwytaw'd 

Naw ugein angerd a horlhes 
Yn y blaen Lieu Llaw gyffes, 

Dar a dyf dan anwaeret 
Mirein medur ym ywet 
Ony dywetaf i ezz 
Ef dydaw Lleu ym lwrffet. 

Pour ce genre: cf. J. Loth, Métrîque galloise, tome III 

pp. 234-237.J'ai déjà fait remarquer dan~ la première édi~ 
tion, que eu était pour geu. La rîme entre eu et Lleu, 
assure, comme je l'ai dit, la forme Lleu, Ovlodezz peut être 

]u oulodeu, oulodeu étant dans ce cas une forme vieille 

galloise pour ai lod eu 'ou oilodezz' membres (cf. gallois­

moyen eylodez;, membres). Le pre.mier lynn ne peut être 
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.lynn, étang, lynn étant féminin; c'est sans doute gtynn, 
vallon. A glynn dans le second vers remon~erait à un 

vieux gallois : ac lynn : ici, lynn, signifierait étang . 
Dans le second englyn, il semble qu'il manque une syl­

labe au deuxième vers et qu'il y en ait une de trop au 

.troisième : a peut se supprimer . 
Dans le troisième, ef est le résultat d'une erreur du 

scribe: il a trouvé eu suivi de ev et a crU: à une répétition. 

La lecture medur ym ywel du deuxième vers de la troi­

sième strophe n'est pas sùre ; on peut supposer modur 

pour medur, mais y m. ywet, pour moi, est ob~cur. La cor­

rection pro posée par G. Evans ( L. Rh., XII) : meddir poui· 

mer/ur, est impossible, 

Dans le premier englyn, il faut maintenir gordu-wrych; 
cf. asgell-wrych,ceginwrych( v .notes critiques à la page 49, 

1. 23 : trad. p. 159). 

Page 80, 1. 18, trad. p. 209: dir yw ymi wnezzthzzr 
hynny; lady Guest prend cette ph1·ase dans le sens inter-. 

rogatif, ce qui ne paraît pas correct, 
" 



Notes critiques au Songe~ de Maxen 

Page 82, 1. 2, trad. p. 211: a gorezz a wedei; lady Gu est 
n'apas traduit gwedei, et semble, comme en d'autres pas­
sages, avoir lu vydei (était): c'était le plus sage empereur 
qui eût été. - L. 11 et 12, trad. p. 213 : yn gyhyt ,~ 

' hynny ... ; lady Guest: ce n'était pas pour le plaisir de 
la chasse que l'empereur allait avec eux, mais pour faire 
comme ces rois; il y a là plusieurs contresens: yn gyhyt, 
«aussi longtemps, aussi loin que, »'a été confondu avec 
y gyt, « avec ; » yn gyvurd· gwr ac y hei ar,glwyd a.r 
y sawl vrenhined n'est pas compris . .,.- L. 16: kastellzz 
eu tm·yaneu, leg. sevyll a chastellu eu taryaneu. Pen. 16 
(L.Rh. 90 l.)a: y weissyon yslevyll c;!stellu (les valets de 
chambre dr~ssèrent. .. ); Pen. i (ibid., 90), porte bien ste­
vyll, mais il y a"un pzznctum delens sous t. 

Page 83, l. 21, trad. p. :!14 : amdyfrwys est traduit, 
par lady Guest, par abrupte; v. Silvan Evans, vVelsh 
Dict. . . 

Page 81, 1 l. 5 : lleithic; lady Guest : siege. Lleithic 
vient du latin lect ica; lleithic paraît correspondre au mot 
couche de nos Romans français de la Table Ronde : cou· 
che y a le sens de divan, canapé (Paulin Paris, IV, app.). 
- L. 9, trad. p. 215 : nwwrweithaw,c, leg. mawrweir­
thawc, cf. Campeu Charlymaen, éd. Williams, London, 
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1874, p. 1. l. 4 : y gwiscoed mawrweirthawc; cf. Mab., 
p. 156, 1. 19, 20 (Cf. Pen. 4 et 16: gwerthvaur). 

1Page 85, l. 8, trad. p. 217 :· hoedel nac einyoes, je tra­
duis par vie ni repo~ pour rendre la pensée de l'auteur par 
un idiotisme équivalent, car le mot à mot serait vi~ ni 
existence.-,L. 10: Kygwn (pour kynghwn) na mynnwes 
vn ewin, n'est pas traduit par lady Guest. - L. 22, t~ad. 
p. 218 : ny handei dim amdanei; lady·· Guest: il ne 
voyait pas trace d'elle; lady Guest a confondu canfod et 
hanfod / pour le sens de hanfod, v. Mab., p. 71, 178. 

Page 87, l. 18, trad. p. 220 : le texte du L. R. est 
altéré ; il porte a welsamni trwy y hun, que nous avons 
vue par son songe .. J'ai traduit· comme s'il,y avait eu a 

welas tT:wy y hùn; ce qui est confirmé pat• Pen. 4, L. 
Rh., 93 et par Pen. 16. 

~age 88, l. 11, trad. p. 221 : la variante de Pen. 4 
(col. 186), val y nolynt est préférable au texte du L. Rouge, 
val y notteyn_t (Pen.16,p. 93.2: val y nodassant).- L. 18, · 
tràd.'p'. 166: ac y gyrrwys àr vor wynt; lady Guest: et il 

. les poussa a la mer; il y eût eu' dans ce dis, gyrrwys y' l' 
mor ou ·hyt y'r mor. Il est probable que cela signifie : il 
les fit aller par mer ou sur mer. -1.25: Kadeir o ascwrn, 
il faut ajouter oliphant; cf. p~ 84, l. 14 .. 

Page 89, l. 7, trad. p. 223 : egweryt, je lis y gweryt. 
(Pen. 16, L. Rh., 941. : gweryt). 

Page 90, 1. 23, trad .. p. 226 ; hyt nos ; ·pour ce sens 
1 ' ' 

cf. Bowno Hamtwn, 132, xv; 152, xxxrv. - L. 30: yn 
yttoedynt 

1 
yn vrwyske~t: lady Gu est: Jusqu'à ce qu'ils 

furent fortifiés; elle serrible avoir confondu ce mot avec 
vrazsc, « fort, gros, bieù dével~ppé. » 



Notes critiques à Lludd et Llevelys 

Page 95, l. 1, trad. 234: ar dwy ormes,je supplée avec 
le Brut Tysilio (Myv. arch., p. 448, col. 2) : ac v elly 
amlwc oed yr ormes qyntav, a'r dwy ereill . . Le ms. de 
Shirburn a une ph~ase ayant le même sens. 

Page 96, 1. :5: ny dodei ar yr 1111 onadunt. On ne peut 
supposer que dodei soit ici l'imparfait du verbe au sens 
de venir ( dodytv et dothyw ), quoique en temps secon­
daire il existe : ny dotint pour ny doddint (ilfyv. arch.~ 
142.1). Il s'agit du verbe dodi avec· d occlusive inte~voca­
lique :pour dodi ar, v.Silvan Evans, vVelsh-Erigl. Dict. 
à dodi. Le sens le plus rapproché de dodei ,?,r dans notre 
texte se trouve dans le Livre noir de Carmarthen (F. a. 
B. 11, p. 8, 19), Llyaus aqhivieith a dodu te ar di areith. 
Quel que soit ici le sens d'aqhivieith (peut-être à !Ire 
JJ,qhiueith : anqhyweith, discourtois), dodzzte ar dia­
reith paraît signifier : tu mettais dans (ou sm·) ton Jan­
gage, c'est-à-dire, tu exprimais. Il est très probable qu'il 
y a une erreur dè scribe dans la répétition de ar yr un 
onadunt et que le second doit être corrigé en : ar yr eil. 
Pour dodi ar; il ne faut pas oublier qu'on trouve assez 
souvent en moyen-gallois ar pour a tt : ny dodei ar peut 
do~c et doit même signifier : elle ne rendait à, elle ne 
transmettait à.- L. 22-23, trad. p. 236: nat eiddiqauei; 
Owen Pughe, d'après Ed. Lhwyd, donne e,iddiqanzz. La 
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forme eiddiqavei est correcte : cf. Livre Rouge, Four 
ancient hoo~s of Wales, Skene, Il, p. 286, v. ~2, 23 : 

y mynyd kyt atvo uch, 
nyt eidiqafaf y dwyn vymhuch 

cf. Talie~sin, ibid., p. 160, 1. 2 ; cf. plus bas, Mab. 97, 
!. 27: hep echrys ai· nep; Myv. arch., 495.2, hep edyqa­
vael nep ,(Brut Tysilio, My v. arch., 44:J; 1 : 1U:t arqy­
weda). - L. 25: /wb y dyt, leg. heb ef, y dyt. . 

Page 97; 1. 17, trad. p. 237 : a hwnnw lew yw y lw t ae 
letzzrith a beir .... ; je lis: a hwnnw lrwy y hu_t ae leturith 
,7, beir (Brut Gr. ah Jlrth. : trwy y hud, Myv. arch., 
p. 496, col. 2). - L. 19, trad. p. 238: ath arwyleu. Il 
faut lire arlwyeu d'après le Brut Tys~lio et le Brut Gr. 
Arthur (Myv. arch., p. 449.1 ; 495.2). 

Page 98, l. t3. Les dérivés en de (dè) ne sont pas nom­
breux. Le plus souvent, ce sont des adjectifs : qwryrr;,de 
dans le L. Aneurin, 81.4, haernde (ibid., 86.6). Tandde 
a le sens substantif dans ce passage de la Myv. arch., 

207.1 : 

Klywaf vyg callon tonn val lande 
yn llosqi yrdi, 

mais land de est a.djectif dans le Livre d'Aneurin (84.1): 
twlch lande ; tas, hûchpr en feu. - L 13; trad. p. 239 : 
Trydyd crynweissat, v,oir la note 1 dans la traduction ; 
crynweisskt doit être corrigé en cynweissat; v. Triades 
Mah., 302, L 25 ; Skene, Four ancient books, II, p. 45~, 
et l'explication de ce te.rme, 111yv. arch., p. 405, col. l, 
no 41 ; le mot paraît signifiet· proprement : le premier des 
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serviteurs ou le maître de,s serviteurs, le rmmstre, 
L. 23; trad. p. 240 ; darpar ; lady Guest a traduit avec 
raison, par dessein. Pour ce sens, d'ailleurs rare, cf.' dar­
par yw gennyfi mynet ... , Campeu Chari., p. 5. 

Notes critiques à Kulhwch et Olwen 

Page 100, l. 2, trad. p. 243: Rynmwyt est traduit par 
Lhwyd (Arch. Brit,) par aussi amp(e, aussi considérable 
que. C'est une forme inexacte à corriger en kymmwyt : 
caethfarch yw'r accw a, weli a, givynfyd pa un a, chwen· 
nychi gymmwydj «c'est un cheval esclave qùe celui que 
tu vois là-bas, et' dont tu désires partager le bonheur » 

(lolo mss., p. 175).- L. 4, trad. p. 243, mallcawn est tra­
duit par Lhwyd par Maelgwn, ce qui ést phonétiquement 
impossible·; le sens paraît être ,pour savoir si; on trouv,e le 
mot dans un passage analogue du ms. Pen.4 ( L. Rh. 453): sef 
a wnai y brenhin gyrru gwas pob bore y edrych malkawn a 
dyffei dim ar y hed. Le mot n'ajoute pas grand'chose au 
sens et pourrait disparaître sans y rien c~nnger, ce que 
prouve ce dernier passage: mallcawn manque en effet, dans 
le L. Rouge. C'est un composé avec kawn, figé: cf. malpei, 
malphei équivalent à si. - L. 8, je lis : sef y dyvu myn 
yd oed meichat; lady Guest a vu dans mynyd le mot 
montagne; dans ce cas 1 il y auràit eu, probablement, une 

prépositiqn après dyvu;et après cadw ou vpch un pronom 
exprimant la relation (cf. 1. 11, pan dyvu y'r llys). ·-
1. 13: retkyrr est traduit par Ow:en Pughe par groin en 
s,ûllie; Ed. Lhwyd lui donne le sens de toit à porcs. Le 
sens paraît être bauge d'après le Livl·e Noir (Skene; Four 
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ancient books of I~Vales, li, p. 21, vers 6): na, chlat dy 

redcir ym pen minit, « ne c.reuse pas ta bauge au sommet 
de la montagne.; » ibid., p. 25, v. 21 : na, chlat de redkir. 

~ L. 19, trad. p. 246: rec dovyd; Jacly Guest traduit 
avec Owen Pughe par présent de Dieu ; d'autres, par ma­
lédiction de Dieu; le mot est le même que recovydd 

«maître des dons,» sans, d'ailleurs, que l'on doive con­
clure à une faute du scribe, dovydd pouvant avoir le sens 
d'ovydd dans ces composés; pour reg-ovydd (recozzit), 

voir Myv .. arch., 2° éd., p. 239, col. 2; p. 159, c.ol. ~; p. 227, 
col. 1; p .. 231, col. 1; p. 181, coi. 2; pour d'autres com­
posés avec ovydd, v. ibid., p. 179, col. 2; p. 219, col. 1; 
p. 162, col. '2; p. 148, col. 1; p. 208, col. 2; 212, col. 2; 
Livre Noir, II, p. 31, vers 54; pour lly,grzz dans notre 
sens, v. Ancient laws, I, p. 120, p. 152, p. 292, etc., Ma­
hinog., p. 37 ; wei thon 'et hagen ne s'expliquent pas bien, 
non plus, si on n'adopte mon interprétation; le contexte 

la justifie également. ~ L. 22, tout ce passage a été mal 

traduit par lady Guest, par suite d'une omission dans son 
texte gallois; il ne porte pas : g;llw y hathraw ·a onze 
hithezz, « elle ~ppela son précepteur ». 

Page 101; 1. 1, trad. p. 2i6: amlynu du L. Rouge ne 
donne pas de sens satisfaisant; j'ai adopté la leçon de 
Pen. 4 (L. Rh.,452); amlymzz, mettre à nu de tous côtés: 
cf. am-lwm, de c~m:amhi, et ltvm, nu.- L. 7, trad, p. 246: 
j'adopte la leçon de Pen.4: y gor(flan. -L. 23, trad. p. 2-i7, 
lady Guest traduit kaffel etived ohonat ti yr nas lwffo o 
arall par :<~avoir un héritier de toi et d'aucune autre »,ce 
qui est en opposition avec le contexte; de plus yr nas kaffo 
signifie proprement : quand même il n'en aurcÛl pas eu 

d'une autre; hffo est aussi bien un subjonctif parfait 

qu'un subjonctif présent (Rees, Lives of the camhro-hri-
•'! 
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tish saints, p. 17: Kyn ny lado cledy( eu gely nyon wynt 
eissoes ny chollasant wy palm y iJilddugoliaeth, «quoique 
l'épée de. leurs ennemis ne les eussent pas tués »). Pom· 
yr, cf. Mah., p. 3, 19, 121, etc. 

Page 102, 1. 2, trad. p. 2 i8: cy fladd, ~~s'entre-choquer; » 
cf. MûJ., p. 85, 1. 5 ; a pheleidyr y gwaéwar yn kyflad, 
« et·les hampes des lances s'entre-choquant; » lady Guest 
a suivi la traduction vulgaire des dictionnaires, cyfladd, 

«être adapté à;» sens qu'on trouve (lolo mss., p. 163; 
cf. Daviès, Dict.), mais qui ne paraît pas exact ici. -
L. 6 : au lieu de liuy, je lis liwy; lady GuE;st traduit par~ 
qu'est-ce qui t'a saisi; lliwaw a le sens de changer de 

couleur, et non pas seulement de rougir ; (Lhwyd, .Arch. 
Brit. : lliwaw; changer de couleur et pâlir). - L. U : 

diwyn (lady Guest : couper) paraît avoir le sens propre 
de réparer, amender, compenser, d'après les lois (Ancient 
lmvs, I, p. 252, 262, 326, etc.). - L.16, trad. p. 249 : glei( 

n'est pas lt·aduit par laqy Ch. Guest: v. sur ce mot note 
explicative, p. 249, note 1. Pentirec n'est pas clair: si on le 
c.onser.ve tel quel, c'est un dérivé de pentir, promontoire, 
pointe de terre. Lady Ch. Guest l'a tràduit par: à pointe 

d'aGi er. Dans ce cas, il faudrait corriger en pendirec et 
même pendiroc. Kyvefyn dogyn gwr odrwm n'est pas 
complètement traduit par lady Gu est. Il n'est pas inutile, 
peut-êtrè, de remarquer que le glaive, dans nos romans 
de chevalerie, est habituellement une lance ou un épieu. 

- L. 26 :. darware est improprement traduit par lady 

Gu est par étaient; v. Lhwyd, Arch. brit. 

Page 1 b3, l. 6 et 7, tl·ad. p. 251 : un passage analogue se 
trouve p. 126. Pen. 4 ( L. Rh., 456, 486) a, au lieu de hyrr. y 
kyverchy: pyr y kyverchy, ce qui paraît assuré par le pas­
sage du L. Rouge (Ma b., p. 126) : pyrac y !cyverchy dy). 
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En comparant les deux passages du L. Rollge (il{ah., 103, 
126) et la version de Pèn. 4, on peut reconstituer le texte· 
ainsi : a oes horthawr ? - pes.: mi a vydaf ho1:thawr y·· 
Arlhllr ... a thithell, nyho tell dy benn, pyr y kyverchy 
di? - ag or y parth - nac agora(; je corrige tell en taw: 
ny·ho taw dy davawt y th hènn, que ta langue ne soit pas 
silencieuse dans ta bouche, c'est-à.dire :parle vite. Peut­
être aussi a-t-il existé un doublet de law : tell : tawio-s ? 

Tell existe comme 3• personne du singulier du verbe tewi. 
Si on traduit littéralement tell par tien, on a (p. 251 de la 
traduction):pllissetatête nep,~s rester tienne; page 319: 
pllisse ta langlle n'êtrepas tienne dans la tête. - 1. 18, 
trad. p. 252 : je tràduis gorysqalawè d'après 1hwyd; cf. 
Livre N air, Skene, II 1 p. 57, vers 11, gwin gorysgelhor ; 
il1yv. arch., p. 222, col. 2, gwin grysgelo. - 1. 20, trad. 
p. 252 : pour ergyttyo, cf. il{ahin., p. 267, l. 23 ; cf. An­
cient laws, l, p. 140 : hid ed elllint pellaw ac ed erge­
dllynt e huches trachezzen. Ce verbe a même le sens tout 
simplement ·d'arriver à, (atteindre) : Pen. 7, L. Rh., 638 : 
ty a ergydy hyt yn !lys rneihion ... (L. Rouge, p. 223, 
l. 2, ti a day y lys meihon.)- 1. 21 :je corrige inn en 
itt? Pen., 4, a in • .:__ 1. 22. - gwreic y gyscu genthi; 
lady Guest, fidèle à son système, adoucit en : zzne darne 
pozzr arranger ton lit. 

Page 104, l. 5; trad. p. 251 : y mchoeled yn signifie 
changer en (111yv. arch., p. 602, col. 1) ; mais, suivi de 
arnadunt, il semble bien avoir le sens que je lui prête 
avec lady Guest. Kallon a le sens de cœur, mais aussi celui 
plus matériel de flancs, sein.Aneurin Owen, dans les Lois, 
I, p. 206, le traduit, avec raison, par womh. Gwrthrwm 
ltaint est une sorte de mot composé ; il traduit, dans la . 
Jifyv. arch., p. 473, col. 1, l'expression gravior infirmitas 
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de Gaufrei de Monmouth; cf. ibid., 462, col. 1.- 1.12, 
trad. p. 255 : lady Guest traduit dezzparth par moitié ; 
le seul sens de cette expression est dezzx tiers, cf. Mahin., 
p. 203, 'Ancient laws, I; p. 18; etc. :- 1. 18 : lady Guest 
a, dans son texte, verthach au lieu de Nerthach.- 1. 27, 
tracl. p. 197: anghengaeih est adouci par lady Guest en : 
la serve avec respect. V. le vllels{t Dict. de Silva? Evans 
à ce mot.- 1. 30, tràd. p. 256: dyhed; lady Gu est tra­
duit: non convenable; cf. il{,~h., p. 127, 173. 

Page 105, I. 3 et 4, trad. p. 257 : ydym wyrda hyt tra 
.yn dygyrcher ; lady Guest traduit inexactement par : 
c'est un honneur pour nous qu'on ait recours. à nous. -
L. 17; au lieu de teym, Pen. 4 (L. Rh., 459), a edling 
qui est plu~ précis : prince royal, héritier de roi (de l'an­
glo-saxon).- L. 18 : gwrthrychyat, « héritier en expec­
tative »,expression consacrée, v. Ancient laws, 1, p. 318. 
- 1. 20: J'ai préféré à yth law la leç.)n du Pen. 4 
(L. Rh. 453) o'lh law; le sens est· Je même ; il est même 
possible que y ait le sens de di. 

P. 103, l. 6, trad. p. 260 : gwelle'u est probablement 

pour gwelleiv; Pen. 4 (L. Rh., 460) gwelliv; cf. Gloses 
· Ox. 2 : gwi llihim, gl. forceps. (Cependant gwellezz est 
possible : Cf. goddev et goddezz). - L. 11, trad. p. 260: 
lady Guest met les mots gwir 'Duw im ar hynny a gwir 
dy deyrnas dans la bouche de Kulhwch, ce qui, pour le 
sens, est fort satisfaisal1t, mais violente le texte, qui est 

P. eut-être ici léo-èremen't altéré. -1. 14 et 15, trad. p. 260~ 
" 1 

261 : lady Guest tradu
1
it asswynaw ohonmv comme s'il 

y avait asswynaf. -- 1. 16: lady Gllest: d'après son 
texte: Galldovyd. - 1. 20: lady Guest : Gwynn, fils de 
Nudd, au lieu de fils d'Esni. - 1. 17: Tallw.l Twyll 
Golezz, je lis Tathal Tywyll Golezz, cf. Rwydd Dyrys. --" 

1 

'1 
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L. 21, trad. p. 262, note 4: lady Guest: Gadwy au lieu 
d'Adwy. 

Page 107, 1. 8, trad. p. 265: lady Gu est: Smoit au lieu 
de Sinoit. Pen: 4 (L. Rh 461 ), a :Gu sc mah Achen. au lieu 
de A thezz.- L .. 18, trad.' p. 207: lady Gues!: Co th au lieu 
de Coch. - L. 21, trad. p. 267: lady Guest traduit 
asswynwys par un pluriel, et lui donne le sens de f,ûre 
une requête. L'asswynwr, dans les Lois, est celui qui se 
fait vassal d'un autre, et se met sous sa protection (An­
cient laws, I, p. lOi). 

Page 108, l. 20, trad. p. 271: lady Guest traduit: am 
gwypei pa le yd elei, par : sachant par où il devait aller. 

Page 109, 1. 14, trad. p. '271: lady Guest traduit f{ei a 
dywedity vot yn vah idaw, par: lorsqu'a~ vint·llli dire 
qu'un fils lui hût né, ce qui est ingénieux, mais ne t~a­
duit pas le texte. - L. 24, trad. p. 275 : lady Guest fait 
de liengedymdeith un nom commun, ce qui est contraire 
à la c.onstruction ; il faut un mot devant y Arthllr : 

, gweision, « serviteurs ? » 

Page 110, 1. 10, trad. p.· 276 : lady Guest: Cadell au 
lieu de Cadellin. - L. 16, trad, p. 277: lady Guest: 
Fflelldor au lieu de Flendor. - L. 18 : lady Guest .tra­
duit ystoves par rétablirent ; je traduis tramerent; c'est 
un terme emprunté au métier de tisserand. Davies lui 

donne la valeur de dylofi, c'est-à-dire oui·dir (fila ad 
texendzzm disponere); cf. Mab., p. 147, 1. 28 : o hynny 
yd ystovet y gat Gamlan. 

Page 111, 1. 4, trad. p. 278: lady Guest (rf!duit nades y 
wala p'a~: il demanda ll1l présent qui pût le satis(a~re; 
gwala (arm. gtvalch)) a le sens plus précis et plus maté­
riel que nous lui attribuons. - L. 5 : gordibla; Lhwyd, 
d'après Vaughan, donne à gord hi le sens de trop.- L. 9 : 
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trad. p. 279 : morawl ; ce mot, n'était dans aucun 
dictionnaire ; je l'avais traduis par estuaire, anse; cètte 
interprétation a été confirmée depuis par la découverte . 
d'une glose bretonne du x• siècle; mor gahlou g-1. œstzza,­
ri,~. (Revue celt., t. XI, p. 210-211).- - L. 10: lady 
Guest traduit hronllech par large poitrine ; le mot 
paraît composé de bron, poitrine, et de llech, « pierre 
plate; » cf. au seris figuré fronllech, Myv. arch., p. 306, 
col. 2.- L. 11 :lady Guest traduit rwyf par produit, je 
ne sais sur quelle autorité. Le sens de ce mot, ici, d'ai] .. 
leurs, est douleux. - 1.· 27, 28, trad. p. 280 : je lis: teir 
gorwen gwennezz eu teir' ysgwyd; tri gowan (ou gorwan) 
gwanezz eu tri gwaew; tri beny n hyneu eu tri clzledy f; 
hyiwzz suffirait à justifier cette lecture ; ef. ir!. moyen : 
henn-chlaideb, épée pointue ( Togail Bru id ne. ·Dâ Derga, 
éd. Stokes, 1903 p. 125).- L. 30, trad. p. 281 :lady 
Guest : Hywrdyddwd, Drwcdyddwd, Llwyrdyddwd. 

Page 112, 1. 5: lady Guest: Ewaedan au lieu de Gwae­
dan.- L. 7, trad. p. 282: lady Guest :' Kynedyr au lieu 

de Kyuedyr. - L .. 10, trad. p. 282 : lady Guest lit 
Kethcrwm au lieu de KeUttnvm. - L. 22, trad. p. 223 : 
lady Guest traduit y am par pour t,~mozzr de, ce qui est 
inexact (v. notes critiques à la page 26, 1. 5) outre que, avec 
asswynaw, la préposition ·est q,r: _:... L. 26 :·lady Guest: 
Canbwch au lieu de Canhwch. - L. 28, trad. p. 284 : 

lady Guest : Erdudnid au lieu d'Erdutvul. 

Page 113, 1. 22, trad. p. 283; lady GUest rapporte nvy 
à zznbenn, et traduit 1par chef impétueux, ce qui est un 

1 1 • • 

peu vraisemblable comme sens, et d'une construction peu 
régulière, surtout à cause de la suite y gwertlzey ; rwy 
est bien connu dans le sens de trop. - L. 29 : lady 
Guest traduit hudllgawl par tres subtile : huddllgawl 
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signifie le plus souvent victof•ieux, de hudd, « victoire », 

mais aussi profit, gain, d'où le sens que je lui attribue 
ici; .ct Kulhwch, texte, p. ·127, 1. 19. ' . 

Page 114; 1. 9, trad. p. 226 : aervawc est à corriger.en 
aervaawc. - L. 10. et 1l, trad, p. 226 : un archoll a 
~y dei yn y waew a naw gwrthwan; lady Gu est: ·sa lance 
produisait une JJlessure égale à, celle de neuf lances oppo­
sées, ce qui n'est pas dans Je texte; ·V •• la note correspon­
dante à ce passage dans la traduction.·- L. 20, trad. 
p. ~87: lady Guest traduit inexactement angkret par sau­
vage. - L. 30, trad. ihi_d.: la leçon de Pen. 4 (L. Rh., 
472) heh or est préférable à celle du L. Rouge: heh ol . . 

Page 115, 1. 5, trad. p. 289 : nyt athoed rfyweifhyd 
hehdaw eiroyet ny wnelei aé <waf ae adoet arnei; lady 
Guest, trop largement par : il ne laissait passer aucune 
occasion de faire du mal. - L. 15, trad. p. 2\Jo : ny ho 
herthach hyth y hoch chwi no minneu; lady Guest :je 
souhaite que cela, n'aille pas moins hien pour vous que 
pour ·inoi, ce qui paraît en contradiction avec· ny ho. -
L. 18, trad. p. 290: meredic, donné dans l'index, d'ailleurs 
sans 'niajuscule, a proprement le sens de sans raison, 
d'après un passage des Lois.(Ancientlaws, I, p. 260); il 
s'agit du cas où des porcs entrent dans une maison, dis­
persent le feu et brûlent .la maison; le propriétaire d~s 
porcs est obligé de. payer 'le dommage; mais si les porcs, 
brCtlent aussi, aucune compensation n'est due : il y a éga­
lité, car, est-il dit, deu veredic y nt, « two irrationnal 
things », traduit Owen (les porcs et le feu). - L. 21 : 
rylygrwys; lady Guest : il m'c~ opprimé·. 

.Page 116, l. 2, trad. p. 291 : lady Guest raÜache pan y 
ryallei à ce qui précède, et traduit : lorsqu'il lui eut été 
donné; cf. Histori,~ Gru!f. ah Ky nan (Arch. Camhrensis, 

• 
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XII, 3• ·série, p. 120) : a phei as ryattei Gru!fzzdd yw wyr 
ymgymyscu . ac wynt, « et si Gruffudd .avait laissé ses 
hommes en venir .aux mains avec eux. » - L. 3 : le texte 
.est altéré. Pen. 4, L. Rh., 473 : pan yr y ti vr y vodruy 
hoTJ;n; pan y ryattei .y dywawt hithezz est omis. En con­
J6rant les ·deux textes, on peut reconstituer ainsi la ver­
.sion primitive : pan y ryattei, y dywawt hillzezz : « Pi'tn 
yw y ti, wr, y vodrwy honn? J'ai traduit d'après cette 
reconstitution.- L. 8, trad. p. 231 : Kan y at y mor manu 
dlws yitdi!W ; lady Guest : « la mort permet-.elle à ses 
morts de porter des bijoux? » kany = kan ny, et n'a pas 
le .sens interrogatif. Pour le sens, voir les notes explica­
tiyés. - L. 22, trad. p .. 291 : gwden indiqu~ ·plùtôt un 
faisceau de liens de bo.ls (osier, par exemple); le sens de 
diednedic n'est pas sûr; on Je tire de ednyddu, ce qui 
paraît contraire à l'orthographe. 

Page 117, 1. '13, trad. p. 29~ : ony chennelteicl :j'ai tra­
duit dans matre éditi~~,comme s'Il n'y avait pas de néga­
tion, en pro.posant ot y chennetleir. Cette hypothèse est 
confirmée par Pen. 4, L. Rh., 475 : o chennetteir, qui 
veut mieux. - L. 14, trad. p. 294: lady Guest traduit 
eneit par âme. Ce mot a généralement,· dans le mahinogi 
de Kulhwch, le sens de vie, cf. p. 125, 1. 27 : ath. eneit a 
golly ditheu; p. 139, l. 21 : eneit dros eneit; p. 140,1.17; 
p. 112, 1. 29. - L. 23, trad. p. 294 : mangaean; lady Guest 

. traduit par écume, gozzttes d'eall, .comme Silvan Evans, 
dans son vVelsh Dict.:; cela me paraît arbitraire, caean 
étant ùn diminutif de cae. Pen. 4 (L. Rh. 476) a grayan, 

1 1 

sable, graviers. · 

Page 118, 1. 3, trad. p. 295: rac ëirychzz pechawt; lady 
Guest inexactement: pour qu'on ne parle pas mal de nous. 
- L. 6, trad. p. 29!3: ys'syd yssit; il ne faut pas songer.à 
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supprimer un de ces deux mots ; l'expression sè retrouve 
Skene, Four ,~ncierit hoa/cs (Taliessin) II, p. 147, vers 22: 
yssit rin yssyd vwy ;·ibid., p. 144, vers Hl, yssit yssyd 
gynl. Dans beauco'up de passages yssit est simplement 

l'équivalent de yssydd. Hagen semble lier ce qui précède 
à ce qui suit. Il est probable qu'il faullire : yssit yssyd · 
hagen ... : yssyd à en efl'et une valeur relative générale­
ment. --:- L. 11, trad. p. 296 : ac ae lcaffaf; làdy Guest : 
si l'occasion s'offre, ce qui est entièrement inexact et peu 
vraisemblable.- Ligne 17, trad. p. 297 :pan doethawch, 
« d'où venez-vous, » doit peut-être être corrigé en. ptun 
doelhawch, « pourquoi êtes-vous venus? » Paham est 
l'équivalent de pan dans ce passage de Dafydd Ddu Hirad­
dug, Myv. arch., p. 373 : mynyddedd o haham ym daw 
cynhorthwy, traduit: montes unde veniel auxilium mihi. 
Pen. 4 (L. Rh. 477) a: Jùvt, où, mot usité au xn• siècle, 

surtout en poésie. En comparant le L. R. et Pen. 4, je 
crois pouvoir reconstituer le texte ainsi: pc1n doelhawch 
.a kwt ymdewch? - yd ymdmvn ... - L. 19: lady Gu est 
traduit direitwyr par servitèurs; direit ou dii'ieid, ou 
dirieidwyr a le sens de qui est sans 'Qaleur, d'après tous 
les dictionnaires et de r;~ombreux textes.-L. 21: defnyd 
vyn daw; lady Guest: la tournure de.mon gendre; j'aLLt·i­
bue ici à defnydd le même sens que dans l'expression irl~n­
daise rigdamna, mot à 'mot etoffe de roi, et par extension 
{utur roi, heritier presomptif. Celte expression s'emploie 
en Armorique: danve me mah·kaer,«mon futur beau-fils» 
(en Tréguier, d'après l'abbé Le Bezvoët). - L. 24: lle­
chwaéw; lady Gu est traduit par javelot, comme s'il y avait 
lluchwaew; v. notes explicativ~s. 

Page 119, 1. 31, trad. 298: lady Guest traduit mawredd 
par l'aube, l'aurore, sens que n'a jamais mawredd; ce 
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mot a proprement celui de magnificence, et s'emploie pour 
le, luxe des habits; Myv. arch., p. 368, col. 1 :dy [àtvredd 
« m,~gnificentia tua ; » iLid., p. 371, col. 2 ;' ihid. 
p. 357 : on trouve en Morgannwg : gi01·,~gedd mewn 
mawrcdd a muri:za gwynyon; Daf., ab Guilym 2• éd. 
P: 98 : yn forwyn de,q d,~,~ f.:nvredd. - Gyrnz gwiwgrih 
mewn gwëtll; lady Guest traduit : il s'apprêtèrent en 
hâte, ce ·qui n'est nullement dans le texte ; ces mots signi­
fient littéralement : « et envoyer un peigne convenable, 
précieux, dans les cheveux (gwall pour gwallt ?). Il y a 
là, peut-être, une allusion à un usag·e qui nous échappe; 
peut" être simplement cela veut-il dire : après avoir. pei­
gné, arrangé leurs cheveux. Crih sig·nifie peigne et som~ 
met; crib a-t-il ici le sens d'aigrette, comme le cir irlan­
dais dans le cir. cathharr «casque à ain·rette? »- L 21 ' ;:, . . ' 
trad. p. 299 : au lieu de y dywawt Yspaddaden Pen/ca,wr 
na, saethutla, vi, je lis : y dywedassant wrth Yspaddaden 
Penlcawr : na s,1.ethutta ni, cf. p. 120, 1. 7 ; le contexte 
exige impérieusement cette correction; lady Gu est a suivi 
le texte altéré. Pen. 4, L. Rh., 478 : na sa,ethutta ni; on 
peut se passer de wrlh et supposer : y dyweda,ssant: 
Yspadaden Eenlcawr, na, saethulta, ni. - L. 27 : au lieu 
de ac odif, je lis ae odif. 

Page 121, l. 3, trad. p. 301 : y. vrenhin teithiawc · . ' 
teithiawc signifie, proprement, appliqué au roi, « qui a, 
les qualites constitutives, essentielles d'un, roi; » v; An­

cient laws, I, p. 606, 614, 734, 790. - L. 10 : cyt prei~ 
nyawc signifie proprement « qui mangent ensemble, » de 

. cyt, avec, et preinya,wc tlérivé de prein, repas, du latin 
ryrandium; cf. Myv. arch., p. 194: deu ychen Dewi ... 

Deu gar a gertynl. yn gydpreinya,wc 
Y hehrwng anreg yn redega,wc. 

27 
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«les deux bœufs de saint Dewy, deux amis qui marchaient 

sous le même joug pout·.porter le présent en courant.» Le 
sens dérivé de formant couple, attelés au même joug, est 
ici évident.- L. 29

1 
trad. p. 307 : kih Llwyr vah Llwyr­

yon yssyd hef!-llat yndi; lady Guest: .« le vase de Ll., fils 
de LI., qui est de la plus grande valeur ; » penllat a deux 
sens: c'est une mesure, d'après Da vies, valant deux llac(,: 
le llad lui-même contenait douze boisseaux d'avoine: c'est 
probablement son sens ici ; penllat a aussi le sens de sou­
verain JJien, source de henédiclions, v. M.yv. arch., p. 327, 
col. 2 ; cf. Meddyg·on Myddvai, à l'invocation de.Ja fin. 

Page 122, l. 6, trad. p. 305 : y nos y kysco vym merch 
yennyt; lady Guest : la nuit oiz mn fille deviendra ta 
femme. - L. 23, trad. p. 307 : au lieu de Pennheirdd, 
« ~hef des bardes, » je lis : Pennbeidd, « chef des san­

g·liers ; » lady Guest : Penbaedd. 
Page 123, l. 6, tracl. p. 308: lady Guest traduit eslwng, 

corn me s'il y avait estynu. - L. 20, trad. p. 309 : rynnet, 
mot à mot, tellement elle s'agite: cf. raun rin (rinn), L. 

Noir, F. a. B., 43, 2J; 51.5'. 
Page 124, l. 20, trad. p. 3J3: au lieu de gwylltall, let;. 

gwylltach. - L. 24, trad. p. 315 : y hressen ~ignifie. 
proprement le temp.s préseni ; presenawl a le sens de 
tempprel, appartenant à. ce monde; cf. Mah., p. 131, l. 21: 
golud pressenhmvl, « biens de ce monde ; » Ancient 
laws, I, p. 796 : llys pressenhawl, « cour de justice de 

ce inonde-ci. » - L. 27 : Moro; lady Guest : Mor. 
P. 125, l. 10, trad. p. 317 : Syvwlch; lady Guest : 

Sevwlch, entre crochets.- L. 11 : pom teir gorw,enn et 
la suite, v. notes critiques à ~a page 111, l. 27.- L. 16, 
trad. p. 317 : Pen. 4, a : te ir gwreichon, comme le L. 
Rouge, mot qui n'est connu que dans le sens d'étincelle. Un 
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pass:ge, de~ Leges Wallicae (Anc. L. II, p. 871, XLV) 
paràlt ecla1rer ce mot: modreda.f (mater apum), id est, 
wrach. La gwrach a donc le sens de mere de.~ abeilles 
(reine). Gwreichon, ou bien est le pluriel de gwrach 
grand' mère, ou un dérivé désignantles petits-fils ou petites~ 
fill~s: p. 111, dans le passage correspondant, on a wyryon, 
pehts-fils.- L. 23, p. 318 : après kyt keffych, lady Guest 
a supposé le reste de la formule : yssit nas keffych; rien, 

dans le manuscrit, ne l'indique : anliuned n'a pas non 
plus le sens de difficulté, mais d'insomnie. - L. 28 : ny 
orvyd arnat na hwyt ... i gorvyd est une e;cpression juri­
.dique .; le gorvodawc est celui qui est responsable pour un 

autre (Ancient laws, I, p. 134, 138, 430, 702, 704). _ 
L. 30, trad. p. 318 : yn ueu; lady Guest traduit pour 
femme; cette expression a le sens de « en bien propre ; » 

cf. Mah., p. 207, l. 2; cf. l'expression meuedd et meufedd. 
Page 126, 1. 1 : educher po ur hyd ucher est assez fré­

quent dansles Mab. ; cf. Bown o Hamtwn, p. 132, XIV. 
Page 127, l. 6. trad. p. 320 : agàlen gleis : gleis est 

pour eleis: maen eleis a généralement le sens de: marbre 
(Silv. Evans, Welsh Dict. à clais); cette expression pour­
rait désigner une pierre striée de bleu : eleis a en effet 
aussi le sens de meurtrissure; bleu à la suite d'un coup: 
- ~- 7, trad. p. 320: gwynseit; lady Guest traduit par 
poh en blanc, et le rapporte à la lame ; il s'agit propre­
ment de la poignée; v.,Ancient laws, I. p. 586, 726; II, 
Leges Wallicae, p. 867 :: gladius si fuerit hreulim (exacù­
tus) XII d~narii; si fueri~ guinseit ( capulum album), XXII II 
denarii legales. - L. 28, trad. p. 321 : le sens demande­
rait, au lieu de y eu ·llettyeu, y'r llettyezz ; et au lieu de 

eu llettywyr, y llettywyr. 
Page 128, 1. 9, trad. p. 321 : y er,gyt; ce mot indique 
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souvent la distance ; dans ce cas il est souvent précisé 
par un mot suivant : deu eryyt saeth, « deux portées de 
flèches, » Mah., 184 ; il faudrait peut-être rétablir ici : a 
llad y benn y arnaw ergyt y wrthaw ,· Bown o Hamtwn : 
a tharaw penn z:artz y eryyt y arnaw ae anvon yr unhen­
nes (p. 170, LIV) ; cf. Mah., 212, l. 5.- L. 10 : Ky· 
venu, leg. kyvenw. - L. ll: lady Guest traduit ympenn 
y vlwydyn par au commencement de l' anàée·; le sens de 
cette expression bien connue et usitée encore aujourd'hui 
est: au bout de l'année, cf. Mah.,p. 187, 1. 9.- L. 20: 
lady Guest : Glivi au lieu de Glini. - L. 22 : tarren · 

. ' 
lady Guest : forteresse ; tarren ou taren sig·nifie hutte, 
pic rocailleux; ·v. Myv. arch.; p. 439, col. 1 ; Llewis 

. Glyn Cothi, éd. Tegid, p. 494 : d'après l'annotateur, il 
y a, dans le Merionethshü·e, une montagne appelée Taren 
y tair taren, « le mont aux trois pics ; » cf. Richards, 
Welsh dict. - L. 27 ; ac ny darparysswn; pour ac, 
dans le sens de quoique, cf. Ma.h., p. 30, 1. 7, ibid., 
p. 283, 1. Il : dans le sens de pour que, v. Ancient laws, 
1, p. 46. 

Page 129,1. 25, trad, p. 324: vn reit o hop tu ym penn, 
lady Guest : il y avait une plaine tout autou1' de moi; 
reit ne me paraît pas avoir le sens de plaine ; de plus ym 
penn signifie bien dans ma tête : v. la note explicative;­
L. 29: pour yr hynny, dans le sens de depuis ce temps, 
cf. Myv. arch,, p. 370, col. 1 (Dafydd ddu o Hiraddug). 

Page 130. l. 10, trad. p. 325 : yn yynyon, le sens de 
ce mot ne m'est pas clair. On ne peut guère songer qu'à 
cyn, « coin ; » le mot indiquerait la forme des ailes ra­

cornies et desséchées. 

Page 131, 1. 8, trad. p. 326 : au lieu de ym ach, on a 
lu yn ach. Comme Pen. 4 a ymach, il vaut mieux con-
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server le texte: y mach pour ym mach= ym bach, à l'angle 
de. - L. 14, trad. p. 326 : am y vagwyr ; lady Guest : 
du donjon; le sens est : d~z côté opposé, de l'autre côté 
du mur; pour am, v. la note à y am, à la page 112, 1. 22·; 

· po!Jr maywyr, mur de pierres sèches, Où mur, paroi, cf. 
le breton armoricain ma[JOer et marrer, du latin macë ries. 
- L. 21, trad. p. 3Z7 :pressennawl n'est pas traduit par 
lady Guèst. - L. 23, trad. p. 328 : lady Guest rattache 
tra yltoed à ce qui précède, sans doute à cause de ac 
ymlad ar ywyr de la ligne 30; son texte ne porte pas' ar 
gwyr, p. 1:32, 1. 1. 

Page 132, 1. 23, trad. p ,329: dwc vendyth dzzw ar einym 
yennyt; lady Guest incomplètement : reçois de nous la 
henédiction du ciel: -'- L. 30, trad .. p. 329 : lady Guest 
traduit carn gwylaJhyr par carn à signaux, je ne sais sur 
quelle autorité ; c'est un nom propre. 

Page 1:33,1.4 et 7: rysswr a le sens de champion, guer­

rier, et aussi de querelleur, ami des querelles: cf. cyf­
rysedd, dispute, lutte ; diffèrent de cywrysedd ou cy{­
wrysedd~ Je traduis plutôt d'après le sens général que 
d'après le sens exact du mot. - L. 5. et 6 : dynessau 
parth ac yno dan ymardisywyl o bell yny vyd ... ; lady 
Guest : ils approchèrent si près qu'ils purent voir ... ; ym 
,~rdisywyl signifie rester en observation; v .. Silvan Evans, 

Welsh Dict., à arddisgwyl. ---;- L. 30, trad. P· 331 : an­
yhyfnerth; lady Gu est :peines, embarras; le sens exact 
est besoin, manque de forces ou d'appui, v. Silvan Evans, 
Welsh Diqt. 

Page 134, 1. 4 : yd aeth Creidylat ... gan Wythyr; lady 
Guest : Creidylat et Gwythyr furent fiancés, ce qui est 
contraire au texte; Creidylat s'en alla avec Gwythyr est 
exact, conforme aux habitudes de langage et aux mœurs 
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·des Gallois. --'- L. 6 : a chynn kyscll genthi, « et avant 
C[ll'il ne couchât avec elle, » devient, chez lady Guest, 
«avant qu'elle ne devînt sa femme. » - L. 10, trad. 

P· 270 : Dyvnarth; lady Guest : Dynvarth. - L. 11 : a 
llad Nwython a onzc, «et il tua Nwython·; »lady Gu.est: 
ils tuerent. - L. 19 : yn divwyn or dwy parth; lady 

Guest: sans aucl!n avantage pour al!cun d'entre ellx; le 

S3ns est :. sans qzz'auclln des de~x profitât ou se servit 
d'elle. -'- L. 30, trad. p. 333: après yd aeth, il faut suppo­
ser quelque chose comme Kyledyr y hela Yskithrwynn. 

Page 135, l. 15, trad. P: 334: au lieu de ac ony hei, je 
lis ony bei.· 

Page 136, l. 1 : ysgawn niver; lady Gu est: petite troupe; 
le sens propre est léger, rapide. 

Page 136, l. 12 et 13, trad. p. 335: ae niver achan; je 
lis ae niver achlan; on pourrait songer à achen,« famille; 
race, » mais la construdion s'y pr&te moins; les copistes 
ont eu probablement sous les yeux aclan. 

Page 137, l. 13, trad. p. 336 : athwn'a.eth est probable­
ment à corriger en ach gwnaeth d'après le contexte. -
L. 30; trad. p. 337 : a tharaw lygat ymwelet ac wynt; 
lady Guest: pour qll'ils plissent les rencontrer sans délal, 
ce qui supposerait y ymwelet. . 

Pàge 138, l. 26, trad. p. 339 : hyt nas gwydyat Dllw 
was yn y hyt; lady Gu est : il ne lui restait plzzs zzn ser­
vitezzr, Dieu sait (dans le sens de asszzrément); hyt nas 
gwydyat Duw was ... a, en effèl, le sens de en tozzte vérité, 
sans nÙl dozzte, L'expression ny wyr Dzzw, dans ce sens, 
est fréquente; Seint Greal, p. 39, ch. XVI: nywr Duw 
idaw merwinaw; ibid., p. 46; ch. XlX : ny wyr Duw 
gael lln deilyen arnat; P• 87: nys gwyr Duw, ny wyr 
Duw: mot à mot, Diell sait; gwydyat est l'imparfait de 

/\ 
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gwyr. - L. 27 : Lla.esgenym; lady Gu est : Lla.esgevyn, 
qui pourrait être la bonne leçon : l'homme al! dos lâche. 

Page 139, l. 2 : Pennllora.n; lady Guest : Pennllonw .. 
L. 4 : Kynlas; lady Guest: Ky fias. - L. 11, trad. p. 340: 
au lieu de ac y llada.ss, leg. ac y lla.dassanL - L. 15, 
trad. p. 340 : rynodydoed n'est pas traduit par lady Gu est: 
c'est une forme passive et prétéritale de nodi, « noter; 

indiquer; » rynodydoed éqttivaut à ry-nodwyd, comme 
anydoedd à 'anwyd (Dosparth Edeyrn Davod a ur, p. 107); 
cf. a pha le y ganydoed, Bown o Hamtwn, p. 154, xxxvr. 

Page 140, ]. 6, trad. p. 342 : ac y no y y\ llas :. il faut 

supposer: ac y no y llas Grzzgyn, « et là Grugyn fut tué; » 
il ne reparaît plus, en effet. Il manque un verbe avant ou 
.après Llwyddawc: « Llwyddawc se jeta (givant? ou rll­
throd) au milieu d'eux. ».- L. 21, trad. p.343 : ae ragot 
y no ac a oed o 'vilwyrprol!edic; lady Gu est: et que des 
gHerriers éprollvés traverseraient l'île; ragot a le sens 
propre d'empêcher, de barrer le passage à, v. Davies, 
Dict.; cf. Ancient laws, I, p, 32. - L. 24 : yn Hafren; 
yn a parfois le sens de « à fencontre de ». (Lhwyd, 

Arch. hrit.). 
Page 141, l. 21,trad. p. 344: ymeneinaw; lady Guest: 

polir s'oindre, sens que lui donne. Owen Pughe. Lhwyd 

lui donne, avec raison, le sens de prendre des bains. En­
nein{ a le sens de hain, v. Ystorùt de Carola magna, Y 
Cymmrodor, p. 104; Myv. arch~, p. 441, col. 1 : enneint 
twym (établissement de bains chauds fait à Caervaddon 
par Bleidyt). D'après' les lois (Ancient laws, I. p. 258), il 
n'y a pis d'indemnité 1 due pour le fim d'un enneint ( éta­
blissement de bains) distant des autres maisons du hameau 

de sept brasses. 
Page 142, l. 29, trad. p. 346: lady Guest ne traduit pas 
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madws yw. C'est une expression très usitée dans le seris 
de : « il est temps, le moment est venu, » 

Page 143, 1. 1 : yr dom; dom paraît désigper une par­
. tie des remparts. Cette expression apparaît dans la lianes 
Gruffudd ah Ky nan en parlant d'un château fort: ae dom 
ae foss, à quoi répond, dans la version latine, {ossa et 
muro (Arch. Camhr., XII, 3• série, p. 30). Dans les dic­
tionnaires, tom a le sens de colline tertre funéraire et 

' ' de fumier. 

1 

1 

' ( 
.'! 

Notes critiques au Songe de Rhonabwy 

Page 144, l. 2, trad. p. 348: Porford; lady Gu est : Por· 
foed, mauvaise lecture, v. la note explicative. - L. 17, 
trad. p. 348 : gosot kanwr ym pop tri chymwt Powys; 
lady Guest : placer cent hommes dans chacun des trois 
Commots de Powys; cette traduction ne serait possible 
que s'il y avait dans le texte: ym pop un o'r tri; d.'ailleurs 
Powys comptait 27 cwmwt (Powel, llistory of Wales, 
·p. xr-xii). - L. 18-20 : a chystal y gwneynt rychtir Po­
wys ... ar tri chymwt ,gorczz o~d ym Powys; lady Gu est : 
et ils furent ainsi dans les plaines de Powys ... , et dans 
Allictwn Ver et dans Rhyd Wilvre, les trois meilleurs 
commots de Powys; lady Guest n'a pas compris le sens 
de ,qwneynt: kystal y gwneynt a signifie : ils estimaient 
autant les ... que ... , cf. Mahin., p~ 150, l. 17 : y gwas 
ieuanc kymhennaf a doethaf a wneir yn y teyrnas honn; 
p. 195, 1. 23: gwell gwr yth wna o hynny no chynt; Myv. 
arch., p. 455, col 2: mwyav a wnait o y gyn,ghor; ihid., 
p. 253, col. 1 : gwr a wnair val Gwair vah Gwestl. -
L. 20 : Evyrnwy pour y Fyrnwy ; charte de Gwenwyn­
wyn, de 1201 : Y Vyrn'wy (Arch. Camhr., XIII, 3• série, 

1 1 

p. 125). 
Page 145, I: 1, trad. p. 34.9 ; ar ny vydei da idaw ar 

teulu ym Powys ar ny bei da idaw yn y rychtir hwnw; 
lady Guest : « de cette façon il n'avait aucun avantage ni 
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lui ni sa famille, ni en Powys, ni dans ces plaines; » ar · 
ny hei n'a pas été compris; il semble qu'il manque un 
mot dans cette phrase : ar dezzlu a le sens de comme fa­
mille: eu kaffael y th llys ac ar teu lzz ; eu kymryt ar 
teulu y brenyn (Myv. arch., 517, 1 et 2) et. aussi Mah., 
p. 209;v. notes criliques,tomeii, à p. 186,l.26.-L.17, 

. trad. p. 350: partherz; lady Guest : cells: parth a le sens de 
sol. lolo mss., p. 181 :(ai rhoi) lir agil y parth est traduit 

par: corner of the floor; il semble qu'il soit ici question 
de compartiments dans )a maison.- L., 18, 'trad. p. 350 : 
yn ryvelu; l'expression signifierait: en train de· faire la 
guerre; je suppose rynnu, « en train de grelotter; » y 
aurait-il eu un dérivé rynelu de rynnu? lady Guest, je ne 
sais d'après quelle leçon ou hypothèse : en train de faire 

. du feu.- L. :!3, trad. p. 351: hltienhren; d'après Lhwyd, 
cette expression a le 'sens de bonne fortune. (Cf. J. Loth• 
Le sort et l'écriture chez les anciens Celtes, Journal des 
Savants, 1911, p, 404). Je traduis oed par le conditionnel 
( oed a fréquemment cette valeur) ; ii s'agit, en effet, des 
voyageurs, ~omnie le montre le contexte et la suite des 
récits. 

Page 146, l. 3 : yr aghenedyl; lady Guest faussement: 
sans danger. Pour le sens d'agheneddyl, v. Silvàn Evans, 

. 1Velsh Dict.- L. 7, trad. p. 351: le mot à mot est : loute 
la paille plus haut'que leur tête et plus has que leurs 
pieds: il s'agit par anticipation des voyageurs qui vont se 
coucher.- L. 11, trad. p. 352: a thudel govudyr idaw 
ar warthaf y llenlliein; lady Guest : et une couverture 
usée sur le drap; govrzdyr signifie passablement sale; de 
plus, idaw moptre qu'il s'agit de la couverlure de l'oreil­
ler. - L. 25, trad. p. 353 : ac o penn y dwygoes a thal 
y. deulin y waeret yn las; mot à mot: et depuis le hout 
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des deux jambes et l'extrém~té des genoux JUsqu'en has, 
verts. Lady Ch. Guest croit que dwygoes désigne les 
jambes de devant, et que tal y deulin s;applique aux jam­
bes de derrière. On peut s'étonner qu'un chevaljarmè ait 
desjampes verdâtres. Aussi lady Ch. Gu est a-t· elle re~placé 
le vert par le jaune, le châtain et le vert par le gns. Or, 
plus loin, nous avons un cheval encore plus ext~aord.inaire : 
rouge avec des jambes jaunes. Il ne faut pas oubb~r que 
·nous sommes en pays de rêve et que l'auteur, mamfeste­
ment, recherche les oppositions de couleurs les plus inat­

tendues. 
Page 147, l. 28, trad. p. 354 : yd ystovet y gat Garn­

han; lady Gu est : la bataille de Cam lan s'ensuivit; ysto· 
vet n'est pas compris; pour le sens de ce mot, v. Kulhwch 
et Olwen notes critiques, p. 110, l. 18, trad. fr. p. 277. 

Page 148, l. 15, trad. p. 355 : hot yn gedymdeith; lady 
Gu est : et tu seras leur compagnon; hot dépend de rodaf. 

Page 149, l. 8, trad. p. 356: Ky vawhet; lady Guest : 
aussi petits; kyvawhet est composé de ky et de ha.wed 
« vil; « perchi gwr er ei fawed (Owen Pughe, Welsh 
dz:ct.); yr dyn hawhaf o'm holZ gyvoeth, Bow~ o Ham.twn, 
p. 126, IX.; hawed est dérivé de haw, fange, Immondtees.' 
- L. 27, trad .. p. 357: ac or korveu; lady Guest : deprns 
le, poitrail. Korv (généralement coror) signifié arçon, 
v. Manawyddan, p. 47, l. 14, trad. p. 155. 

Page 150, l. 11, p. 357: ftc y hysteinei, leg. ac y hys­

ceinei : cf. p. 149, l. 30: ysgeinwys. 
PaO'e 151 1. 17 tracl. p. 361 : au lieu de o penn, je lis 

o. 1 ' ' 1 • • 

a phenn: il y a ainsi symétrie entre cette.,d~sc~Jpti~n et 
la précédente. Il manque quelque chose ; J a1 aJoute par 
analogie : tout. .le reste était noir. - L. 26: ahrwysgyl 
est adjectif et composé de ad + hrwsgyl. Ahrwysgyl 
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est traduit par énorme, vaste; c'est vraisemblablement un 
. dédvé de hrwysc, ivre, hors de soi. 

Page 152, 1. 7, trad. p. 363 : yn ol, leg. yn y kanol, cf. 
1.8 : lady Guest a conservé ynol, «'à l'arrière. »- L. 24, 
trad. p. 364 : a, swmer mawr; lady Guest traduit avec 
raison par une charge de hêle de somme; cf. y na, dyr· 

chafyssant y swmereu ar y meirch, Bown o Hamtwn, 
p. 145, xxvn (cf. summer·va,rch, Anc. L. I, 262). 

Page 153, 1. 10, trad. 36i : j'ai traduis en conservant 
o pehyll : il est probable que la construction primitive 
devait être cejle de la page 154, ligne 7-8. Si on maintient 
la construction actuelle, il faut mpprimer o. - L. 18, 
trad. p. 366 : tri chanawl a été traduit par lady Ch. 
Gu est par : à trois tranchants. Il est question dans Owein 

et Lunel d'un ra~oir à : deu ganawl eureit, ce qui signi­
fierait proprement : à deux rainures dorées. Cana,wl a 
proprement le sens de canal, rainure et aussi milieu. -
L. 30 : le sens précis de kathefrach n'est pas sûr. Il doit 
être à peu près celui de kiprys qui est précisé par ce pas­
sage du Brut Gruffydd ah Arthur (Myv. arch., 486.2): 
kan ys kyprys a vydey rwng y wassanaethwyr on y cheffynt 
y gossymdeith yn yr amylder y mynnynt. . 

Page 155, l. 30, trad. p. 367 : y dygynt .; lady Guest: 
ils les saisissaient par ... ; la construction ne permet pas 
cette traduction ; dwyn a, d'ailleurs, le sens d'enlever, 
emporter, et non de saisir. 

Page 156, l. 13, 14, trad. p. 368 : o'r gorof; lady 
'Guest, comme dans ~'autres passages, n'a pas compris le 
mot corof. - L. 17: cordwa,l ewyrdonic du. M. Gai­
doz propose de voir dans ewyrdonic (Celt. Zeitschr., II, 
196) un dérivéd'lverdon (mieux Ywerdon): cuir irlandazs. 
J'ai adopté cette hypothèse ; cordwal est synonyme. de 
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lledr cuir, dans les Mahin. (v. Mah., p. 48, l. 27, 28, 29). 
Dans ma ]re édition, j'avais supposé qu'ewyrdonic pour_. 
rait être pour ewyrdnic, et je l'avais rapproché d'ewyr­
nic, chevreau d'un an (Anc. Laws, I, p. 278). Le cuir 

· d'Irlande aux xn• et xm• siècles paraît avoir joui d'une 
certaine réputation. 

Page 157, l. 25, trad. p. 370: a, lleltemmeu aryant 

yndaw; lady Guest: garnie d'argent? Lletemm a le sens 
propre de coin. 

Page 158, l. 7: varch alwyn da; lady Guest.: cheval 
pie ? (Da vies, pane alhus). - L. 28, trad. p. 371 : au lieu 
de erchis y Owein wers, leg. erchis Owein y vVers; 
Gwers doit être sans doute corrigé en Gwres, forme 

qu'on trouve, p. 159, l. 5 

Page 159, l. 10, trad. p. 373; Mwrheth; lady Guest: 
Mr,twrheth. - L. 23, trad .. p. 373 : Oth ; lady Gu est : 
Ath; au lieu de Goreu Custennin, leg. Goreu vah Cus­
tennin. - L. 27 : ac Adwy; lady Guest: et Cadwy. 

Page 160, l. 2, trad. p. 375 : Kasnat, ieg. Kasnar. -
L. 4 : Gyrlhmwl ; lady Guest : Gwrthmwl ; au lieu de 
Hawrda, leg. Kawrda ou Kawrdav. - L. 5, trad. p. 376: 
au lieu de Karieith, leg. Kadyrieîth. - L. · 13, trad. 
p. 376 : je corrige wrdach en urdach. - L. 24, trad. 
p. 377: yn oet y gygreir; lady Guest: pendant la trêve. 
Y n oet me. paraît avoir ici le même sens que dans les 

expressions yn oet dydd, « au jour fixé » (v. Da vies; cf. 
111ah., p. 3, I. 16 ; p. 5; l. 2, 3 ; p. 12, l. 3, 5, etc.). -
L. 30 : hyt yn oet y yygreir ; je traduis comme lady 
Guest: même pendant la, trêve ; hyt yn oeta, en effet, ce 
sens dans un autre passag·e des Mah., p. 257, l. 27 : hyt 
yn oet y tlws lleihaf; cependant il vaudrait peut-être 
mieux supprimer hyt,et traduire: à l'expiration de la trêve. 



ADDENDA ET CORRIGENDA 
Au tome I 

Page 6, note 2; ligne 3, au lieu de : in-vol, lire : 1 vol. 
Page 8, no~e 1, lig·ne 2, lire: et, au lieu de : el. 

Ibid., n. 3, 1, 12, lire : archaeology. 
Ibid,, l. 21, au Ùeu de : archaeol, lire : archeaol. 

Page 9, 1. 6, lire : Qzzarterly (!t supprimer la référence. 
Page 11, 1. 2, au lieu de : autezzr, lire : éditem·. 
Page 12, 1. 21, au lieu de : dzz, lire : de. 
Pag·e 13. En h>lande, de même, les é~udiants aspirant à entrer 

dans la corporation des filid (classe officielle de lettrés) devaient 
apprendre par· cœur un certain nombre de récits épiques (O'Curry, 
On the manners, li, p. 172). 

Page 14, !. 21, lire : f"no-. 
Page 15, n. 1, L 1, au lieu de : Lbyma, lire: Llyma; au lieu de: 

or, lire : o'r. 
Page 16, n. 1, 1, 1, lire : Cambro-briton, au lieu de : Cambre­

briton. 
Pag·e li, 1. 1, au lieu de: qzii sezzl nozzs intéresse, lire :. qui nous. 

intéresse le plzzs. 
L. 4 : ajo~ter une

1 

virgule après Maxen. 
L. 2 de la note 4 de la page 16, lire: Pwllheli, au lieu de: 

Pevllheli. , 
Page 19,!. 14: après ewrthaw, aj. pour, 
Page 20, n. 3, 1. 4, au lieu' de : a6, !i1•e : 6, 

Page 23, note, 1. 5, supprimez : dans l'écriture. 
Page 25, 1. 7 : supprimer s dans apparences. 

Ibid., note, l. 1 : il faut gzzère, au lieu de : guére. 
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Page 26, 1. 16, lire : Peniarth, au lieu de : .Péniarth, 
Ibid., n. 1, au lieu de : Rook, lire : Book: mettre col, de~ant 

483, 

Ibid., n. 2, 1. 1, lire : Book, au lieu de : Book, 
Page 28, 1. 6, lire : bronn, au lieu de: hroun. 
L. 7, supprimer : (3). 

Page 29, l. 20 : au lieu de Kulhwh, lire : Kulhwch. 
Page 32, 1. 18 (v. texte et trad. de ce poème dans Revue ' l Cet., • 

. 19!2), au lieu de : Guyddnea, lire : Gwyddnezz. . 
Page 37, 1. 11, lire : Dirmyc, au lieu de: Dirmye. 
Page 41, 1. 15, lire : Owen, au lieu de : Olwen. 

Ibid., note de la page 40, 1. 4, au lieu de: Cornawall,.1ire Corn­
wall. 

L. 5 : supprimer r dans attribuer. 
L. 9, lire :Folklore, au lieu de : Follkore. 

Page 42, 1. 15, lire : brittonne, au lieu de : bretonne. 
Page 50, 1. 13, au lieu de : adaptions, lire : adaptations; 
Pago 62, note de la page 61, 1. 7, lire: Mabin., au lieu de: Mabiv, 
Page 68, 1. 3 : supprimer le renvoi (1). 

Page 71, dernière ligne, lire : in{~1·mations, au lieu de : infir­
mations. 

Ibid., n. 1, 1. 2, au lieu de : et Kynon, lire ': de Kynon. 
Page 75, note 1, ajouter : Rev, Celt., 1912, p. 180 (yV, J. Gruf-

fydd, Bledhericus, Bledri, Breri), · 
Page 76, n. 1, 1. 2, au lieu de : tradition, lire : traduction. 

·Page 82, lire ici et ailleurs : cantrevs (ou cantrev) au lieu de 
cantre{. · 

Pag·e 85, l. 15, lire : Havgan, plutôt _que : Ilafgan. 
Page 92, n. 1, 1. 5, au lieu de : irlandaise, lire : islandaise; 
Page 97, note 2, 1. 1, Ileveidd, au lieu do : Ileveid. 
Page 102, 1. 17, au lieu de consiste, lire : consistait. 
Page 104, n., lig·ne 5 : chauds au lieu de chaud. 

Ibid., 1. 6 : Bath au lieu de Beth. 
Page 106; 1. 4 : répondit, au lieu de : répondi. 
Page 10!), note, 1. 1 : hliant. La forme hliant est insuhiire · en 

vi~ux français, c'est hliatt et bliaut. On trouve en viel! an:lais 
bl!hant, hlihand et plus récemment bleaunt I:e. mot de' · , , . stgne, 
d après ~urray (a new engl. Dict.)une tunique ou vêtement de des­
sus, et aussi une étoffe de prix pour la confection de ce vêtement. 

j 
l 
1 
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Page 124, note 2, 1. 3, au lieu de XVIII• siècle, lire VIII• siècle. 
Page 12ô, 1. 1, supprimez vous dans : vous trouve étrange. 
Page 128, 1. 13, lire : il au lieu de : ils. 
Page 130, sur l'importance du chaudron en Irlande,et souvent, sa 

valeur thagique, V. Joyce, A social his tory of Ire land, II, p. 12 i-

126; cf. Déchelelte, Manuel a1•ch., Il, p. 446, 

Page 133, 1. 16, supprimez s dans seigneurs. 
Ibid., convg (ligne dernière et note). Le corwc était uni, de 

forme ronde. Il vient de paraUre une étude très complète· sur cette 
question, à toutes les époquos, ùe l'ethnographe bien connu, Ru­
dolf Trebilsch, sous le litù de: Fellhoote und Schwimmsiicke und 
ihre geographische Verhreilung in der Vergangenheit und Gegen­
wart, Braunschweig, 1912 (Archiv. für Anthropologie, neue Folge, 

Band XI, Heft 3). 

Page 135, note, 1. 21: ici, comme ailleurs, lorsque Skene est cité 
sans autre référence que les chill'res suivant son nom; il s'ag·it des 

Four anc. Boolis of Wales, tome II. 
Pap;e 139, 1. 4, au lieu de : ser,ût, lire serai. 

Page 142, 1. 13, au lieu d'Eurossuydd, lire : Ezzrosswydd. 
Page 145, la nole 3 se rapporte à Penvro et la note 4 à Aber Hen­

velen.ll est fort possible que Ilenvelen signifie, en cornique,le vieux 

moulin. 
Page 147, note, 1. 12 : orfèvres au lieu d'orfèves. 
Page 148, L 6, au lieu de : ils parti~, lire : ils partirent. 

Ibid., 1. 12, lire: que nous ne devons pas ouvrir. 

·Page 150, 1. 6, lire : que, au lieu de :gue. 
Page 156, note, ligne 3, supprimer la référence : G,1idoz, etc. 
Page 153, pour Je sanglier blanc et le Blanc Porc de Guing·amer, 

voir nole, pp. 310 311. 
· Page 166, note, 1. 2, au lieu de : ainsi, lire : aussi; 

Page 173, noLe, dernière ligne, lire : Euronwy. 

Page 174, note 2, 1. 1, al'! iieu de : p. 27, lire : 81. 
Ibid., note 2, l. 14, lire Gwlad, au lieu de : Ghlad. 

Page 1791
, n. 3,. 1. 1, supprimez le chill're après II, p. 

Page 180, note 2, au .lieu de : Gwynedd, lire : Gwynedd, 
Page 188,1. 8 : lui, c'est-à-dire, Math. 
Page 189, 1. 22, lire : ~Jêtes. 
Page 196, note 1, au lieu de : 97, lire : 151, 

28 
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Page 200, nole 1, !. 3 et 4, pour Dzznodiny est à placet• après 
Dunodiy, ligne 3. 

Page 205, 1. 17, lire : Gwynedd et non Gwyllliedd .· 
Page 206, lire partout Lleu, au li~u de : Llew. 

Ibid., 1. 24 :débris décomposes, pour moi, traduit: ovlodezz. Ou-
7odeu, pour oilodeu, eilodeu me parait contraire au contexte : ce 
ne sont pas.des memhr.es, ni débris de membres qui tombent, mais 
des vers ot de la chair en décomposition, plus bas, lorsque Lieu 
r'evient à sa forme naturelle, il n'a que la peau et les os. 

·· Pag·e-208, note 2, l. 10: le texte gallois dit: Goronwy le fils vigou­
reux de Goronhir (Goronwy {ab Pefr Goronhir); il y a une syl­
labe de trop. Il est vrai qu'on peut lire Gronwy ou Gronw. 

Page 210, note 2, au lieu de : Gonw, lire : Gronw. 
Page 212, note, 1. 22, au lieu de : Leolinus pour Leolinus, lire : 

Leoninzzs pour Leolinus. · 
Page 213, note, 1. 6, au lieu de : oriynaires, lire : originaires. 

Ibid., 15, n'est• point populaire, lire : n'est point d'origine 
populaire. 

P!!ge 216, note 3, 1. 3, lire : la chainse; elle a pour eqzziva.lent, 
a_u lieu de: le chainse; il a. pour equivalent. Sur le bliaut ou blia1tl, 
v. plus haut, Addenda el corriy., note à la page 109. 

Page 217, 1. 14, au lieu d.e : des chevaux, lire : les chevaux. 
Page 222, note 2, l. 1, au lieu de : p. 155, lire : p. 211. 

Ibid., n. 3, 1. 4, au lieu de : paye '73, lire : p. 127; ajouter : 
voir plus bas, p, 298, nole 2, 

Page 225, 227, lire: Elen Luyddawe, au lieu de : Lluyddawe. 
Page 228, note 1, 1. 13, supprimer son. 
Page 232, 1. 11-12 : Kaer· Ludd, non Kaer Lludd. 
P:ag·e 244, note i. Il est possible que Kzzl soit pris dans le sens 

substantif (endroit etroit), comme son correspondant coà,en moyen­
irlandais (Kuno Meyer, Contrib. : cf. coilach, prison, cage). 

Ibid., note 5, p. 15, au .lieu de : Harhlian, lire: Harlem!, 
Page 247, note 3, 1. 2, mettre un point et virgule après 301. 

Ibid., note 1, 1. 9, au lieu do : texte, lire : texte. 
Page 250, n.ote 1, 1. 11: llo ring paraît.rappeler le lu1· scandinave; 

ce serait alors un cor <;le g·uerre. 
Page 251, 1. 6 et suiv. : voir plùs bas page 319, 1. 7 : supprimer 

Je trait après silencieuse; 1. 8, après salues-tu, ajoutez plusieurs 
points : il y a une lacune, 
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Page 253, nole 2, 1. 9 : · Esyeir Oervel est connu : v. page 254, 

n>Le 2. 
Pag·e 261, note 8, !. 2, au lieu de : J(ano, lire : Kuno. 
Page .253, note de la pag·e 252, l. 5 : RDmiinus, au lieu· de : Rà­

mnnzzs. 
Page 267, 1. 1, lire : Kaw. 

Ibid., 1. 13 : Glythwyr, d'après les formes Glylhmyr, forme 
vieille galloise, et Gl1flhvyr, doit être interprété comme équivaleilt 
à Glythvyr,G'est un.dcs cas où le scribe copiait un manuscrit où, 
comme dans le Livre noir, w représentait la spirante labiale sonore 

(v français), 
Pag·e 268, 1. 5, au lieu de :· Vawrydic, lire : Vawrvrydic, 
Page 270.note de la page 269, 1. 4 : avant il y a., mettt•e un point, 

el lire : il y a. 
Ibid., nole 3, 1. 2, au lieu de : Guel, lit·e : Gael. 

Page 27.1, note 2, l. 2, au lieu de : dans, lire: sur. 
lbid., nole 2, 1. 7, melt~·e un point au lieu d'une virgule devant 

Dyvynwal, 
Ibid., n?te 6: ruddvoawc peut sig~ifier le rouge combattant 

(cf. ir!. hùgim, je combats, et être différent ·de : ruddvaawc, 
Pag·e 273, note 5, lig·ne 13, après Ma.rcianus, supprimez la virgulr, 

Ibid., notes : au lieu de ( 4), lire (1); au lieu de (5), lire (2). 

Page 27 l, note 1, 1, 2, lire :· Eicloel, au lieu de Eidoet. 
Page 277, note 3, 1. 2~ au lieu de Gu el, lire : Gael. 
Page 279, note 5, au lieu de : Gwevyt, lire : Gwevyl. 

Ibid., 1. 10, au lieu de : estomac de pierre rouge, il faut : esto­
mac rouge (v. J. Loth, notes étym.: bron-llech, il'l. bronlach. Revue 
celt., 1913). ' 

Page 280, note 5, ligne 5, au lieu de : F. B. a., lire : F. a.. B. 
Page 287, nole 2, 1. 7, au lieu de : chwedt, lire : chwedl, 
Page 289, n., 1. 1, au lieu de : qd'il, lire : qu'il. 
Pag·e 307, note 1, 1. 5, 8)-1 lieu de :à bouilli, lire : à bouillir. 
Page 309, 1. 15, lire : n'ai, au lieu de n'iii. 
Page 310, note, 1. 5 :de, au lieu de : da. 
Page 311, note 1, ligne 2 : supprimez le point et virgule après 

Guingamor, 

Page 315, à supprimer la note 2. 
Page 317, lignes 13 el14, supprimez les guillemets. 

Page 319, 1. 3, supprimer avec. 
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Pag·e 327, note 1: Mahon est fils de sa mère, de même quç Con-
cizohar, en Irlande (Conchohar mac Nessa), 

Page 328, lig·ne 11, yast, signifie chienne. 

P. 334, 1. 8, lire : Iwerddon, au lieu de Iverddon. 
P. 342, n. 3, 1. 4, au lieu de : Penshrokeshire, lire : Psmhro­

lwshire. 

Page 369, 1. 23, au lieu de : k trois tr,~nchants, il faut : triangu­
laire, ozz à. trois rainzzres. 

Page 371, 1, 9, au lieu de : â trois tranchant!!, il fuut : tl·i~nyu­
l.iires oiz lt trois rainures, 

Page 373, 1. 14, supprimez l'accent sur Kai.v. 
Ibid., 1, 16, au lieu de : Rzzvaum, lire : Ruvawn. 

Page 374 (note 2 de la page précédente), 1. 7, au lieu do : Pflzzr, 
lire : Fflur, 

Page 378, 1. 8, supprimez i dans hanhi, lire : hanh. 
Ibid., 1. 11, lire • beri, au lieu de ber. 

Page 383, 1. 6, ajoutez maranhedawc, L. Tal., 192.21 ; Myv, arch., 
1Jl.1, 

Page 404, page 96, 1. 5 : ar yr un peut se défendre : ny dodei 
.~r yr zzn,elle n'exprimait à aucun d'eux, 

Page 409, p. 102, l. 16 : penlirec peut signifier :à pointe épaisse, 
quelque peu arrondie. Cela rappellerait le moel-yae il'landais, 
lt•aduit par sans pointe, par O'Curry. mais qui indique plutôt un 
fer de lance de forme arrondie, De C(!opzzr in da muccida, 1. 141 
et note, p. 268 (Ir. texte, 3• sér., 1 Heft). 
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